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RELATIO 
DE LA 

OUIS·IANNE 
ou 

M I S S I S S I P I.' 

Ecrite tl eme Dame, pm· tm Ojficie1• de 
Mat·itu. 

J'Obeïs, Madame, à la commiffion que 
vous me donnez de vous faire conoître urt 

P3ïs qui merite toute vôtre curiofité, & qui 
peut devenir un jour le Perou de la France~ 
.lVlais en même tems je fuis très-faché de ne 
pouvoir parler de tout comme témoin. J'ofe 
cependant vous aiTûrer, fans craindre le dé
menti, que fi ma petite Relation n'efl: pa$ 
complette, elle fera du moins fidelle. Pen
dant près de quatre mois que j'ai été à Ia 
Louïiiane, j'ai examiné tout ce que j'ai pû 
par moi même : Les témoignages des Offi
ciers de la Colonie, & des Voyageurs les 
plus fenfez que j'ai conciliez font des ga~ 
rants fûrs du refl:e. 

Il fèmble que vous me démandiez uri 

Li Journal exaél de ma Campagne: Souvenez 
P' yous, s'il vous plaît, Madame, que je vous 

A j · 



~ RELATION 

ai vû· lire le voyage le mieux écrit que nous 

ayons , & paffer, en le lifant , l;e détail de 

ce qui fe faifoiJ:. chaque jour, _dans le Vaif

feau oP. étoitembarquél' Auteur. Si Mr.l' Ab_é 

de Choify n'a pû égayer une matiere il fé

che ~ au point de la faire goûter à une fem-

me d'efprit, que pourriez-vous attendre de 

· moi? & fi vous m'avez refufé cent fois 

le plaifir de vous entretenir de chofes très

interreifantes, écouteriez-vous avec patien

ce ce qu'il y a de plus ennuyeux ? Sachez

moi donc gré, de vous faire aborder tout 

d'un coup au Miffiffipi, fans vous expofer à 

l'ennui d'un voyage qui n'eut aucuns éve

uemens e~tt:aordinaires : .Nous y moüil!â

mes, après-un de ces coups de vent de Nord 

furieux ·qui ·font fort ordinaires a cette cô

te, dans l'hiver. Voulez- vou~, Madame ~ 

en voir la defcription, pour mieux goûter 

le plaifir d'être à terre ? Si j'employe dans 

ma Rel.ation quelques termes de Géogra

phie ·; c'efi que je fai qu'ils n'ont rien d'ob

fcur 'pour vous. NDus étions deux Vaiffeaux 

rlu Roi de con1pagnie ·* fe .Lttdlw & le Paon, 

rlontMr. de Lepinai, nommé par le Roi au 

Gouvernement de la Louïfianne, avait le 

commandement, jufqu'à fon arrivée. ·Le 

7· & le 8. de Mars, nous n'étions qu'à 

40 \ieües de l'Ille Daufine. Un vent de 

Sud a!fez frais ·, nous faifoit faire tranquit

Jément nôtre route, lorfqu'à ·l'aproche de 

la ' nuit, il augmenta fi fort, avec de la 

pluye & du ton nere, que nous fûmes con ... 

trains de ferrer toutes nos voiles , crain

te 9-u'il ne nous forçât à terre : Il était fi 
vie-

Il .... 

t! l.~tfl_ lm n•m .Ant,ltJiJ, 



DE 'A L 0 u 'i s 11\ N 'N 1!. 
:otent, que nous jugions faire deux liellei 

par heure , quoi que 1ans voîles ; mais ce 
n,éroic que le prélude de ce qui nous arriva. 
après minuit. Ce vent forcé fe jetta tout 
d'un coup avec impetuofrté au Nord: Com
me il nous éloignait ·de la côte, nous mi .. 
mes le côté au vent fans voiles. Les deux 
Vaiffeaux fe perdent de vûë & fe fépa
r-ent. Les Rots que le vent de Sud avoit 
agitez, fe trou vent combattus par un vent 
oppofé & furiemc, fe groffi!fenr. U11e pluye 
& un tonnere affreux nous furprennent : 
!?horreur d'une nuit obfcure qui n'étoit il
luminée que par les éclairs, la galerie de n0-
tre Vaiffeau emportée par un cou.p de .i\!er, 
une Mer profonde & élevée, qui fe déploye 
de moment en moment dans le Vaiffeau; en
fin , une Tempête 2 peu près pareille à 
celle que Cefar effuye dans Lucain. 

Où les flou cot~p fur coup Hatzcez dans leJ ait·t 
Vo11t pt·efque tlarJS la 1Juë éttitJdre tes éclairs .• 

Cela ne fut pas li loin, Madame. Je vous 
vois déja révoltée contre Phyperbole. Tant 
de . fracas jetta bien-tot l'épouvante da ni 
l'elpric de ceux qui ne connoiffoient pas 
Neptume tout entier; nos paffagers furtout 
fureur vivement effrayez. Des . prome[es 
faites au Ciel , la confeHion, tout fut em
ployé pour 1 'appaifer : Une jeune femme 
de celles qui pa !l'oient dans nôtre Vaiffeau, 
mavoüa cependant , que la contenance af
fûrée qu'eHe remarquait dans les Officiers, 
lui donnoit autant d'efperance que fes Ac
tes de Contrition. Il efi vrai qu'ayant tous 

A :z. y\l 



' }tl!LA-!'10 
vû d.e plus grands dangers, nous ne parûmes 
pas fort ail armez. 

Tant de vœux n'empêcherent pas latem
pête de durer 36. heures; après quoi , le 
vent s'étant appaifé , nous moiiiW\mes le 
neuf de Mars, dans la rade de Pl fie Daufine. 

" Nous ne pûmes entrer dàns le Port, dont 
la pa ife s'étoit fort comblée & fort retreffie: 
ù frégate le Pa.otz le voulut tenter, .& pen
fa s'y perdre. 

Le lendemain , nous mîmes le Gouver-
neur à terre, au bruit de l'artillerie des Va if
feaux & du Fort. Je crois, Madame, de
·VOir vous donner une idée du tems de la 
découver.te, & de l'écenduë des côtes & des 
terres de la Louïfianne, avant que d'en
trer dans aucune defcription particuliere. 

Ces côtes ont été probablement ~onnuës, 
dès le tems de la découverte de la Floride, 
par Soto , ou de la conquête du Méxique, 
par Fern11ud Cor tél, en 1521. Comme la 
Lou"ifianne joint à l'Occident au Méxique, 
.qui eft au fonds d'un Golphe de 300. lieües 
de profondeur , & que fes côtes en font 
partie, il efi impoffible qu'elles n'ayent 
pas été apperçûës, en allant ou en ve
nant. 

On a des Mémoires, que les François en 
ont pris poffeffion dès le tems de Chrer/cs IX. 
& qu'ils· y établirent un Fort contre les In
diens, au lieu appelé aujourd'hui Pan{a Cola, 
& un autre, ·4S'·lieües plus à {!Orient, qu'ils 
nommerent le Fort de Charles ou C harlefot·t. 
Tout le monde fait les voyages que firent, 
fous les der.ùers Rois de la race précéden
te, & fous Hmr'j le Graud, R!baud , Lau-

dorue· 



D E r, A L ô u ï s I A N l E. r doniere, Verazan, Jacques Quartier, depuis Je Tropique de Cancer, jufqu'à la nou velle France; & que de l'autre côté de l'Ar:nérique, le Chevalier de Ville.{agno1J s'éta_. blit 1 'an I)f)· a la côte du Brefil, dans l'endroit où cft fituée aujourd'hui la grand/JI J ilie Je Riq de Janeyro ; & que cet éta• blitTemcnt ne manCJoa qlle par la ivifion qui fe mi" pa mi ces nouveaux llabitans, au fujetdcs opinions de Calvin, qui troubloicnt alors toute la France. 
Quoiqu'il en foie, il eft con fla nt qu'avant M. de la Salle, perfonne n'avait pris poffeffion de <!eva fie Païs, qui eft entre la Flo· ride & le Méxique, à qui ce fameux Voyageur donna le nom de Lfmïfiamu, & qu'on appelle encore Mi.Jlij]ipi , du nom de ce grand fleuve qui l'arrofe. Ce fut en 1682.. que cet homme infatigable enrrepritdepercer par les Terres du Canada a la Mer méridionale; & qu'il découvrit le Miffiffipi'" appellé maintenant fleuve Saint-Louïs, fur les bords duquel il fit quelques établiifemens., & dont il fui vit le cours, jufques dans le Golphe du Méxique où il iè décharge. Ayant jugé qu'il éroit d'une grande importance de connaître l'embouchure de ce fleuve par Mer, il revint en Canada, d'ou ii paffa ert France; afin d'obtenir des Vaiffeaux pour fa découverte. Il y fut envoyé en 1684, avec deux Vaiflèaux & deux brigantins chargez de provi1ions. Il chercha long-tems, mais en vain, \'entrée du Miffiffipi, trompé par la latitude de la côte, qui va de l'Orient à l'Occident, & par les différentes rivieres ou bayes.. Enfin , il fe rendit à Ja · A l baye 



~ RELATlf>N 
baye Saint-l.oull ou Sni1zt· Benuwd, comme 
les ECpagnob l'appellent. Là , il fit bâtir 
un Fort; mais ayant eû le malheur de per
dre un de fes Vaiifeaux avec un des brigan
tins, & l'autre l'ayantabandonné·, pour s'en 
retourner en France, il fe trouva fans fe
cours avec peu de monde. Loin de per
dre courage, il tenta toûjours la découver
te de l'entré'e du fleuve. Il découvrit plu
fieurs Nations, & fit quelques érabliflemens. 
JI continua fes travaux juCqu'en 1687. qu'il 
fut aifafliné par fes gens mêmes, à qui l'en-
1!UÏ de tant de fatigues, & la fréquentation 
des Sauyages avoient fai-t contraaer une 
férofité & un efprit d'independance,, qui a 
toûjours fait le charme de la vie errante de 
nos coureurs de bois. 

Ce ne fut qu'en 1698. que M. d'Biber- '-
ville Canadien, Capitaine des VailTeaux du 
Roi, connu par fes entreprifes, & les a van. 
tages qu'il a remportez fur les A nglois, dans 
la baye d'Hudfon & 1' Amérique méridio
nale , entreprit de découvrir par Mer 
l'embouchure du Miffiffipi. Il en vint à 
bout; mais avec beaucoup de peine,. trom
pé par les différentes branches de ce :fleuve 
& les rivieres qui s'y déchargent. L'ayant 
remonté jufquaux NtJtchu , Sauvages qui 
llabitent un fort beau Pa"is à 1 2.0. lieües de 
la Mer, pour çonnoît're par lui-même l'e -
cellence du terrain, il revint en. France, & 
le Roi lui ayant donné le Gouvernement de 
la Louïfianne, il y fic pl ufieurs voyages & 
différens établiifemens. Trois mois avant 
!~arrivée des Vajffeaux qui Y. portérent les 
prem!ers habitans, les Efpagnols s'écoient 

empare2t 



D i: L A L 0 u ï s I A""N ~ :E. ( / 
emparez de Panfa Cola, Port qut n'eft qu'a 
1 4· lieües dans l'Efi de l'Ifie Vau fine, fur 
l'avis qu'ils avoienteû ·, que les Fransoisve
noient s'établir à cette côte. 

Les côres de la Louïfianne s'étendent 
plus de 200. lieües de L'Eil à l'Oüeil, en 
ne parlant que de celles qui font entre Pan· 
fa Cola, & la baye Saint-Bernard inclufive
ment. Car quoique les Efpagnols, ay.ant 
preffenti depuis un an les de !feins d~ ~a Fran
ce fur ce Païs , fe foient venus établir de
puis peu dans cette baye , qui e.Œ un poile 
très-cor.fidérable, à caufe de la proximité 
des Sauvages .Af]è11ïs, . chez Icfque)s i) 1 a 
des mines; quoique le Viceroi du Méxiqae 
ait envoyé un Miffionaire à ces Sauvages, 
& qu'Il projette de faire ouvrir ces mines; i! efr confiant que M. de la Salle ayant établt 
tous ces pofies au nom du Roi, fl en n'a 
pas-continué de les habiter, ilnes'enfuitpas 
de là , qu 'ils ne nous appartiennent pas. 
~ous avons dans l'Amérique plus d'une 
Ifle qu'on n'à pas jugé à propos , pendant 
plufieurs année!~, d'habiter, & dont les au
tres Etats nè nous ont jamais difputéla pof
fetlion. · 

j'entre dans la defcription générale de la 
Louïftanne: Que l'érenduë que je lui don
ne, ne vous épouvante pas , Madame: vous 
ne verrez rien de plus exaa. La Louïfian
ne efi bornée à l'Efl: par la Floride & laCa·. 
roline, au Nord- efl: par la V rgine & leCa
nada, qui en eŒ éloigné de 900. lieües: Au 
Nord, les bornes n'en font pas connuës. 
En l'an 17bo. M. le Sueur Canadien re· 
monta le fleuve Saint- Louïs jufqu'à 700. 

A 4 lieües 



RELATION 
lïeües de fon embouchure. Il efi: connu toa .. 
lieUes plus haut, & navigable jufques- 1 à, 
fans aucun rapide. On affûre qu'il prend !à 
fource dans le Païs de la Nation des Siofl:!f ,. 
que l'on prétend n'être pas fort éloignez Je 
la baye d'Hudfon, en palfantpar l'Oüeft dn. 
Canada. Quoiqu'il en foie, la Louïtianne 
11'a peut-être point d'autres bornes au 1. iord 
t]Ue le Pole arélique. Du côté du Nord- oüefl 
& de l'Oüefi étant au Nord du Méxique, 
le limites n'en font pas plus connuës. Le 
Miifouri, qui efi une Riviere eJU'on croit en
core plus grande que le Miffiffipi, & qui 
donne fon nom à un Païs vafie & inconnu 
:gui fait partie de la Lonï1ianne,vient du Nord
.()ijaft, & fe décharge dans le fleuve du Miffif
.fipi, à 400. lieües de la Mer. On a remonté 
cette riviere jufqu'à 3oo.lieües,& lesSauvages 
dont les bords de cette Riviere font fort peu
plez, afiûrent qu'elle prend fa [ource d'une 
tnontagne, de l'autre côté de laquelle un 
torrent forme une autre grande Riviere, qui 
a fon cours à l'Oneft, & fe décharge dans 
lln grand lac, qui ne peut-être, en fuppofant 
la vérité de ce rapport, que la Mer du Ja
pon. Les François habituez aux Iflinois qui 
commercent avec les Sauvages du Mifièmri, 
~ifûrent que ce _Païs efi très· beau & très-fer
tile, & ils ne doutent point qu'on n'y puiife 
trouver quantité de mines d'or & d'argent, 
dont les Sauvages ont même fait voir des 
morceaux. Pour revenir aux limites de la 
Louïtianne à l'Oüeft, elle eft bornée par le 
·vieux & le nouveau Méxique, & au Sud , 
par la Mer. Voilà, Madame, une étenduë 
de Terres habitables, dans laquelle l'imagi
Jlation fe perd. Je 
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Je commencerni la de{èription particulié

re du Païs p:tr l'Ifie Daufine, & la Riviere 
de la l\1obile , qui font éloignées de l'em
hoüchure du fleuve Saint-Louis de 70. Iieües 
à l' Efi : Ce font jufqu'à prélènt les feuls 
Poiles établis le long de la côte : L'Hie 
l)aufinc efl: par 30. degrez de latitude; elle 
s'appelloit encore, il y a quelques années, 
l'Ifie Maffacre, à caufe d'un grand nombre 
d'os d'Hommes qu'on y trouve, vefl:iges 
d'une Bataille fanglante qui s'y efi donnée 
entre deux Nations Sauvages. Les dewx: 
ciers du terrain de cette Ifie ne font pref
que qu'un amas Je fable mouvant, de mê
me q1.1e toutes les autres de cette côte: Elle 
n'efi habitée qu'à caufe de fon Port , qui 
j·ufqu'ici a été l'abord des Vaiffeaux de Fran
,ce, & dont l'entrée fe ferma les derniers 
jours d'Avril 1 ï T7· par une digue de fable 
large de L4· toifes, & égale en hauteur à 
l'Ifle même : La Fregacte le Porm & un 
Vaiffeau M~rchand s'y trouverent enfermez; 
mais comme ils tiraient peu d'eau, & qu'il 
y en a voit affez pour eux de 1 'autre côté du 
Port.7 il ne leur fut pas difficile d•en fortir • . 
Le long du Parr , il y a près de cent 
Maiîons avec un fort qui n'eft encore re
vêtu que de terre : Il y a dans l'lile une 
garniion de deux Compagnies de fO. hom
mes. 

A la Terre ferme, à 9· lieuës au Nord 
de cette Ifie, au fonds d'une grande Baye, 
efi la Riviere de la Mobile, à l'entrée de la
quelle eft un autre établiffement plus confi .. 
derable, appellé leFortMLouïs. C•efl: la de. 
meure ordinaire du Gouverneur de la Louï 

A s .tian-
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fianne ~ du Cornmiffaire Ordonnateur, de 
tout l'Etat Major, & du Confeil Superieul'. 
Il y a dans ce Fort, plufieurs Compagnies 
d'Infanterie, dont le Gouverneur diHribuë 
des détachemens dans les po fies établis dans 
les Terres., Là il efl à portée de recevoir 
les Calumets (c'efi-à-dire les AmbatTades) 
des Nations Sauvages fi tuées fur cerre Hi de
re, qui efi une des plus grandes de la Lou'i
fianne. On efi d'autant plus obligé de ména
ger les Nations qui habitent le haut de cette 
Riviere, q:u'elles font voifines des Anglais 
de la Caroline, qui ne négligent rien pour 
les gagner ; l'envie de rendre chacun fon. 
parti le plus fort , regnant toûjours entre 
eux & nous·. Les plus pui!làntesde ces Na
tions font les €hicochns-, & les Alibnmnm. 
Malgré les tentatives que les Anglois font 
par leurs prefens, & le prix modique qu'ils 
attachent aux marchandifes qu'ils leurpor
tent, ils ont prerqne toûjours été de nos 
~mis. S'ils leur paroiflènt pl us riches & plus. 
liberaux, ils ne les trouvent pas d'un com
merce fi doux que les Fransois. Bd exem
tJle, Madame, que nous d-onnent de~ Bar
bares. chez qui les cœurs ne fe forçentpoint, 
& où l'avarice n'étoufe point la fim
patie. 

Le Païs, que Ia Riviere de la Mobile ar
ro!è, eft beau, uni, coupé de plufieurs au
tres petites Rivieres , & couvert de bois 
prefque par tout. La terre y produit pref
que tous les 1 égnmes, & les arbres fruitiers 
de Frar:ce; elle n'attend que les foins du 
Laboureur, pour produire tout ~e qui peut 
être néc~!faire à la vic : On y trouve beau-

(;OUl,l 
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n E L A L o u ï s 1 A N N F. tr ct>up d'Animaux, con mc des Ours, des Bœufs, & des Chevreuils, · dont les peaux font un commerce continuel entre les Sau ... v3ges & nous. Nos Voyageurs achétent ordin3irement une peau de Chevreuil , depuis dix jufqu'à vingt baies de fufil, fdon la rareté du plomb dans la Colonie. Ils ven;;. dent de plus aux Sauvages de groffes couvertures de laine, qui iervent d'habits à plu;;. ficurs • du drap de • Limbourg rouge ou bleu , des habits de ce drap rous faits, de groffes chemiiès , & des chapeaux dont ils trou vent l'ufage fort commode , des cou.:. teaux, des hâches, des pioches, de petits miroirs,. de la rafiàde, & du vermillon. La defcripüon de l'habillement d'un Sauvage vous explÎ{Juera l'emploi qu'ils font de hi plupart de ces chofes. 
Depuis- qu'ils ont commerce avec nous ; ' ils quiteHt, autant qu'ils peuvent, les peaux de bêtes dont ils fe cou vroient : Les plus riches; c'eft-à-~ire les plus habiles chaifeurs, ont des chemifes qu'ils ufent ordinairement fur leurs corps,' fans jamais les laver. Les uns portent fur cette chemire ·une de ces grofiès couvertures dont je viens de pàrler, lorfqu'il fait froid, & vont nuds en themi• fe peAdant le chaud. Les autres , eomme les Chefs, ont des habits de Limbourg que Jlous leur donnons tous faits, rouges on bleus. Les couleurs mode fies rie font pas de leur goût; aucun Sauvrge ne porte de culotte généralement dans l'Amérique; ils fe contentent d'un br agu et, c'efi un morceau. de drap ou de peau, avec lequel ils cachent 

. ~._'"tf/ ~'f! b~~~ 11112/ d' ~JjH1M!111a 
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ce que toute la pofierité d'Adam regarde-corn.;. 
me honteux ; ils fe l'attachent 1 la ceinture 
par devant & par derriere: Au lieu de bas,. 
ils s'envelopent la jamh>e d'un autre morceau 
d'étoffe qu'ils lient fous le ~enou, & qu'on 
appelle mitalfes. Leurs fou liers font un mor
ceau de peau coupée, & coufuë pour la me
fure du pieds; plu{ieurs femmes, & fnr tout 
celles des Chefs, ont des chémiies & por
tent toûjours une efpece de jupon, qm les 
eouvrent de la ceinture au genou. Les mieux 
nippées ont des couverture de laîne ; les 
moins riches n'ont ni chemifes ni tou vertu
res; elles vont nuës de la ceir.ture en ha ur, 
à moins que le froid ne les oblige à fe cou
vrir d'une peau; elles ont toutes la têre dé
couverte, les cheveux noûez fur le haut de 
la tête, avec quelques lifieres d'étoffe de -
couleur. Leur plus grande parure confitle 
dans les colliers de nfade de diverfes cou
leurs, dont elles fe chargent le cou & les 
oreilles, où elles ont des tt ous, autTi bien que 
les hommes, à y faire p:rŒ.:r un œuf, que la 
groflèur & le poids de ce qu'ils y mettent d~s 

1 l'enfance, élargiifent beaucoup. 
Les hommes & les femmes du Miffiffipi 

fe peignent le virage; mais, comme ils ne 
veulent pas donner l'art pour la nature, ils 
employent difFérentes couleurs : Le rouge, 
le bleu, le n .~ir & le blanc entrent dans~ la 
€:ornpoiirion èe leur teint; quelquefois c•efi 
une moitié de vif<1ge rouge on blanche: Un 
autre efr marqué de rayes lar~(S comme 
le pouce, & de couleurs oppoiees . Dans 
une troupe de S3uv~ges _ ajuH:ez pc~r q l el· 
que c~rémonre .. on n'en remarque point qui 

ne-
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ne foient difréremment * Matachez. Le 
goût d'un clucun s'examine & fe fait difiin-· 
guer dans la m.miere d'appliquer & de pla
cer ces couleurs : Il m)a paru que la plus· 
bizarre étoit chez eux la plus rechen~hée. Ils-. 
ne re contentent pas du vi1àge,. ils fe pei
gnent aulli une partie de la tête .. Ils ont )es 
cheveux noirs, fort gros, long & en gran
de quantité; ils les tr fi'ent par d rriere, & 
ils les entrelaçent des plumes les plus va
rié~s qu'ils peuvent trouver.. Mais com
me tout ce qui n'eft qu'appliqué s'efface, 
& qu'ils aiment les agrémens qui durent, la. 
plurart fe font imprimer pluiieurs marques· 
d'imagination fur le vi fage, les bras, les jam-
be~ & les cui!E. ~; car pour le corps,c'eil: um 
droit qui n'apartient qu'aux guerriers, & il 
faut s'être fignalé par la mort de quelque· 
ennemi, pour le meriter. Au lieu qu'ici· 
nous couronnons nos Héros, là ils leur 
impriment fur l'eftomac une infinité de rayes 
noires, rouges & bleuës: Ces agrémens ou. 
ces marques d'honneur ne ~·impriment pas· 
fans d0uleor; on commence par traçer le 
deflèin fur l2 peau; enf'uitc, avec une éguil· 
le ou un petit os bien ~iguilé, on pique juf
qu'au fang, en fuivant lede Hein; aprèsquoi, . 
on frottt.! l'endroit piqué d'une poudre de la· 
couleur que demande celui qui fe fait mar
quer. Ces couleurs ayant pénetré emre cuir 
& chair ne s'efracent jamais; l'épreuve en· 
efl: auŒ aifée à faire ici qu'à 1'.'\.mériquc •. 
Nos François établis a la Lotùfianne , qui 
font le metier de Voyageurs, contraélent ai
fément les manieres iàuvages. Ils courent 

A 7 les 
~ C'eflletmm qm fpiciftwtte mttnim de fe pelndrr. 
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lès Boisen bas & en fou liers, fans tt1lotte & 
avec un fimple braguet. I_ls fè plaifent fur
tout à fe faire piquer, & !~l y ~n ·a bea1acoup; 
qui, au vilàg~ près, lefont_prefquepar cout 
le corps. )'en ai vû .plufieurs, & fur to~t 
un Officier homme de condition , dont vous 
pouriez co11noi.cre le .nom , qui_, outre une 

· image de la Vierge avec l'Enfant Jefus, une 
grande croix fur·t'eflomac av.ec les paroles 
miraculeufes qui apparurent à Conflantir1} & 
une infinité de piqut·es dans le goût Sauvage,. 
=tvoit un Serpent qui lüi fairoit le tour du 
corps , dont la langue pointuë & prête a 
fe darder venait aboutir fur une exrre
mité que vous dévil:lerez ,_ fi vous pou
vez. 

Les Sauvag-~s du Mifiiffipi', font commu
nement grands, aiTe7, bien faits, d'im air 
hèr , fur r~ut les Nations qui habitent les 
bords du .fleuve Sainr-Louïs. lis ont le teint 
o tt-varre, les yeux petits, le front plât, la 
rête en pointe & prefque de ra forme 
d'une mitrt. Ne croyez ·pas qu'ils naiilènt 
ainfi , c'cfi un agrément qn'on leur donne 
dans le bas âge. Ce qu'une mere fait fur la 
tête de fon enfant, pour forcer fes os ten
dres ~ recevoir cette figure,. fait de la pejne 
à voir & paroit prefque incroyable. Elle con
che l'enfant fur un berscau, qui n'efi autre 
chofc qu'un bout de planche, fur lequel eff 
é .cndu un morceau de peau de bête. L.-ex
trémiré de cette planche a un trou où la têt~ 
fe place, & efi plus bas que le refie. L'en
fant écantcouché tout nud, elle lui renver.
fe la tête da_ns ce tr~u, & lui a plique [ur 
le front & ious la tete une mafie de terre 

grafie., 
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DE L A L 0 U i S i 'A N N'E ~ r 5" graiTe, qu'elle lie de toute fà force entre deux petites planches. L'enfant crie, de-vient tout noir, & les efforts qu'on· lui fait fouffrir vont fi loin , qu'on lui voit fortit· du nez & des oreilles une liqueur blanche & gluante, dans le tems que la mere lui}Jéie fur le front; c'efl: ainfi qu'il dort cou .. tes les nuits, jufqu'à ce que le crane ait re• €Û la forme que l'ùfage veut qu'il prenne. f~uelques Sauvages voifins de la Mobile, commencrnr à fe delàbufèr p2r nôtre exemple, d'un agrément qui coûte fi cher; n13is cette exception n~ell rien à l'égard ùu génér:Il. Les femmes de la Louïfianne font pl·us petites que grand·e!T, & généralement laides : ll efi vrai que la couleur de leur pean, & Ja· mal -propreté dans laquelle elles vivent, ne préviennerH pas pour elles; c'eft apparament ce qui· m'a empêché de remarquer dans quelques-unes les agrémens que plufieurs Fran~ois m'y ont voulu faire admirer. Ils avaient leurs raifons fans doute, & les plaintes fréquentes des Miffionaires, fur le trop de familiarité des hahitans de la Colonie avee les S<1uvageifes, les fm t a!fèz comprendre. Je dirai ici, fàns vouloir me parer d'un a ir de continence , ~ue j'ai toû.jours penfé que la feve d'Adam· doit être bien forte dans un Européen, qui 11e fauroir réfifler aux tentations qu'excitent de pareils objers. Si cependant l'univerfalïté d'un goût le pouvoit faire executer, l'exemple de nos voitins les Efpagnols & les Anglais, nous aideroit beaucoup. Les Efpagnols fur tout font incomparablement plus foibles que nous fur c~ chapitre; ce 
n'eft 
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n'dl: pus ta honte qui peul! ifs tenir , ils ~ 

n'en connoi!fent gué res dans des aèlions na

r.m·elles; & à l'égard du remors , plufieurs 

ont trouvé le moyen de s'en délivrer, en 

bâtifant la Sauvag 'ife fi tôt que l ... accord d1: 

f.1it .. L'ayant ainfi arrachée a Pefclavage du 

Démon, le ref\:e leur paroît une bagatelle;. 

la chaleur du climat excufe leur incontinen

ce, & leurs Cafuiftes les raifûrent. Ne 

croyez pas, 1\1adame, que j'avance ici rien 

d'inventé, la plaifanterie ferait un peu trop 

f.orte: 
Les Sauvageffes ne font pas ordinaire

ment d'un à1fficile accès pour les François, 

fur tout pour-les Chefs; c'eft ainfi que les 

Sauvages appellent nos Officiers. Celles qui 

ne font point mariées ont une grande li

berté dan!:i leurs plaifirs ; perfonne ne les 

peut géner. l s'en trouve quelques unes, 

dont rien nefauroit ~branler la chafieré; il 

en efi même qui ne veulent ni d'amans ni 

de maris : Je n'en fai aucune raifon, puiC

quc la chai1dé chez les Sauvages n'eft rien 

moins qu'une venu ; le pl us grand nombre 

tire parei de ia liberté que l'ulage leur don

r~e, & d'yn avantage qui ceflc dès qu'elles 

font manées : Alors , elles ne font plus 

m~îtrdfc d'elles, elles appartiennent fans 

r.~ierve· à leurs m?ris, gui ont droit de pu

mr de mort une mfiJe!tté , quoi qu'il leuv 

foit permis de la commettre. Des hom

mes peuvent-ils faire & recevoir de parci~

les Loix? 
Le mariage chez les S~uvage~, n'cfi pusr 

comme. chez, r~ous, l'affiure ln plus férieufe 

de la v1e. S'JI a quelques loix, elles font 
très-. 
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très acc0mmodantes. V n Sauvage époufè
autant de femmes qu'il veut; il etl: même, 
en quelque facon, obligé en certains cas .. 
Si Je pere & la mere èe fa femme meurent,. 
& fi elle a plufieurs fœurs, Hles époufe tou
tes 5 de forte que rien n'eft plus commun 
que de voir quatre où cinq fœ.urs , femmes 
d'un même mari : Celle qui devient mere 
Ja premiere a fes prérogatives, qui con
fiftent à être exemte des travaux pénibles. 
du ménage, comme de piler le * Maïz , 
dont les Sauvages fe fervent au lieu de 
pain, & qui eft le feul grain qu'ils cul ti.. , 
vent. 

Un Sauvage s'amufe peu à {oupirer, pour 
obtenir une fille q1lli lui plaît. En portant 
quelques prefens chez fon pere, & en réga .. 
lant la famille de fa rnaîtreife, il en eft qui
te ; elle lui eft accordée fur le champ, & il 
l'emmene dans fa Cabane. Ce font toutes
les formalitez, & les conditions qu'exige le 
mariage. L'argent & les fonds de terre n'y 
mettent jamais d'obftacles: A quelques hail
lons près, quelques coliers de raffade ) & 
quelques fu fils, les Sauvages font tous éga
lement riches. La bravoure dans la guer
re, la force & l'adre!fe à la chaffe font leur 
plus granci bien ; ils ne font puiffans qu'à 
proportion de l'eftime qu'on a pour eux. 
Ce n'efl: pas le trait de leur conduite qui 
nous fournit le moins de fujets de ré
fléxion. Je reviens au mariage, je fuis per
f ua dé qu'il ne vous paroît pas afièz bien ci
menté, pour ne pouvoir pas fe di {foudre; il 
efi vrai que le mari peut répudier fa femme, 

~ 
~ On l' app,tl:t AH/fi Bled dt T11Yqflit .. 
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& la femme quitter fon mari, fans en re
pondre à aucun Tribunal: La femme répu
diée , ou qui a. pris cotlgé de fon mari, s'en 
retourne chez fes parens qui la donnent à 
un autre; Les, femmes ·· du Miil.iffipi font 
aifez fécondes, q-Uoique le Païs ne-foit pa-s 
extrémement peuplé de Sauvages. La ma
niere dore avec laquelle ils élevent les en
fans, en fait mourir une grande partie; & 
les maladies ·, comme l.a fiévre, & la petite 
verole, . pour lefquelles ils ne connoiifer.1t 
d'autre remede que de fe baigner , quelque 
froid q1:1'il faffe , en emportent une très .. 
grande quantité. Les filles , quelques adGn.-
nées qu"elles foient à leurs plaifirs, ont des 
moyens de fe garantir de la peine de deve ... 
nir mo2res, & du déplaifir de perdre-par 1 à 
leurs charmes; 

Rarement les Sauvages fe· marient- ii.s 
hors de leurs Na.tion. Le p.eu . d'union .qui 
efi · entre ces Nàtions en fft la caufe: La 
haine & la jaloutie y font à un point que 
l'une ne. cherche . qu'à faire la guerre à l'au..
tre, & que le Gouverneur François a quel
quefois beaucoup de peine à les réfoudre ~ 
vivre en paix ; ce qui fait voir que la diffi ... 
c-ulté ne fcroitpas grande à les détruire, & 
qu'avec du tems & des ·prefens-, on-- les fe·. 
roit périr les uns par les autres. - C'"eil la 
politique crue} le qu'ont fui vi les_ Ef pagnols 
dans la canquete du Perou, & du Méxique, 
où ils ont· plus détruit d'h.ommes qu.?il n'y 
en refle. Leurs rélations même de ce tems 
là font plaines d•exemples de la plus monf
treufe cruauté. Si des moy~ns fi odieux 
ks ont rendu. maîtres de ces deux puiŒins 

Em.pi, 
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DE LA LouïsiANNE. '' 
Empire~, ils ont produit avec raifon dans 
l'ame des Amériquains, chez qui ils n'ont 
pas pénetré, une horreur, & une exécration 
pour eux, que le tems ne fauroit eft1cer . 
Les Sauvages de la Lou'ifianne fe l'infpirent 
les uns aux autres en naifiànt. Ils ne iau .. 
raient voir un Efpagnol , qu'ils n'ayent en· 
vie de le tuer, & les Françoi~ ont fouvent 
fauvé la vie à plufieurs : La Garnifon de 
Panfa Cola eil quelquefob des mois en
tiers renfermée dans le Fort , fans qu'au,. 
cun ofe fortir : Le fort de plufieurs Efpa,. 
gnols,. qui ont été tuez prefque fous le Ca· 
non du Fort , les intimide ; les alliances 
que le Gouverneur de Panfa Cola fait aveo 
les Sauvages-fes voifins, & les prefensqu'iL 
leur donne, ne les adouciifent que pour un 
tems; & il eft confiant que fi le t;ouverneu~ 
de la Louïlianne ne les retenait pas, les Ef
pagnals feraient c.ontraincs d1abandonne 
€e pofte 

Il faut dire ici, à la loüange des Officiers
François de la Louilianne , qu'on ne fau
rait fe conduire avec plus de prudence, ni. 
acquerir plus d'eflime & d'autorité qu'ils eu 
ont chez les Sauvages. Le malheur des tem$ 
paffez a été caufe que cette Colonie a été· 
plufieurs années de fuite fans recevoir au
cun iècours de France. Comment fe fou
tenir, & fe concilier une infinité de nations 
Sauvages, dont !'-amitié & la foumiilion ont 
toûjours nos pré(ens pour objet , & qui 
~toient incelfament follicitez par les libera-
litez de nos voifins; refforts infaillibles chez 
tous les hommes ? Cependant nos Officiers 
ent réuili par des difco~rs mêlez de quelques. 

pro-
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promefres, & non feulement ils les ontcon...-
1èrvé dans nôtre parti'\ & leur ont fait fai
re la guerre plus d'une fois; mais ils one 
de plus marqué ce~ fems malheureux par 
des exemples de feveriré fur des r 1arion3 
enrier s. Tel etl celui de la Nation des 
Siri ma cha·, fhuée vers l'èmbouchDre du Mil:. 
frflipi.. li y a ~nvir.on quinze an~ q'?'un Je· 
fuite ayant pafl('> chez eu x, y fnr m:.1fhcré. !YI.. 
fie Bienville frere cadet de 1\1. d• Hiberville 
gui a le premier établi nos af.1ires à IaLou'ifian
ne, y commandoit alors comn1e Lieutenant 
tle Roi~ en l'abfence de fon fre-re gui en étoit 
Gouverneur; ·M. de Bienville, dis-je , qui 
s'efl:- acquis une efiime générale, & un crédit 
étonnant fur tous les Sauvages, jugea que 
l'impunité de ce meurtre ferait d'une dan
gereufe confequence, fur tout par rapport 
à la Religion, qu'on ne fauroit rendi·c trop 
refpeélable à des Peuples que l'intérêt de la 
vérité , & la politique même demandent 
qu'ils foient infiruits ; & qu'une punfdon 
fignalée fur une Nation entiére ~roit né
ceffaire pour contenir les Sauvages de roue 
le Païs. Sur ce principe fondé fur la con
noiifance parfaite qu'il a du génie des Sau
vages, il leur fit faire la guerre par les Na
tions voifines, qui les ont prefque détruits, 
& qui les ont réduits à h nécefiité de ie re
fugier fur les bords de la J\tler, dnns un en
droit marécageux pre~quc impraticable où 

' ' n'ayant aucune terre propre a ètre cultivée, 
ils iol).t contraints de vivre de crocodiles & 
de poiffon. Prefgt1c tous nqs efclaves !ont 
de cette Nation , & les Sauvages en font 
t>ncore tous les jours qu'ils nous ame-

nent~ 



nE T;A Loeïs.IANNE.: r nent, & qu'ils commercent avec nos Voyageurs. 
De plufieurs exemples que je pourois ra p .. porter d'une pareille féverité, j'en marquerai encore un pl us récent que l'autre... :En 

171 f· le Gouverneur de la Louiïianne al .. lant chez les Iflinoïs, & ayant refufé le Calumet des NIJtchés chez qui il palfoit, .ces Sauvages s'imaginerent que le Chef des François avait deŒ:~in de les détruire, puif .. qu'il avait refufé leur alliance, & leurs marques d'amitié. Dans cette idée, ils caffercnt la tête à.quatre François, qui, en montant aux Iflinois, 5'étoient arrêtez chez eux dans la bonne foi ordinaire. Lorfqu'on eût: appris cette révolte fort préjudiciable au commerce des Fr3nçois qui voyagent aux H1inois, parce que le pafiàge du l' leuve [e trou voit barré, M. de Bienville fe rendit chez eux en 1716. avec 34· Soldats feulement; & quoique ces Sauvages ioient au nombre de ~oo. hommes, prefque tous armez de fu fils, ils les contraignit par la terreur qu'i leur infpira, de lui remettre entre les mains les meurrriers de nos Françob, du nombr~ defquclles étoit un Chef redouté & refpeété parmi eux, au[quels il fit cafTer la tête, & il ne leur accorda la paix, qu'à condition d'élever eux-mêmes uo Fort près de leur Village, pour y recevoir Garnifon; ce qui fut exécuté. 
Je dirai ici, à propos des Natcbh, qu'ils fe gouvernent différemment des autre[) s~uVJges. Cc font les feuls chez qui l'on trouve une parfaite foûmiffiQn à leurs Chefs, & quelque efpéce de culte religieux. Les au 

tres 



~2. R '1! L A T •t 

tres Nations ne connoiffent .que des EfprirsJ 

tels que nou~ concevons les Génies. Cha

'lUe Nation s'imagine avoir un Efprit parti

culier qui en prend foin. Comme ils ·nous 

attribuent auffi un Génie qui nous gouver

ne, quelques-uns reconnoiifent que le nôtre 

efi plus puiffant que le leur. Ils ont parmi 

mn: des M~decins, qui, comme les ancien~ 

Egyptiens, ne féparent point la Médecine de 

la Magie. On les appelle Jongleurs. Pour 

parvenir à ces fon6Hons fublimes, un Sau

vage s'enferme feul dans fa•cahane, pendant 

JJeuf jours, fans manger, & avec de l'eau 

feulement. Il efl: deffendu à qui que ce foit de 

le -venir troubler. Là, ayant à fa main un 

efpece de gourde remplie de cailloux, dont 

il fait un bruit continuel, il invoque l'Ef

prit, le prie de lui parler, & de le recevoir 

},1édecin & Magicien; & cela, avec des 

cris, des hurlemens, des contorfions & des 

fecouffes de corps épouventables, jufqu'à f~ 

mettre hors d•haléne, & écumer d'une ma

niere affreufe. ·Ce manége, qui n'efl inter· 

rompu que par quelques momens de fom

meil auquel il fuccombe, étant fini au bout 

de .neuf jours ., il fort de f.1 cabanne 

triomphant> & fe vante d'avoir été en con

verfation avec l' Efprit, & d'avoir reçû de 

lui le don de guérir les maladies, de chaf

fer les orages & de changer les tems. Soit 

qu'il y ait du fortilége dans leur manœuvre, 

foit, ce qui efi plus probable, que par l'é· 

puifement de leur cerveau cauie par ,un jeu

ne fi l0ng, & des fecouffes fi violentes, ils 

s'imaginent avoir parlé à l'Efprit, il efi cer

~a~n qu'!~s ~e peri ua dent aux autres; & qu~ 
def~ 
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ùeflors ils font reconus pour Jongleurs & 
grands Médecins; & conféquemment très
refpeél~2: On a recours à eux dans les ma. 
ladies, & pour obtenir un tems favorable, il faut avoir toûjours les préfens à 'la main: 11 arrive quelquefois , que les ayant reçO, fi le malade ne guerit point, ou que 'le tems 
ne change pas , le jongleur eft maffacré 
com"'e un impofieur ; cc qui fait que ·Ies 
plus habiles d'entreux , ne reçoivent des 
préfens, que lorfqu'ils voyent apparence de 
guérifàn, ou de changement dans le tems. 
Ils apportent pour raifon, qu'étant obligez. 
de fe féparer de leurs femmes, & dejeuner 
pendant trois jours, toutes les fois qu.,ils · 
jonglent , ils ne font pas en état d'entre
prendre une aélion fi fainte. Quelques uns de ces Jongleurs reconnoiflant la fupériori
té de nôtre efprit fur le leur, nous ont de
mandé de quelle c-ouleur étoit le nôtre, & 
ont alfûré qu'ils a voient vû -celui de leur Na .. 
ti on, & qu'il écoit noir. 
. A l'égard de l'immortalité de l'ame, tou~ 
les Sauvages la croient, & furtout, la Mé
tempficofe : Les uns s"itnaginent que leur 
ame doit paifer dans le corps de quelque 
animal. Alors ils en refpetlent l'eîpéce : 
Les autres, qu'ils vont revivre , s'ils ont été br ves & gens de bien , chez une autre 
Nation heureuiè à qui la chaffe ne manque 
jamais~ ou chez une malheureufe, & dans un 
Païs où l'on ne mange que du Crocodille, s'ils 
ont mal vécu. A parler franchement, ils 
ne 1è conduifent guéres fuivant ces principes. 

je 1·evie.ns aux Natchez , qui , outre la 
croyance 
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croyance générale de la Métempficofe, ont 
.chez eux, de tems immémorial, une efpéce 
de Temple, où ils con fervent un feu per- · 
pétuel qu'un homme defiiné à la garde du 
Temple a foin d'entretenir. Ce Temple 
dl: déùié au Soleil, dont ils prétendent que 
la famille de leur Chef efi defcendnë-. Ils y 
enferment avec.grand foin, & avec beaucoup 
de cérémonie, les os de ces Chefs. Lorrqu'ils 
meurent, ils fe perfuadent que leurs ames re
tournent dans le Soleil. Comme ils font de fa 
famille, on les appelle eux- mêmes d 'un nom 
qui fignHie Soleil. Le Chef de toute la Nation 
eil: le grand Soleil, & fes pareos, petits So
leils, quifont pl us ou moins refpeélez, felon 
le dégré de proximité qu'ils ont avec le grand 
Chef. La vénération que ces Sauvages ont 
pour leur Chef & pour ra famille va fi loin, 
que dès qu'il parle bien ou mal, on le re
merde par des génu-flexions & des refpeéls 
marquez par des hurlemens.. Tous ces So
leils ont pl ufieurs Sauvages qui fe font don
nez à eux. Ils fe font fait leurs efclaves, ils 
ne chafient & ne travaillent que pour eux. 
Ils étoient autrefois obligez de fe tuer, lorf
que leurs l\1aitres mouraient. Quelques
unes de leurs femmes fuivoient auffi cette 
maxime ; mais les François les ont défa
bufé d'une coûtume fi barbare. Tous ces 
parens du Soleil regàrdent les autres Sauva
ges comme de la bouë; ils les appellent des 
IJUIIm. 

Les Tenfa, qui étaient autrefois voifins des 
Natchez, fuivoient les mêmes ufages. Ils a
voient une efpece deTemple& une vénération 
C parfaite pour le feu, que M. ù'l-liberville en 

- montant 



D 1! LA L 0 u .i s 1 ANNE~ lf montant aux Natches , comrpe je l'ai dit • s'arrêta, chemin faifant, chez les Tenfa. Il trouva que le tonnere ~toit tombé fur leur Temple, & y a voit mis le feu, & qu'ils y avaient déja jetté trois enfans toas vivans pour l'appaifer. Ils aBoient continuer, lor[ .. qu'ils furent abordez par la troupe Françoi..: fe, quileuraida à éteindre l'incendie. Un Jeiuite qui fuivoit les François, eut bien de la peine à leur faire interrompre des facrifices fi cruels. 
Le Chriil:ianirme ne fait que commencer à faire quelques progrez chez les ~auvages. Quelle difficulté n'y a-il pas à infpirer la foi de plufieurs mifl:eres im pénétrables, & une Morale mortifiante, à des gens qui ne fàuroient croire que ce qui efl: naturel foit un crime. Ceper"!dant, vû le peu d~ Ouvricrs qui ont éré employez jufqu'ici à cette abondante moiili n, on peut dire que Dieu a répandu des bénéJiélions bien confolantes fur l'Ouvrage des Millionnaires. Les Ifiinois • les Apa laches, les Châélaux ont des Chré .. tiens . Je ne fauroit m'empêcher de rend ici la juflice qui efl: dûë aux P~Fes Jefuites 1 fur le Chapitre des Millions. Rien n'eft p lus édifiant pour la Religion, queleurcon .. duite & le zele infatigab le _. avec lequel ils travaillent à la converfiot ~ :cie ces 1 r ations~ Reprefentez-vous, Majlame, un Jefuite ~ comme un Héros de Roman , à quatr -cent lieuës dans les Bois, fans commoditez, fani provifions ' & n'ayant fouvent d'autres rer-. fources, que les liberalite.z de ces gens qui ne connoifient pas Dieu; obligé de vivre comme eux, de paflèr des années entieres, fans 

B ~ec~-
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gueville, qui efi de nôtre Province, efi un 
des Officiers dont j'ai parlé. Pour aller de 
la Louïfianne dans le Canada, on quitte le 
Fleuve S. Louïs, près des Hlinois, pour en
trer dans une Riviere appellée Ovabache, qui 
prend fa fource prb des Lacs qui forment 
celles du Fleuve S. Laurent. On paife par 
ces Lacs, & de là dans ce Fleuve. 

Je reviens au climat de la Louïfianne; 
on peut juger de fa beauté & de ra ferti
lité , par fon expofition qui efi de
puis le 28. degré de latitude jufqu'au 45'· 
Peu de Voyageurs ont penétré plus avam. 
Il efi vrai que les approches de la Louï· 
fianne, & furtout de l'embouchure du Fleu
ve S. Louïs ne préviennent pas en fa fa
veur. L'afpeét en efi affreux; l'entrée en 
eft défenduë par plufieurs Hl es, qui paroir
fent former differentes embouchures, & une 
infinité d'écueils: Le terrain du bord de la 
Mer eft entierement noyé & impraticable, 
& il n'y a perfonne à qui le premier coup 
d'œil donne envie d'habiter cette terre. Ce 
Fleuve arrofe cependant un des plus beaux 
& des plus fertiles Païs du monde , fi les 
Habitans avoient l'indufirie d'en tirer les 
avantages qu'il peut donner. Plus on s'en
gage dans les terres , plus elles paroiifent 
agréables. C'efi un Païs uni, couvert de 
bois, entremêlé de plaines, dont le terrain 
efi très fertile. On y trouve en abondance 
le· chêne, le noyer qui efl: different du nô
tre, le hétre, le ci prez, le cédre blanc & 
rouge, -tous bois propres à metrre en œu
vre, & à fervir à la conflruélion des Vaif

feaux Je ne parle point d'une infinité d'au-
tre' 
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tres arbres particuliers au Païs, dont je n'ai 
pas retenu les noms. Lorfqu'on eft parve ... 
nu à s-o. lieuës de la Mer, on commence 
à trouver, des Meuriers, donr la quantité 
augmente fi fort, :1 mefure qu'on avance,. 
que dans de certain~ cantons, les Meuriers 
feuls égalent e11 nombre tous les autres ar
bre!! de differentes e1péces. J'ai fû par tous 
les Voyageurs que j'at confulré, qu'on y 
trouvait des coques de vers à loye qui s'y 
perpecuoienc naturellement = Omre que la 
choie d'elle-même efl très-croyable, c'eft 
que l'experience qu'on fit l'année dt?rniere 
fur les feuilles de Meurier , a parfaitement 
réuffi, & qu'on en a envoyé de la foye à 
Paris, qui adûen fairejugt:'r. Tout !emon
de peut voir 1 es a va mage:, confidérables que 
la France retirera un jour du feul Com
merce de la foye qui fe fera à la Louïfian• 
ne. L,~s M euriers y font en abondance, & 
ne demandent aucune culture. On a éprou
vé que la feuille en efl excellente pour les 
vers, & les connoiifeurs qui font dans fe· 
Païs, prétendent même qu'ils n'y feront point 
fujecs aux maladies qu'ils effuient en Euro .. 
pe. I)e plus comme la foye n'exige au
cuns foins penibles & fatigants; quelques 
ennemis du travail que foient les Sauv~_ges, 
je fuis convaincu qu'il ne fera pas difficile 
de les y habituer, fur tout, lorfqu'ils ver
ront que par ce moyen ils auront tout ce 
qui peut contenter leurs befoins & leur cu .. 
riolité. Alors nous tirerons d'eux pour des 
bagatelles, la plus précieufe des Marchan .. 
di1es de l'Europe. C'efi un grand avantage 
pour nous, qui ne connoiffons d'autre bien 

. B 3 qqe 
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que l'argent, d'avoir commerce avec de.~ 
gens qui le regardent comme de la terre, & 
qui ne [auraient comprendre, que des hom
mes recherchent avec tant d'ardeur ce qui 
ne peut être d' ufage pour la vie. 

Avant que de quitter la Louïiianne, per
m~ttez moi, Madame, de vous faire faire 
une promenade de cinq ou fix cent lieuës 
dans un terrain charmant. Là, tantôt dans 
un bois, où nous marcherons fur la vigne 
& l'idigo fauvage qui ne demandent qu'à 
être cultivé; tantôt fur un coteau, ou dans 
une plaine vafte & agréable par fa verdure, 

- & la varieté des Fleurs , ou fur les bords 
d'une infinité de petites rivieres, & d~ ruif
feaux qui coulent dans le Fleuve, vous ver
rez que la nature n'a pas répandu fes tréfors 
& fes a gré mens fur nôtre Europe feule. 

Si vous étes curieufe des Mines, comme 
je n'en douce pas; nous pourrons parcourir 
le Païs des* Notchitoches, où nous avons un 
po fic établi; celui des A.f{enïs, les Iilinois, 
la Riviere des Acanfàs qui fe décharge dans 
le Fleuve, un peu au delfous de celle des 
Iilinois: Nous vifiterons les Montagnes fi
tuées fur cette Riviere qui vient du nouveau 
1\tléxique; nous en tirerons à coup fûr des 
morceaux de mines d'argent; puifque d'au
tres en ont déja tiré fans peine, dont les 
épreuves ont été très-heurcufes: & je vous 
ferai remarquer, que ces Montagnes étant 
dans la même chaîne que celles dÙ nouveau 
Méxique, où les Efpagnols puiiènt des ri
cheffes immenfes, il efi impollible qu'elles 
ne foient pas auffi fécondes. 

Après 
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Après les Mines, nous chercherons des 

Simples d'une infinité d'efpéces diffèrentes, 
qui peuvent enrichir la Gotanique. Les Sau
vages nous en feront connoîrre de fauve• 
rains pour les bleffures, & même d'infailli
bles, * à ce qu'on prétend, pour lt!s fruits 
cui{àns de l'amour. Je me charge de la 
connoiffance de ceux· ci, Madame. C'eftun 
fervice que je veux, s'il vous plaît, rendr~ 
tout fèul au public. 

Si nous voulons nous arrêter à confiderer 
les animaux du Païs , nous trouverons en 
abondance des bœufs fauvages, qui ont fur 
le cou une boffe, comme celle d'un cha
meau , dont le poil eft fort long , fembfa .. 
ble à de la laine, excepté qu'il efi beaucoup 
pl us fin. Nous y verrons une prodigieufe 
quancité de chevreuils & d'ours qui ne font 
aucun mal. Pour gibier, des compagnies 
de dindons , comme des perroquets, des 
our:ud\:s, des canards, des perdrix differen
tes des n8tres, & beaucoup d'oifeaux cu ... 
neux que je ne conn ois pas aflèz, pour que 
je puifle vuus les dépeindre. J'oubliojs de 
vous parler d'un animal très-fingulier , de 
la figure d un rat, quoique beaucoup plus 
gros. II a fous la gorge un fac où il 
met fes petits lorfqu'il s'enfuir~ Il efl: fi 
commun , que les Sauvages ont beaucoup
de peine dans leurs Villages à preferver 
leurs poules de fes pour fuites. 

Nous n'aurons a craindre que quel
ques Serpens , rut-cout ceux qui ont des 
ionnettes an bout de la queuë. Ce fon 

B 4 des 
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de petites écailles · emboîtées les unes 
dans les autres, qui font aifez de bruit, 
lorfque le Serpent fe remuë, pour être 
entendu de 1 5'· ou 20. pas. Sans cet 
avertHl'ement , ils feroient fort dangL
reux. On en trouve de plus gros que la 
jambe , & longs à pn>portion: On con
noît _des fimples qui guérii1ent de leur 
mor! ure. 

Le Crocodile vous paroîtra affreux , 
mais il eft moins à craindn: que le Ser
pent , fur~ tout à terre : car, quoique 
cet animal foit amphibie , l'élement qui 
lui efi le plus propre efi l,eau. Il ne 
court pas vîte , & fe tourne difficile
ment , n'ayant point de vertébres dans 
le dos. Il efi fait comme un lézard , 
couvert d'écailles, à l'épreuve d'un coup 
de fufil, fi on le prend de la tête à la 
queuë. On en voit de 20. pieds de long ; 
il n'a point de venin , mais il dévore 
un homme & même un bœ!l f. On en a 
eu plus d'un exemple dans le Méxique. 
Les Sauvages en mangent, lorfque la chatie 
leur manque. 

Je crains que ces monfires ne vous ef
frayent, & que la promenade dans un 
Païs, qui n'efi pas encore trop frayé, ne 
vous ennuie. Quittons le Fleuve Saint 
Louïs, après avoir admiré {on déborde
ment , qui arrive tous les ans à la fin de 
Février , ou dans le mois de 1\:lars. Il 
dl: fi prodigieux , qu'il monte dans le 
fond des terres quelquefois plus de cent 
pieds , & que la tête des plus hauts fa ... 
pins qui fe trouvent fur fès bords, efl: 

~ pre{:. 
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prcfque cachée fous l'eau. Comme le ter
rain ~'éleve à proportion qu'il s'éloigne du 
Fleuve; ce débordement n'inonde pas fort 
loin. 

Permettez-moi , Madame, avant que 
de nous rembarquer , de vous parler d'un 
endroit très-commode, pour bâtir une Vil
Je, & y faire un beau port. C'eft au 
premier détour du Fleuve , à vingt- cinq
lieuës de fon embouchure. jufques là il 
eft droit & afiez profond pour un Vaif
feau de 8o. Canons. Il ne s'agit flUe d'en 
creufer l'entrée, fur laquelle il y a déja 
1 I. ou 12. pieds d'eau, & de l'affûrer 
par des jettées ; ce qui ne fauroit fe fai .. 
re fans une dépenfe confidérable. Le plus 
grand inconvenient des côtes de la Louï-
1iaune efi caufé par le mouvement des 
iàbles qui chargent fouvent les entrée~ 
des Rivieres & des Ports. On en a vû , 
comme je l'ai dit, un fâcheux exemple 
dans celui de l'Hle Daufine. A. fon dé· 
faut on poura établir celui de l'Ifie aux 
Vaiffeaux, qui efi à 17. lieuës, à l'Occident 
de Plfle Daufine. On y mettra les Vai1~ 
ieaux cntierement à l'abri des vents du 
large , qui font les plus dangereux,; & la 
grande terre les couvrira & rompra les va~ 
gues du côté du Nord. Quelques- uns 
ont voulu faire croire, qu'il y a voit un 
Port à l'entrée de la Baye de la Mobile; 
mais outre que les Courans rendent cette en
trée pr fque roûjours impraticable,on ne peut 
y être à couvert de tous les vems qui font à 
craindre. Les Pilotes experimentez dans ce 
Fa'1s ont plus d'une fois affûré, qu'il }'a voit 

B s mo~1s 
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moins d'eau dans la Paife, qu'on ne le 
dit; & ils ne font aucun fonds fur ce pré
tendu Port. 

Enfin me voilà au bout de rna carrie· 
re j e vous avoüerai, Madame, que dans 
le dépit de ne pouvoir pa~ la fournir, com
me j'aurais voulu, peu s'en efi. fahl que je 
ne l'aye abandonnée. Ainfi tout le méri
te que j'efpere auprès de vous de rna Réla
tion, n'efi fondé que fur ma foumiffion, & 
non pas fur fes agrémens. J'ai l'honneur 
d'être, &c. 

RELA-
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tant qu'elles font 1idelles & finceres. 
Celle-ci a l'un & l'autre caradere; la ma
niere même dont elle eft écrite le décou
vre aifément. On y voit d'abord le motif 
'JUÎ engag:ea M~ Cave/ie,· de la Sale,. natif de 
Roüen, a penetrer da-ns ces va fies Contrées
qui refioient à découvrir dans l'Amerique 
Septentrionale.. Le Ciel qui. l'avait doüé
d'un genie capable de to·ute forte d'entrepri
fes, lui fuggera- le defièin d'aller. depuis le 
Lac appellé Prot:tenac , jufqu'au Golfe de 
la Mer du Mexique. En efFet il. fe ré{ol ut 
d'entrer dans ces Terres julques alors in
connuës, pour faire connaître aux Habi
tans, malgré leur barbarie, la verité de 1~ 
Religion Chrétienne, & la puHlànce de nô
tre grand Monarque. Plein de cette idée , 
il vint à la Cour pour la communiquer au 
Roi. Sa Majefté ne fe contenta pas d'ap
prouver fon delfein, elle lui fit expedier des 
ordres, par lefquels elle lui accordoir Ja, 
permillion de l'aller exécuter ; & pour 1 ui 

B 7 fa .. 
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faciliter l'exécution d'un fi vafie projet, on. 

loi fournit peu de tems après, les fecours 

neceifaires, avec liberté entiere de difpo

fer de tous les Païs qu'il pourrait décou

lTÏr. 
En ce tems là, après huit années de fer

vice, tant fur Terre que fur Mer, ayant eu 

en Sicile une main emportée d'un éclat de 

grenade, j'étois à la Cour, à deifein d'y fa
liciter de l'emploi. M. de ia Sale, après avoir 

obtenu de nôtre généreux Prince tout ce 

qu'il fouhaicoir, & même plus qu'il n'avait 

demandé, iè difpofoit à partir pour l'Ame

rique. M. le Prince de Conti, qui Pavait 

beaucoup appuyé dans fa demande, & qui 

m'honorait de fà proreélion , eut la bonté 

de me propoièr à lui pour l'accompagner 

dans fes voiages. Il n'en falut pas davanta

ge pour engager M. de la Sale à me rece

voir au nombre de ceux qu'il vouloir em

mener avec lui pour fon expedition. Ce 

nombre qui pouvait aller à trente hommes, 

tant Pilotes que Charpentiers ou autres Ani

fans, érantcornplet, nousparrîmesdela Ro

chelle le •+ Juillet 1678. & nous arrivâmes 
à !2Jtebec le 1 S'. Septembre fui va nt. Nous 

y fejournâmes quelques jours, & apès avoir 
pris congé de M. le Comte de Frlmtenac , 

Gouverneur Général du Païs, nous mon· 

tâmes le Fleuve S. Laurent jufqu'au Fort 
de Ft·o,Jtmac, & nous prîmes terre au bord 

du Lac de même nom, à fix vingt lieuës 

de Quebec, fur le 44· degré de latitude. 
Ce Lac a trois cent lieuës de tour ou en

viron' & communique avec quatre autres 

. d'une pareille ou plus grande étenduë·. Hs 
fe nt 
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font tous d'une navigation très- commode, 
& font fournis de toutes forte de pêche. L'en
trée de ce premier Lac eft défenduë par un 
Fore foutenu de quatre gros bail:ions, dans 
le fonds d'un baffin, capable de contenir une 
nombreufe flotte. Comme c'étoit l'ouvra
ge de M. de la Sale, le Roi lui en a voit 
donné la proprieté avec ceBe de tous les au· 
tres Lacs & de leurs dépendances. Les en
virons en font charmans. Ce ne font que 
belles campagnes, que va iles prairies, que 
grands bois de haute fufiaie, que côteaux 
garnis de toutes fortes d'arbres fruitiers. Ce 
fut-là le terme de nôtre premiere courfe, & 
d'oÙ nous primes refolution de pouffer nos 
découvertes jufqu'aux dernieres contrées de 
ce vafie Continent. 

Comme entre tous ceux qui accompagne
rent Monfieur de la Sale, nul n'eut plus de 
part que moi à fès travaux, foit pour m'ê
tre toûjours fortement attaché à les fecon
der, ioit pour m'être vû chargé par fa mort 
prématurée, de tout ce qui manquait à l'ac
compliffement de fon deffein : je puis me 
flatter que per!onne ne fauroit donner plus 
de lnmieres que moi, fur une fi glorieufe & 
fi importante entreprile. Les Mémoires que 
j'ai faits par jour, me ferviront de guide pour 
en retracer toutes les particularitez; je re
prefènterai naïvement les chofes telles que 
je les ai vûës ; & fi la neceffité de m'éloi
gner quelquefois d'auprès de 1 ui, m'en a fait 
manquer quelques-unes je ne les rapporte
rai qne fur le témoignage oculaire des per
fonnes , de la foi deiquels je fuis garand 
comme de la mienne. Qu'on ne s'attende - pas 
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pas ici à des delcriptions pompeufes , dont 
on a coûtume d'embellir ces fortes d•Ouvra
~es~ On verra regner par tout une grande 
fimplicité jointe à une grande exaétitu9e .; 
mon ftile femblera peu-être rude & grofher, 
& c'eft en cela. qu'tl paroîtra plus conforme 
au naturel de ces Païs ou de ces Peuples fau
yages .. 

Cependant à ctmfiderer la grandeur de 
cette entreprife, les perils & les difficultez 
qu'il a falut furmonter pour la cor .. duire, ou 
pour la· confommer;.. fans parler même des 
avantages qu'on peut retirer de la connoir
fance de ces climats éloignez, en peut dire 
(]ue cet 0uvrag.e merite bien la curiofité du 
Leél.eur, puifque c'eft une découverte de 
pl us d'environ dix-huit cent lieuës , tant du 
Nord au Sud, que du Levant au Coucha m. 
En un mot c'efi cette grande étenduë de 
Terre qu'on a nommée la Louïjimme, depllis 
qu'on en a pris pofièffion au nom de LoLÏS 
LE GRANI> •. 

Ces terres, toutes incultes- qu'elles font, 
portent la plûpart du fruits, que l'iut & la 
nature font naître dans les n8tre; les champs 
y produiîent leurs moiilons deux fois cha
GUe année fans le îecours d'une penible agri
culture; la vigne y porte en certaines con
t.rées de gros raifins 1àns le foin du vigne
ron. Les arbres fruitiers n'ont bdoin ni de la
coupe, ni des gre fies pour y donner les meil
leurs fruits; tout y vient fort naturellement 
& en abondance; le iol & le climat y efl. 
prefque par tout doux & rernperé; on y voit 
~enaines Regions traverfées par une grande 
qpantité de ruiffeauxi d'autres arroié.es par 

de 
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de très-grands fleuves, d'autres entre-cou
pées par des valons, par des montagnes, par 
des bois & par des prairies. Au travers de 
ces vafies forêts errent de~ animaux de tou
te efpéce j des bœufs, des orignacs , des 
loups communs, des loups cerviers, des 
~nes fà uvages , des cerfs, des chevres ; des 
moutons, des renards, des liévres, des caf
tors, des loutres, de gros & de petits chiens, 
avec une abondance infinie de toute forte de 
gibier; & tout cela à la merci de ceux qui 
ont la force ou 1 'adrelfe de s'en rendre les 
maîtres. On y a découvert des mines de 
fer, d'acier , de plomb. On pourrait bien 
y en trouver d'or & d'argent, ii on fe don
nait la peine d'en chercher; mais les hom
mes qui habitent ces Regions ne mefurant 
le prix des cho{ès que par rapport aux nécef .. 
fitez de la vie, & non par cette valeur ima .. 
ginaire uniquement fondée fur l'avarice, fe 
font peu foucié de ces tréfors, & ne fe font 
nullement mis en peine de creufer fa terre 
pour les en tirer. 
Ces hommes au re fie n'ont d'ailleurs prefque 

rien de l'homme que le nom. Les noms mêmes 
en font prefque auffi barbares que les mœurs. 
Ils vivent fi.1ns loi, fans art, fans religion; ils 
ne connoiffent ni fuperiorité, ni fubordina
tion;l'indépendance & la liberté font leur fou
verain bien. Leur vie efi preique toûjours er
rante. Ils n'ont rien de fixe, rien de borné 
dans leurs po!feflions, ni même dans leurs 
mariages. Ils prennent une ou plufieurs fem
me~, felon leur fantaifie; ils les gardent ou 
les quittent quand il leur plaît. S'ils fe dé
gourent de quelqu'une, un autre s'en accom-

mode; 
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mode; ils en ufent à peu près de même pour 
les terres qu'ils cultivent, ou qu'ils habitent. 
Après les avoir quelque tems travaillées, ils 
les abandonnent pour aller ailleurs; alors un 
nouveau-venu s'en empare, & lai ife à quel
qu'autre les fonds qu'il vient de cultiver. 
Ai n ii chacun choifiifant à fon gré tantôt une 
habha tion tanrôt une autre, & vivant tous 
dans une e rpece de communauté de biens , 
ils fe croyent tous égaux , & s'imaginent 
gue l'Univers n'eil fait que pour eux : car 
chacun d'eux fe croit le maître de la 
Terre 

Pour ce qui concerne la Religion , quoi' 
qu'ils ayent quelque fombre idée d'un Dieu, 
ils vivent comme s'il n'y en a voit pas; & quel
que puiifJnt qu'ils croyent ce Dieu , ils le 
croyent trop occupé de fa propre grandeur, 
pour fe perfuader qu'il prenne le moindre 
foin de leur condutte. Les uns adorent le 
Soleil, les autres penlènc que tout eH plein 
de certains Efprits , qui préGdent à toutes 
leurs avantures. Ils croyent même que cha
que choîe a fon genie particulier, & qu'elle 
ne nous eft profitable ou nuifible, que felon 
qu'il plaîc à ce genie; de-là viennu1t leurs 
folles fuperfiirions pour leurs J o11glet11'S 
ou pour leurs Mo,Jitons, qui font comme 
leurs Prêtres, ou plûtôt leurs Sorciers. 

A J'égard de leurs ames, la plûp:ut font 
inca pa bi es de porter leurs reflexions j ufqucs
là, ou s'il y en a quelques-uns qui 1t:m
hlent perf'uadez de l'immortalité, ce n'ell: 
que fur les principes de la Nletempfycofe, 
dont i!s fe forgent mille fanges creux, & 
cent fortes de rêvedes impertinentes. Je 

croi-
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croirois me rendre plus ridicule qu'eux, fi je 
voulois entrer dans le détail de leurs extra
vagances fur ce fu jet. Ce qu'il y a de vrai, 
c'efl qu'ils font fi durs, fi indociles fur le 
chapitre de la Religion ou de la Divinité, 
qu'ils ne font convaincus ni de leur propre 
croyance, ni de celle des autres; & qu'ils ne 
prennent que pour chan fons tout ce que les 
Mifiionnaires tâchent de leur infpirer là-, 
deiTus. 

Cependant au travers de cette humeur bru
te & barbare, on remarque en eux un cer
tain fonds de bon fens, qui leur fait très
bien demêler leur propre interêt d'avec ce
loi des autres, qui les rend capables de ne
gociation, de commerce , de confeil, qui 
leur fait enfin prévoir les tùites de grandes 
entreprifes, & prendre de jufies mefures, 
ou pour en avancer l'heureux fùccès , ou 
pour en détourner les dommages. S'ils ont 
à déliberer fur quelque importante affaire, 
ce n'eH qu'étant tous a{hs dans un lieu lepa
ré du bruit, prenant ou fumant du tabac , 
tout le monde gardant un profond filence, 
tandis qu'un de la compagnie propofe avec 
beaucoup de gravité l'état de l'aflàire & fon 
fenriment. 

Sur quoi il efi à remarquer que quelque trai
té, quelque accomodement qu'ils aycnt à 
faire, ib ne font jamais aucune convention, 
qu'auparnvant ils ne fe !oient fait des pre
fens reciproques, & qu'ils ne fe foienrrega
Iez. C'efi pour cela qu'ils ont leur chaudie
re de paix, & leur chaudiere de guerre. Ils 
annoncent la paix avec un bâton ou pieu fi. 
ché en terre , qu'ils appellent CtJ!tJmet, cu 

avec 
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avec des caliers ' qui font le rymbole de l'u
nion: mais pour la Guerre, ils ne la déclarent 
que par des cris & par des hurlemens 
horribles. 

Ils fa vent non feulement fe camper, mais 
fe paliffader , fe forcifier , & garder même 
quelque efj1ere d'ordre dan!l leur~ attaques & 
dans leurs combats 

Quoi que la terre leur don ne indiflerem
mellt toutes forres de grain~ & de plantes , 
comme ils en onr obCervé quelques unes plus 
propres pour la nourriture que le!) a urres, ils 
prennent plus de foin de les fLmer & de les 
cul river. De f0rre qu'il-; ont leur !emaille & 
leur recolte; comme de leur bied d'Inde,. 
dom ib font une bdiillie trè~-nourriHànre & 
d'un fort bon goût, dt: leur Tottquo, dont ils 
font leur caffitve, & de certains navets, dont 
ils font 1 'ur cnff'amitc. 

Ils rire lt de cerrains arbres des baumes très
excellens, ils ont même une efpéce d'infiintl 
pour cotmoître les 1irnples, tant ceux qui leur 
font fa·lutaircs, que ceux qui teur font nui~ .. 
bles, & fàvent fort bien s;en fervir pour le 
guérir des plaies ou des morfures les plus en
venimées. 

Ce n'eft pas tout, ils-portent leur connoif
fance jufqu'au Ciel. Ils iàvent quel eft le 
cours du Soleil , de la Lune & des aurres 
Etoiles. Par là ils prévoyent les change mens 
desSaifons, des jours & des vents. 

Ils joignent à ces lumïeres Padreife de fai
re de!l Ouvrages auŒ utiles que merveilleux; 
i;s travaillent en certains Païs à des nattes 
d'un ti!Iu très-fin, tant pour fe couvrir eux
mêmes, que pour orner leurs cabannes. En 

d,.,ultres 
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d'autres endroits il y en a qui fave nt apprêter 
les peaux pour s'en faire des vefies ou des 
iouliers; mais leur indufi:rie excelle furrout 
dans la confi:ruétion de ces Canots qui n'en
foncent jamais. Ils les fabriquent avec de 
Pécorce d'orme, de noier ou de fu reau, 
longs de dix ou douze pieds, larges à pro
portion, les bords vers le milieu tournez en 
deda"s en forme de gondole, pour les faire 
aller au lieu de rames ou d'avirons. Ils re fer
vent de deux battoirs comme des deux mains, 
avec quoi ils rcpouüent l'eau d'un côté & 
d'autre. Ils appellent cela 11nger; & comme 
le Canot ne va qu'à fleur d'eau, à cau fe de fa 
legerecé naturelle, ils voguent tant en mon
t:wt qu'en delèendant avec une virefiè in
croiable; c'eft par le moien de ces legers 
Vaiffeaux, qu'ils parcourent ou remontent 
les fleuves les plus longs, qu'ils franchiffent 
les courans ies plus rapides, qu'ils affron
tent même les mers fans craindre les écueils 
ni les orages. 

Pour leurs voiages par terre, n'y aiant 
dans ces immenfes deferts ni roure cet taine, 
ni femier fraié, ils fL conduilènt par quel
ques marques qu'ils gravent de difi:ance en 
difiance fur l'écorce des arbres. C'efi: à la 
tàveur de ces indices , que les femmes mê
mes vont quelquefois rejoindre leurs maris 
à la challe, ou chercher dans le fond des 
bois le gibier qu'il" y ont laiife. Rarement 
le Sat1 v age ù.~ don ne-t il la peine de l'appor
ter ; il charge ra femme du fuin de l'al
ler chercher, de l'apprêter & de le bou
canner. 

Je ne faurois me dirpenfer ici de faire une - legere 
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legere peinmre de leur maniere d'agir , de fe 
loger ) de fe couvrir, en un mot de leur 
n1énage. . 

Pour leur logement, s'iis en ont, car tl 
y en a beaucoup qui errent dans les bois, & 
qui gîtent à l'avanture: s'ils ont donc un loge
ment, ce ne fonr que des cabannes fa ires de 
bouffillage ou de branches d'arbres fichées en 
terre, entrelaiTées f()rt près les utles des 
autres, rétiniq par en haut, ou recouvenes 
de feuilles ou de cannes: le dedans efi pnur 
l'ordinaire aifez proprem nt natté; le plan
cher efi ou le fol même de la terre, ou une 
efpéce de parquetage foutenu fur de gros 
troncs d'arbres, ou fur des pieux. 

Leurs lits font auffi bâtis de quelques pie
ce:> de bois appuïées fur de grofrês fauches, 
& entourez de quelques claies, la plûpart 
garnis de grofles peaux fou rées de laine, ou 
remplies de paille. Pour couverrure, ils ont 
des fourrures ou des nattes airez bien tra
vaillées. 

Ils fe font au ffi des caves ou des huttes 
pour y garder leur bois, leur bled d'inde, 
ou leur provifion. Toute leur batterie con
fific en quelque efpéce de vaiifelle ou de po
terie qu'ils façonnent avec de l'argile , & 
qu'ils font enruiœ recuire avec de la fiente 
de bœuf. Au defautde moulins ils broient 
leurs grains & leurs bleds avec dç grofiès 
pierres -raboteuiès, qu'ils tournent à force 
de bras, l'une fur l'autre. Certaines pierres 
trenchantes leur fervent de couteaux , à 

· moins qu'ils n'en aient par le commerce des 
Européans. 

Ils ontpour:armesl'arc & la fiéche,; l'ex~ 
tremité 
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tremité meurtriérc du dard eft garnie, au dé
faut du fer, ou de quelque pierre, ou de 
quelque dent, d'une force & d'une dureté 
à tout fracailer. Ils portent de gro!fes maf. 
fuës, ou des bâtons pointus au lieu d'épées 
ou de hallebardes; & ils fa vent fe cuira !fer 
avec des corcelets de bois ,ou avec de gro{:. 
fes peaux mifes les unes fur les autres, & 
fe font des boucliers de même. 

A l'égard des vêtemens, la plûpart ne 
s'en fervent pas, & vont tous nuds; leurs 
corps font accoûtumez & endurcis à toutes 
les injures de l'air, & leurs pieds infenfi
b!es aux épines. Il efl: vrai que les femmes, 
par un refie de pudeur naturelle qui par0Jt 
au travers de leur brutalité, portent au clef
fus des reins une groffe ceinture d'où 
tombent deux peaux en forme de ban
derolle , qui voilent un peu leur nu
dité. 

Au deffus de Quebec & pl us avant vers le 
Nord, où les froids iont extrêmement âpres, 
les Sauvages font couverts de peaux d'ours, 
de cerf ou d'élan, qu'ils coufent enlèmble 
le mieux qu'ils peuvent. Mais d.ws les cl~
mats les plue;; chauds, comme vers la Mer 
de lVIéxique.la plûpart {ont vêtus de certaines 
nattes très-fines & très-déliées 1 ti[uës de 
leurs propres mains. 

Le ioin du ménage fe partage entre le 
mari & la femme : celui-ci redonne la pei· 
ne d'aller chercher la pro vi fion, & de foor
nir à 1 'entretien de fa famille, fait par la 
chaffe, {oit par le trafic. La femme prend 
le foin de cultiver la terre, & de recüeillir 
ce qu'elle a femé. Quelquefois elle va gla-

ner 
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ner dans les bois, foie pour y choitir quelque 
herbe potagere ou quelque racine bonne à 
manger, ioit pour en rapporter quelques 
fruits , comme figues, pommes, poires, 
melons , pêches , raifins, meures, & au
tres. 

Dès que le Sauvage efl: de retour dans fa 
famille, il prend fa pipe, fume, & tout en 
fumant declare à demi-mot ce qu'il veut, ce 
qu'il a fait, ou gagné. S'il a t ùé quelque 
bête, il indique legerement l'endroit où il 
l'a laifrée ; fa femme comprend d'abord ce 
qu'il veut dire, s'en va & déméle parfaite
ment bien les routes qu'il a tenuës. 

On remarque dans le Sauvage beaucoup 
de gravité & d'auroriré; dans la femme 
beaucoup de fouplefre & d'obéîffance; & 
comme ils ne îuivent en tout ce qu'ils font 
que leur inflinél & leur fenfualité; leur ma
niere efi toujours fans fard & affeél:ation. 
On peur dire que l'union conjugale entre 
eux eft moin., l'eflèc- d'une verirable amitié, 
que de cette inclination qui nous dl commu
neavecles animaux. 

Leur vie écant toujours dans l'aél:ion, toU· 
jours dans les eourres & dans les fatigues' 
on r~marque que les femmes fauvages font 
exemtes de ces incommodit~z naturelles que 
les autres fe1~1mes CoufFrenr. Mais cc qui 
doit le pl us (urprendre en elles, c'eft qu'on 
pretend qu'dies accouchent rans douleur' 
du moins c'eft fans aucun 3ppareil, fans au
tre fa~on, & ch\:'min fail:wt. Tout leur trouf
feau ll'eft que IL nr propre ceinture, ou 
qu_cl.ques peaux qu'elles portent en pa
reds cas.· 

La 



nu M 1 s s r s s I r r. La maniére donc elles élevent leurs en ... fans eft aifez extraordinaire, fans linge, fans ·langes; elles ont trouvé le moien de les te..: nir mollement, & à couvert, bien propres, bien nets, fans avoir prefque befoin de les remuer. Toute leur layette coniifte en une efpéce de mâne ou de huche pleine de pou..: dre de vermoulu. On fajt qu'il n'eft poiAt de duvet plus fin ni plus mol que cette poudre: rien n'efi en même tems plus propre à confurner le~ ordures & les humiditez. Elles pofent leur enfant là-delfus, le couvrent bien proprement avec de bonnes fourures, & le Cmgtent avec de fortes courroies pour l'empêcher de tourner ou de tomber. Enfuite pour le chauger elles n'ont qu'à remuer cette poudre, & à recoucher l'enfant; il eft d'abord à ièc , & auffi mollement: qu'auparavant. Quand cette poudre a fuffifammenr fervi, elles la renouvellent & continuënr le ~mêr:ne manége jufqu'à tant qu'elles l'aier.t ievré. 
Elles continuent en fuite de le nourrir avec leur boü1llie de bled d'Inde: à peine peut-il fe 1crvir de fes mains & de fes pieds, qu'ils lui donnent un petit arc. L'enfant ~'accoûtu~ me à tirer, & fuivant fon pere & fa mere dJns ies bois, il en apprend les routes, &. prenant inceilàmment leur même train, il s'abandonne enfin à ce libertinage fi naturel à tous ces peuples, & fe fait à cette vie fau .. ' . vage , qui leur eft commune avec les. bêres. 
Je ne finirois point fi je voulais ici expliquer toutes les coûcumes & façons d'agir de ces Sauvages. Ce que je viens d'en dire, fuffit C pou~ 



fo No u v E r. L E R E 1 o \.{ 
pour faire comprendre qu e leur inrcll igence 
efi bornée au" feules neceffirez de la natu
re; qu'ils femblent s'être fa it une loi de vi· 
·v re fàns loix. Ela11t nez dans les bois, leur 
plus forte paffion efl pour la ch afle & pour les 
armes; aufli onr-ils rous une fe rocité natu
relle, qui les anime fans cefiè les uns contre 
les autres, & qui les porre à faire ln guerre 
aux animaux, qua~1d ils ne peuvent pas la fai
tl'è aux hommes. 

C'efi: au travers d'un nombre innombra
ble de ces N ntions barbares que M . de lr1 S11le, 
accompagné de trente hommes tout au plus, 
.entreprit de pénétrer dans le milieu de ces 
fpatieufes P r ovinces, & d'en traverfer toute 
l 'écenduë. Peut-êrre croi ra-ton qu'il ne s'y 
engagea que très- bien pourvû de tout ce qui 
pouvoit lui être neceffa ire dans un fi long 
voiage. Ses meilleures munitions confil
toient en poudre, en plomb & en armes. Il 
ne fit fonds pour fa bouche, que fur ce que 
le hazard de la chaffe ou de la pêche lui pour
l'Oit fournir, & fur quelque peu de C 411Jami
te & de lard pour le tems de 1à navigation; 
toute .fa voiture ne fut au commt ncement 
qu'une barque & quelques canots. La plû
part du tems fur terre nous n'a vions que des 
traîneaux, avec lefqucls nous étions obligez 
.de conduire nûtre équipage. Souvent même 
n'aiant ni Barque m Canot nous nous vîmes 
reduits à paifer des fleuves ou des rivieres for 
des branches d'arbres cncrelaifécs en forme de 
cayeu. Pour tout g-uide au milieu de ces 
vafles deferts & de ' ces Païs inconnus nous 
avions feulement la boulfole nu le genie de 
nôtre co.nduélcur, qui felon les .diverfes in-

clina· 
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dinations de l'aiguille aimantée, & par la 
fcience qu'tl a voit des étoiles & des vents , 
connoiifoit à peu près le climat où nous 
étions, & fe formait au plus jufie la route 
que nousdevionstenir. · 

C'efi avec ces faibles fecours que nous 
parcourûmes ces va fies campagnes, tantôt 
forcez de combattre de petites Armées de 
Sauvages , qui faifoient mine de vouloir 
nous arrêter, ou plût8t nous devorer; tan
tôt & prefque toujours en peine de nous 
défendre de la faim. Après un grand 
nombre de perils & de traverfes nous eûmes 
la fatistaéHon de trouver la mer de Méxique 
ccmme le terme de nôtre longue & dangereufe courre. Nous eûmes même la confolation, 
~près de très grandes affiiél:ions, de revenir au 
terme d'où nous étions parti : mais avant 
que d'cnr··er dans le détail d•" toutes n ls a
vauturts, il faurdired'aborJ que nous fû
mes oblig- z dt nous faire pai'Elge au travers 
de quatre gnnds Lacs, qui font autant de 
grand .. Golfes. 

Le premier de ces quatre Lacs efl: fur le 47· 
degré de latitude. On l'appelle Lac Supe
rieur, autrement Lt1c de F1·otJtmac; fa traver
fée efi d'environ quatre-vingt lienë , & il e11 
a bien trois cent de circuit. Il fe joint avec 
un autre nommé le Lnc Ht•·ié ou de Conti 
par un Canal de vingt lic>uës, dont le cou
rant fe precipite dans le premier Lac par un 
faut de cent toifes de hauteur . On appelle ce 
courant le Snflt Niagm·r1. Le Lac de Cot:ti 1e communique, par un autre détroit très
rapide, à un troifiéme nommé des H11ron• 
ou d'Orleans: celui- ci fe joint du côté du 

C z. Sud .. 
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Sud par un détroit d'environ quinze lieuës, 
aYec un quatriéme qu'on nomme le Lac tla 
Jjlinois, autrement Lnc Dauphi11, & du cô
té du Nord avec le denùer & le plus grand de 
tous, qu'on appelle Ln& de Condé. Nous lait:. 
fâmes celui-ci à côté, mais nous paffâmes 
les quarre autres. 

Ce fut le 18. Novembre de l'année 1678. 
qu'après un fejour de quinze jours au Fort 
de Frontenac, nous nous embarquâmes dans 
un Vaiifeau de quarante tonneaux, pour fai
re le trajet du premier Lac; ce fut la premic
re Barque qui ait jamais paru fur cette petite 
Mer; nous eûmes toûjours les vents con
traires, & après une très. perilleu1è navjga
tion d'un mois , nous nous trouvâmes à la 
hauteur d'un Village qui a nom 0nTJo11-

toùrm , où M. de la Sale envoîa quelques 
Canots chercher du bled d'Inde pour nôtre 
fubfifiance: nous continuâmes cependant à 
faire voile vers Nipgara; mais le courant 
était trop impetueux, & d'ailleurs les vents 
trop contraires pour en approcher de plus 
près que de neuf lieuës; ce qui nous obii
gra de débarquer à un bord afiez commo
de, d'où nous allâmes par terre jufqu';1 
Niagara ; c'efi: Ull Village fitué rur le Lac 
Conti, auprès du Saut de même nom, dans 
les Terres des Iroquois. 
~etœ Nation la plus belliqueufe & 13 plus 

cruelle qui foit dans I'Amerique, s'érend de
puis l\1ontréal , ou plûtôt depuis le con
fluent de deux rivieres, qui forment Je fleuve 
Sr. Laurent, jufi1 u'à 1 'extr~mité du Lac 
Conti, dans l'efpace de plns de deux cent 
Iieuës vers le Sud Cc peuple jaloux de f:1 

gloire, 
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gloire, & de l'honneur de commander à 
tous les autres, dès qu'il fait qu'il y en a 
quelqu'un qui fe rend plus puHfant que les 
autres , ou par le nombre de tes combat
tans, ou par l'étenduë de [cs terres, ne fe 
fait pas une affaire de l'afler chercher juf
qu'à deux ou trois cent lieuës pour le domp
ter, & pour le foumettre. Il eft infatiga
ble dans la peine, intrepide dans les dan
gers, d'une confiance à l'épreuve de rous 
les fupplices. Il ne fait ni ne demanèe ja
mais quartier; il fe nourrit du iàng de fes
ennewis, & joint à cette extrême cruauté 
toute la ru fe, toute l'adreife, & même tou-· 
te la prévoiance qu'on peut fouhaiter dan$' 
les plus grands Guerriers. 

Cette r 1ation, toute intraitable, toute fa~· 
rouche qu'elle eft ne laiifa pa5 de nous re
cevoir fort humainement. Nous couchâ
mes une nuit dans leur Vill:.tge, & le len
demain nous allâmes à trois lieuës plus haut 
chercher un lieu propre à bâtir un Fort. 
Après en avoir trouvé un, M. de la Sale: 
en fit le plan & en jetta les premiers fonde
mens. Auffi-tôt on y travailla avec diligen
ce; mais les Iroquois en aiant conçû de 
l'ombrage, nous jugeâmes à propos, pout" 
ne pas nous attirer un fi puiffant ennemi~ 
d'en interrompre la continuation, mais feu
lement de fortifier par de bonnes paliffade.s-
ce qu'il y a voit de fait. :. 

M. de la Sale ·avoic déja donné [es ordres 
pour la conil:rutbon d'une Barque; la faifon 
étoit avancée; le froid très-rude, & les ri
vieres prifes par tout: ces va il: es étangs n'é• 
toient plus qu)une grande campagne gla· 

C 3 cée, 
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~ée, fur laquelle on pouvait aller comme 
fur un marbre uni. Content d'avoir connu 
le terrain, il voulut auffi reconnaître les Ha
bitans , & s'étant mis en état de les tenir en 
refpea par fon Ouvrage à demi-fait, il vou
lut, en attendant le Printems, emploier le 
refte de l'hyver à ramaffer des pelleteries, & 
toutes fortes de munitions pour fournir aux 
fraies de fon voiage. Ces raitons l'obligerent 
de i'en retourner à Frontenaç fur les glaces. 
Il commanda auparavant quinze hommes 
pour aller chercher les Illinois , le devan
cer, & lui preparer les voies: & me laiffa 
pour Commandant à Niagara avec trente 
hommes & un Pere Recollet. 

Dès le Prin tems il y fittranfporter de Fron,; 
tenac toutes fortes de provifions & de mar
chandifes par la Barque qui nous y avoitcon .. 
duits; mais enfin le malheur voulut qu'après 
plufieurs trajets, la Barque périt auprès du 
rivage, par la fa pte du Pilote. On en fau va 
les meilleurs effets. Cette perte fut reparée 
par le nouveau Bâtiment qui fe trouva 
achevé vers le commencement du Prin-

- tems. 
M. de la Sale, qui a voit l'empre!fement de 

revoir fa nouvelle 13arque, & de renouvel
lcr fes liaifons avec les Iroquois, ne tarda 
pas à nous venir rejoindre. Il entra autlitôt 
en commerce avec eux, tâcha par toutes for
tes de voies de leur imprimer de la crainte 
& du refpeél pour le Roi, ~'accommoda de 
leurs meilleu .. es marchandifes, en remplit ' 
fon nouveau rnagazin , & m'ordonna cepen
dant d'aller à fix-vingt lieuës de là recon
noître l~s côtes & les terres qui iont au delà 

iles 
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des Lac5 vers le r 1ord- E!l. Je m'embar
quai daus un Canot avec cinq hommes ; a ... 
pr~s deux jours de navigation, j'arrivai a.u 
dérroit du Lac H r:t·ié. C'eil un· Canal d'en
viron trente Jieuës de long, par où ce Lac 
fe joint avec celui des Hurons. ]'allai pren· 
dre rerre à un de fe, bords du côté du I 1ord: 
étaN là je m'informai au!I1-tÔt de nos gensi 
l'on m'· nprî r. qu'ils avaient paffé plus haut. 
Le dt:tir Je les rencontrer me fit faire une re
vt?uë ex-, ~h: du Paï~; c'éroit une efpéc~ de 
prelqu' 11~: en forme j c ........ ur compris entre 
ce tro· L3cs. i\pre a ·oir affez parcou-
ru C(.s tcrr t:' , je remontai dans mon C3not~ · 1 

pm aL er r <; ndrc <: 0 · 11~lte de ma cornmiilion 
à ~ . w~ L Sa 1C, .. t • durant l'efpace de mon 
peti t vc;y·1;re, {u>it reparti pour Frontenac~ 
ou ·1 p0rr,t dt! nouvelles marchandife.s, & 
d'vù qudqlle tems après il rapporta de nou
velles pruvifions & de nouveau monde à 
Ni:1gara. Il y arriva le 7· Août d~ l'année 
1679- accompagné de trois Peres Recollets. 
Toutes ces eourres l'occuperent non feule
ment le Prin tems, mais une bonne partie de 
l'Eté. En cas de nouveaux établi!Temens 
ces frequentes revuës font d'une nece!Iité 
indifpenfable. Non .1eulement elles affermif-
fent les nouvelles poffeiiions , mais encore 
elles fortifi nt dans un commencement 
d'h ~ bit~t:ion. 

NI. de la Sale émnt de retour à Niaga
ra, di(po[a tout pour la continuation delon 
Ouvrage. No s montâmes au nombre de 
quarante perlon nes dans ra nouvelle Barque 
vers la mi-Août, & ain nt heurcufement tra
vcrfé le Lac llerié 1 nobs entrlme~ daos le 

C 4 Lac 
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Lac des Htlt·ons, beaucoup plus grands que 
les deux premiers. Nous emploiâmes le reile 
du mois à le parcourir à caufe du mauvais 
tems, & après y avoir effuié la plus aifreu
fe tempête qu'on puiffe éprouver dans les 
Mers les plus orageufes, nous vînmes fur
~ir à une rade de la contrée nommée Mi/[t
limllchinac. (..'eft une efpéce d'lfihme d'en
viron vingt lieuës de large & de plus de fix 
vingt lieuës de long, fi tué entre le Lac des 
lflinois d'un côté, & les deux Lacs d'Or
leans & de Conti de l' · tre. Ce Païs eil aulTi 
riche par l'abondance de la pêche, que par 
la bonté de fon terroir. · 

M. de la Sale en fit une exaéle reve: ë, 
y trafiqua de peimx , jetta les fondemens 
d'un Fort, lailfa le foin de le confiruire à 
quelques-uns de ta troupe, & m'ordonna de 
remonter en canot plus haut vers le Nord
Eft, jufqu'à un détroit nommé le Stwt StiitJ· 
te Marie, tant pour voir, fi je ne de cou v ri
rois pas quelques-uns de fes deferteurs, qye 
pour lui donner de plus amples lumieres 
touchant les terres qui font au delà de ce 
Lac. 

Ce Saut efi un double Canal qui fe forme 
à la derniere pointe du Lac par deux bran
ches, qui fe fep:trant l'une de l'antre , laif
fent dans le milieu une 111e d'une grandeur 
raifonnable, & qui venant à fe réünir, for
ment un bras de riviere comme un torrent 
très-rapide, par où le Lac des Hurons fe 
joint avec le dernier plus fpatieux que tous 
les autres. ]'"abordai bien·tôt fur une des 
côtes du Lac des H.urons près du Canal tour
né au Nord. Je découvris de là un très-

. beau 
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beau Païs, & iùivant toûjours la côte, je 
pouffai jufqu'à la riviere des Oota, qui for
tant de ce Lac, va fe je reer à pl us de cenr: 
lieuës de là dans le fleuve Saint Laurent. Le 
plaifir de parcourir un fi beau rivage m'en 
faif"oit oublier la peine & je vi vois pendant ce 
tems- là de la chaffe plus que de mes mu
nitions. Après huit jours de courfe le long 
de c~s côtes, je remontai dans mon canot, 
& aiant regagné la pointe du Lac, j'entrai 
dans ce bras d'eau qui regarde le Sud , & 
j'allai prendre terre à uA bord qui n'en efi: pas 
loin. Là je découvn~ uue grande plaine 
fituée entre le dernier Lac & celui des If
linois. Les Peres Jefuites y ont une très
belle h~1bitarion. 

Ce fut là que je joignis la plûpart de nos, 
deft:'rteurs : je les trouvai tous mal inten 
tionncz, mais j'eus pourtant le bonheur de les 
ramener à leur devoir, e 1 les obligeant de. 
me fuivre. 

Cependant M. de la Sale. s'étant rem bar.; 
qué, & aiant levé l'ancre à Mlfi/t,.,Jachù~nc· 
v rs la fin du mois de ~~.-ptembre , tra verfa 
le Canal qui va du Lac des Huron:, au Lac 
des Hlinois, & aiant paffé cc d~rnien Lac, 
ii alla aborder à la Baye des Pumu vers h. 8:. 
d'Oélobre. 

Cette Baye n'dl: qu'un r gonflt ment du 
Lac des Illinois , caufé par l'emb. uchure 
d'une groŒe riviLre , nom née Omjco11{tng , 
qui pn~r, ... i fon or .~ine d,un n1.1è z grand Lac, 
à cent neuës de ,·~. Ce qu'il y a de rner
vtil!f.;u x c n ceci, c'efl que de ce Lac fort, 
par lon au~.re exuemité, UIIL ~nrre Riviere 
qui ft jecte dans le 11euve Mi(Ji.fjipi: ainfiil· 

C r peut 
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peut être regardé ccmme un Lac de com
munication entre les deux grands Golfes de 
la Mer du Canada & de la Mer de Méxique ~ 
comme il efl aiîé de le voir en jettant le-s 
ye 1x furles Cartes. 

M. de la Sale, après avoir débarqué fur le 
rivage de cette Baye, prit de nouvelles meru
res, & renvoya fa Barque chargée de pellete
ries à Niagm·o. Enfuite il s'embarqua avec 
dix-fept perfonnes & un .Pere Recoller, en 
divers Canots, & après avoir côtoyé la plus 
grande partie du Lac des Hlinois , il vint 
aborder le J. de Novembre de l'année 1679. 
près de l'embouchure de Ia petite Riviere des 
Mi amis. 

Ce Païs fi tué entre le 3f. & le 40. degré 
de latitude, confine d'un côté à celui des 
Iroquois, & de l'autre à celui des Hlinois à 
l'Orient de la Virginie & de la Floride. Il eft 
très-abondant en toutes choîes, en poi!fons, 
en bétail , & en roure forte de grains & de 
fruits. M. de la Sale en vilita les Habirans, • 
fonda leur efprit qu'il trouva traitable; râ
ch3 de les gagner par fa douceur, & par iès 
prefens ; les accommoda de fes marchandi
îès, profita des leurs, leur fit concevoir par 
le moien de fon negoce, le peu d'affurance 
<:tU'il y avoir pour eux, tant avec les Iroquois,. 
qu'avec les Anglais; & les ayant aiTm·é de 
la proteélion puïii11nte du Roi, il les porta à 
une foumifiion volontaire aux loix de nÔ· 
tre Monarque. Cependant ayant recon· 
11u que ce peuple était inconfiant, infiuéle, 
incapable de fe fou tenir par lui-même, ma·is 
propre à fe laïiTer toujours entraîner par le 

lus puHfent, il crut devoir y bâtir unFort,. 
tant 
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tant pour affermir l'autorité du Roi, que 
pour s'y faire une ha bi ration folide , qui lui 
tint lieu en même tems d'un petit arfenal & 
d'un honnête magafin . Le plan de ce Fort 
fut bientôt dre!ré, & fon deil'ein executé en 
très-peu de tems fur le bord de la petite Ri· 
viere des Miamis, qui 1e j tte dans le Lac des 
Hlinois. 

Cependant l'impatiènce que j'avais de re
joinJre M. de la Sale avec les quinze hom
mes, que j'avais retrouvez, me faifoit pouf
fer à toutes voiles vers les mêmes bords où il 
était; mais le défaut de vivres & les vents 
contraires s'oppoiànt à mes efforts, m'obli· 
gerent de relâcher à trente lieuës de là, tant 
pour tâcher d'y trouver de quoi fatistàire à fa 
faim, que pour l'orage. Dès que nous fû .. 
mes à terre, le premier îecours qu'elle nous. 
oflrit, fuc une très- grande abondance de 
gland, en fuite quelques cerfs s'étant prefen
tez on en tua deux,. & j'eus la confolation de 
voir mes gens fe rafraîchir. Ils étaient fi fa
tiguez, que je ne pûs jamais les foudre à 
ie rembarquer le même jour. Pour moi je 
preferai à mon repos le foin d'al1er au mi
lieu de la tempête chcrchc;r nôtre <..om-:
mandant. 

Je quittai mes gens après leur avoir promif, 
de revenir bien-tôt vers eux pour les rame ... 
ner a M. dt! la Sale. Je revins donc à la 
voile, & malgré route la fureur d~s vagùes, 
j'eus le bonheur d~ rejoin<.re M. de la 'ale, 
après !lx jours de tourmente. je lui reudi5 
un Cümpte fidele de mon expedition & de mes 
découvertes; il me témOJgna en être a!fex 
content, mais il dit qu'il l'aur01t été beau .. 

c 6 cou 



~-- ' 
_..._. - ~_- ~- j 

6o No uv E L LE R EL At 1 oN 
coup davantage , s'il a voit vû fes gens 
avec moi. 

Ces dernieres paroles me parurent un 
commandement. Je pris dès ce moment con
gé de lui, & après m'être fort legLrement 
rafraîchi, je repairai dans mon Canot. A 
.peine fus-je avancé environ quin7_e lieuës 
vers ces bords où j'avois laifré mon monde, 
qu'auffi-tôt, comme fi le Cie~ eût voull! pour 
jamais me feparer d'avec cesperfides, Je fus 
accüeilli de la plus furieufe tempête qu'on 
puiüe effuîer fur les plus grandes Mers. Nô
tre Canot balotté par les vents & par les va ... 
gues, tantôt élevé dans les airs, tantôt pré
cipité dans les abî:nes, ne l3Hfoit pas de fe 
fourenir toûjours fur fon fond fans tourner; 
mais un coup de vent l'ayant tout d'un coup 
renverfé, nous ne fûmes où nous étions. La 
violence du mal étoit au deifus de l'art & 
de nos forces, lors qu'un fecond cou'p rele
va nos efperances, en redreflànt nôtre pe- ' 
ti.t Vniifeau, & nous porta dans un moment 
fur la rad\'! où nous nous jettârnes à corp!:!"" . 
perdu~ Ainfi nous voyant garantis de latem
pête par la tempête même, nous continuâ~ 
mes par terr~ nôtre. voyage, & le Pilote & 
moi tirant nôtre Canot & nûtre équipage fur 
des traîneaux, nous arrivâmes le lendemain 
à l'endroit où nous avions laiffé nos gens~ 
Nous emploïame5 le refie de la journée à les 
rallier. Le calme étoit revenu fur les .flots, 
& nôtre perite Mer nous prefencoit une na
.vigation tra,nquil e & commode; nous r:ous 
) rengageâmes tous enlèmble, & en moins 
d'une joornée nous vînmes moüiller au pied 
è1: Fort où M. de la Sale nous attendoir. 

C'étoit 
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C'était vers la fin du mois de Novetnbre 
de la même année. 

M. de la Sale nous reçut avec une eW: 
tiere fatisfaéHon. Il avoit compté fur cette 
petite recrûë, comme fur un fecours necef .. 
faire pour avancer fes afa ires, & pour achever· 
fa traitee; cependant ce furent ces malheureux 
qui comribuerent le plus à le ruiner & à le 
perdre~ Tel eft l'aveuglement des hom ... 
mes ' de fonder le plus fouvent leurs erpe
rances fur ce qui dans la fuite efl: l'unique· 
fourcede leur malheur. 

Nôtre conduéleur ayant en moins de 
deux mois très- bien fait fes affàires en ce 
}Ja'is, mit fon nouveau Fort en état de dé. 
f~ndre l'encrée du Lac., & de·tenir en bride 
fes voifins; ayant d'ailleurs rempli fon ma
gafin de très-bons effets, & gagné les prin
cipaux de la Nation. Pour retenir les au
tres dans l'obéïifance , il refoluc de pouflèr 
jofques chez les Hlinois à pl us de cent lieoës 
du port où nous étions. Pour penetrer dans 
le cœur de cette Nation, il fatoit gagner à 
40. lieues de là le portage de la Riviere des 
lflinois, qu'on a depuis appellée Lac de Seg
mlai. Elle prend fa !ource d'une éminence 
à fix lieuës du Lac des Illinois, & va fe 
jctter après dtux cent lieuës de cours, dan~ 
le fleuve Mi!]i/fipi, qu'on a depuis appellé 
flet1ve Colbu·t. 

Tous partîmes de cette contrée des Mia. 
mis au commencement de Decembre, ayant 
feulement laiiTé dix hommes dans le Fort 
pour le garder. Il falutconduire nôtre équi
page & nos Canots par des traîneaux. Après 
quatre journées de traite, nous nous trouvâ-

C 7 mes 
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mes fur un des bords de cette Riviere très~ 
navigable ; nous nous y embarqu~mes au 
nombre de quarante perfonnes fans compter 
trois Petes Recollets. Nous la defcendîmes 
à petites jo~rnées, tant pour nous donner le 
tems de reconnaître les habitans & les terres, 
que pour nous fournir de gibier; il efi vrai 
que tous fes bords font auffi charmans à la 
veuë, qu'utiles à la vie. Ce ne font que 
vergers, bois, prairies;. tout y efi rempli 
de fruits: en un mot on y voit une agreable 
confufion de tout ce que la nature a de plus 
delicieux pour la fubGfiance des hommes 
& pour la nouriture d€s animaux. 

Cette varieré fi agreable, qui entretenoic 
nôtre curiofité , P.ous faifojt aller lente
ment. Enfin après fix mois de navigation, 
nous arrivâmes fur la fin de Decembre à un 
Village des Ifiinois, nommé Pontdalmuia , 
de plus de cinq cent f.:ux ; ce lieu nous 
ayat1t paru vuide & abandonné. nous y en
trâmes fans refifl:ance ; toutes les mailàns 
en éroient ouvertes & à la difcretion dt:s 
p:1Œ111~. Les bâtimens n'éroient que d'une 
charpente grotfiere avec de groifes branches 
d'arbres , recouvertes de diverfes piéces 
d'écorce; le dedans a !fez propremeFJt nat
té, tant par rerre que par les côcez. Chaque 
maifon contenoir deux apparrenu'ns capa
bles de loger diverfes familles; au deffous 
il y avoit des caves, dans Iefquelles étoit 
renfermé leur bled d'Inde; nous y en trou
vâmes quantité, & comme les vi v res com
mençoien t à nous manquer, nous en fi mes 
l'lOtre provifion. 

De là ayant pourfuivi nôtre voyage juf
fju•a 
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qu'à trente lieuës plus bas, nous nous vîmes 
tout d'un coup au milieu d'un écang d'en
viron fept lieuës de tour .i nous y pêchâmes 
de crès-bon poiffon, & nous laiifant infen
fiblement conduire au courant de l'eau, nous 
retombâmes bien-tôt dans le lit de la Rivie
re. A peine y fûmes-nous rentré, que nous 
nous trouvâmes encre deux camps: tous les 
Sauvages s'étant partagez en deux corps d'ar
mée, campez d'un côté & d'autre du riva
ge. Dès qu'ils nous eurent apperçus , ils 
coururentauxarmes, & après avoir renvoïé 
le.urs femmes dans les bois, ils fe rangerent 
en bataille, comme s'ils a voient voulu nous 
attaquer. De nôtre côté nôtre petite flotte 
fe mit en difpofition de fe bien défendre~ 
Les Hlinois éconnez d'une fi fiere contenan
ce , & d'ailleurs plus portez à repouffer la 
guerre qu'à la commencer, fe contencerent 
de nous demander qui nous étions ; nous 
leur fîmes entendre par nos truchemens, que 
nons étions Fronfois, que nous n'étions ve
nus-là, que pour leur faire connaître le vrai 
Dieu du Ciel & de la Terre, & pour leur of
fïir l~ proreél:ion dt1 Roi de France. Que 
5' ils voulaient fe foûmetcre à fon obéiffan
c~, c'éroit l'unique moien de fe rendre heu
reux, & de fe mettre à couvert des infultes
d(! leurs ennemis; qu'aiant en abondance 
tou~ les biens de la terre, il ne leur man
quait que l'art dt! s'en fervir utilement; que 
nous énons prêts de leur faire part de nôtr~ 
indufirie, pourvû qu'ils vouluiTenr entrer 
dans uôn·e commerce & dans nôtre Societé .. 
Ils reçurent nos ofrre~ & nos propofitions, 
JlOH comme des Sauvages, mais comme 

des 
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des hommes tout à fait civilifez. 'Nous aiant 
à on né des marques très . refpeélueu(es de leur 
veneration pour nôtre augufi:e Monarque, 
ils nous prefenterent le C aimnet. C'eft, corn .. 
me nous avons déja dit, le fignal de la paix 
parmi tous ces peuples. Ils fe fervent en ces oc· 
ca fions des termes de chanter ou dtm.{e1• le Ca
lumet: on le chante, lors qu'au pjed d'un pieu, 
ou d'un bâton fiché en terre, chacun vient ap
p0rter les dépoüilles de fes ennemis en forme 
de trophée, & raconter fes exploit!> guerriers. 
On le danie, lors qu'après toutes ces ha-
rangues , on fait des danfes tout au 
tour. . 

Pendant qu'ils faifoient toutes ces cere
monies, nous ne manquâmes pas de répon
dre de nôtre côté à leur demonfiration de 
juye par des prefens &. par des aflurances 
d'une amitié inviolabie. Nous leur païames 
leur blé d'Inde en outils ou en eau de vie. 
Convaincus par là de nôtre bonne foi , ils 
voulurent fortifier leur nouvelle union avec 
nous par dt bons feftins à leur manjere: ils 
firent reventr lt. rs femmes & leurs en fans; 
leurs chaffeurs revinrent charge1. de gibier; 
on travailla d'abord aux apprêts d'un grand 
repas: on y étala ie bœuf & le cerf boucan. 
11é; ce fut un ambigu merveilleux de cou
tes fortes de gibier & de fruits; l'eau de vie 
n'y fut point épargnée de nôtre part; pen
dant deux ou trois jours ce ne fut que joye & 
que fefiins , mais au milieu de tous ces di
verciflèmens deux ou trois décharges de nô
tre artillerie infinuerent dans leurs efprits, 
avec ces commcncemens d'amitié, quelque 
refpeé1 mêlé de terreur pour nos armes; ils 

nou! 



lti· 

DU MISSISSIPI . 6) 
nous careffoient, mais nous craignaient en 
même tems; nous faifions de nt>tre part tout 
ce que nous pouvions pour les affermir dans 
leurs bons fen ti mens; chacun de nous fe fit 
parmi eux des Sociecez agréables: nous nous 
trairions tous d'amis, de compagnons, de 
freres, quelques, uns même des nôtres furent 
adoptez par les Principaux d'entre eux : fi 
bien qu'au travers de cette inconftance com
mune à tous les Peuples Ameriquains, nous 
reconnûmes en ceux-ci beaucoup d'humani
té, & une très-grande dilpofition au commer
ce de la Societé civile. 

En effet ce font des hommes careffans, fla~ 
teurs, complaifans au dernier point, mais 
auffi fort rufez, adroits, vifs, prompts & 
fouples à toutes fortes d'exercices. Ils font 
tous fort bien faits, t~obuftes, de belle taille, 
& d'un teint bafanné. Leur paffion pour les 
bois & pour la chaife les rend extrémement 
libertins, & tout à fait indociles. Ils font for 
ardents pour les femmes, & encore plus pour 
les garsons , au(fi deviennent-ils WllS pref
que efieminez par leur trop grande mollelfe, 
& par leur abandonnement au plaifir, foit: 
que ce foit le vice du climat, foit que ce foit 
un effet de leur imagination pervertie. On 
remarque parmi eux un grand nombred'Her
mapbt·odites. Ce qu'il y a de merveilleux en 
ceci, c'e11: que malgré ce malheureux pen
chant qu'ils ont pour ce vice in fame , ils fe 
font fait de très-feveres loix pour le punir: 
dès qu'un garçon efi proftitué, il en dégra
dé de fa qualité d'homme, on lui défend 
d'en porter l'habit & le nom, d'en faire la 
moindre fon6Uon. La charre même lui efi: 

dé-
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défenduë. On le renferme dans le rang & 
dans l'occupation des femmes; & celles-ci le 
haïifent autane que les hommes le mépri[ent: 
fi bien que ces malheureux fe voient en mê
me tems le rebut & l'opprobre de l'un & de 
l'autre fexe. C'efi ainfi que reconnoiffant 
( ux-mêmes leur brutalité naturelle, ils y fa
vent mettre un frein, & que tout libres & in
dependans qu'ils font, ils fe mettent au
deifus de leur propre fenfualité par un cf
fort de la r:lifon. C'efi aufii pour aifou
vir leur fureur qu'ils fe permettent de pren
dre plufieurs femmes; mais afin d'entrete
nir la paix dans leurs familles,. ils époufent 
les fœ urs, ou les parentes, & le m2ri ièrt 
d'un nouveau nœud entr'elles pour redou
bler les liaifons du fang. Ils en font extré
mement jaloux, & s'ils les furprennent dans 
la moindre infidelité, ils les defigurent & 
les puniilènt très-cruellementr Les femmes 
& les garçons effeminez y travaillent une 
très-fine & très-belle natte, dont ils tapiifent 
le dedans de leurs cabannes. Pour ce qui 
efi des hommes, les uns y vont à la chaffe, 
les autres défrichent la terre, la cultivent 
pour y femer du bled d'Inde, & en recücil
lent de fore bons fruits. Leur contrée eft le 
long de la Riviere qui porte. leur nom : 1Is 
font difperlez en plufieurs Villages,. ils 
étoient dans celui-ci environ au nombre Je 
quinze cent , ca nt de 1 'un que de l'aucre 
~exe, cane jeunes que vieux, & on y pou voit 
compter cinq cent combattans. 

1\1. de la Sille ayant reconnu l'étenduë & 
les forces de cette .1. Jation, crut devoir les 
fix~r dans L'obéïihncc & daus ia foG.miŒon 

par 
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par une eîpéce de Fort qu'il fit de!fein de 
bâtir fur une hauteur près de la Rivierre. Il 
fit fon plan, il donna des ordre~, on y tra· 
vailla au!Ii·tôt; & comme les materiaux & 
les hommes ne lui manquoient pas, le bâti· 
ment fut en peu de tems fort avancé. Ce
pendant n'apprenant aucunes nouvelles de 
la Barque qu'il avoir renvoyée du Lac des 
Hlinois à Nia~ara, richement chargée, il en 
étoit beaucoup en peine, & la clou leur qu'il 
en conçut jointe au chagrin que lui caufoit 
l'impatience & la malice de fes gens, le con
fumoit à vûë d'œil, mais renfermant fes 
chagrins au dedans de lui-mème, il fe con .. 
tenta de les faire éclater par le nom de Cr•~ 
vecœur, qu'il donna à fon nouveau Fort. 

Jufques là nous ne pouvions nous plaindre 
du Ciel ni de la fortune; nous avions heu
reniement pouffé nos decouvertes j'uîqu'à 
cinq centlieuës au delà du Lac appellé.Jiron· 
tennc, & nous avions tou tenu par d'affez bons 
Forts les divers établifTemens que nous avions 
faits en pluiieurs cont érs. La plûpart des 
Sauvages s'étoient volontatremenr rangez 
fous nos loix, & Jes moins traitables d'entre 
eux nous avoient laïfié tranquilement pouf
fer nos progrès; car nous ne trouvâmes point 
d'autres ennemis que nous·mêmes, & ce fut 
dans nos diffentions qu~ nous rencontrâ
mes la fource de nos plus grandes dif· 
graces. 

La plûpart de nos gens, fatiguez des lon· 
gueurs d'un voyage dont ils ne voyoient 
point la fin, & rebuœz de traîner une vie va .. 
gue au travers des bois & des terres incultes, 
toûjours parmi les bêtes, ou {>ar mi les Sau-

vages, 
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vages, fans guide, fans voiture, & la ·plû." 
part du tems fans vivres , ne pouvaient 
s'empêcher de murmurer contre le Chef , 
ou l'Auteur d'une fi fatigante & fi perilleufe 
encreprife. M. de la Sale, à la penetration de 
qui rien ne pou voit échapper, n'entrevit que 
trop leursmécontentemens & leurs mauvaifes 
intentions. Il n'oublia rien po r en préve
nir les fuites. Les promcffes, les bons trait
temens, la gloire, la rai fon , l'exemple des 
établiifemens faits par les Efpagnols dans 
l' Amerique, tout fut mis en ufage pour re
mettre les efprits dans une bonne iituation, 
& pour les tourner du bon côté, mais tout 
cela fnt inutile: rien ne fut capnbl~.; <.te les 
gagner , les careffes, les confeil~, les rai fon-. 
nemens ne faifoient que les irriter de. vanta
ge. Quoi , je difoiwt-ill , fero· s- r~ôo~ roû~ 
JOUrs les eièla v es de fes caprice~, t >1joms 
les duppes de fes vifions, & de fes folles ef
perances ? Faut-il que b peines que nous 
avon~ effuyées jufqu'ici, nons foienttm en
gagement pour en iouffrir de nouvelles? Que 
iOus pretexte qu'un barbare nous tient ici 
tranfplanrez dans un nouveau Monde , il 
nous trainedans une fuite perpetuelle de fa
tigues & de miferes ? Que nous revient il 
de routes nos courfes, qu'u"ne efpéce d'ef
clavag ~ qu'une malheureufe indigence, & 
qu'un . épuifement entier de nos forces ? 
Qu'eJperons-nous gagner quand noùs ferons 
arrivez aux extrernirez de la Terre ? I 1ous 
y trouverons des mers inacceflibles, & nous 
nous verroùs c 1fio forcez de revenir fur nos 
pas , autfi vu ides & auili mif rables que nous 
le fommes à preleut. Prévenons un fi -grand 

mal-
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mathêur, & tandis que les forces nous ref
tcnt, fèrvons·nous en pour regagner les Païs 
que nous avons quittez, feparons nous d'un 
homm~ qui nous veut perdre en fe perdant 
lui même; abandonnons-le à res recherches 
auffi penibles qu'inutiles. Mais quel moyen 
de pouvoir lui échaper ? il s'efi fait de tous 
côtez des intrigues, des intelligences ; if a 
des forces, & des richeffes qu'il ne doit qu'à 
nos peines & à nos travaux. Si nous le quit
tons il {àura bien tôt nous r'attraper & nous 
punir en fuite comme deierteurs. D'ail leurs 
où aller far.s provifions, fans aucuns efFets, 
fans aucune reffot\rce? faifons mieux, cou
pons l'arbre & la racine, finiffons nos mi
ières par la perte de celui qUI les caufe, & 
profitons par fa mort des fruits de nos coudes 
& de nos peines. Voilà à peu près p3r quels dif
cours ces efprits mécontens fe préparaient 
& s'excitoienteux-mêmes au plus detefiable 
complot que la rage puiffe inventer. Ma.'s 
foie que l'horreur du crime , foie que la 
crainte du fuplice les arrêtât, ils ne purent 
d'abord fe déterminer à un attentat fi horri
ble. Ils prirent le parti de porter ce peuple 
inconftant à un foulevement général contre 
lui, pQur le faire perir par leurs mains, & re
cueillir par ce moycm le fruit du crime, jàns 
paroitre y avoir aucune part. 

Ils crorcnt donc devoir les furprendrè par 
de fauiTes confidences jointes à tous les faux 
frmblans de la plus fincere amitié : ils leur 
dirent qu'ils écuient trop fenfibles à leurs 
bons trairemens , pour n'être pas touchez 
du perit qui les menaçait ; qu'i~s croyaient 
être obligez par toutes fortes de devoirs de 

les 
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les avenir que M. de la Sale éroit entré 
dans de très forts engageœens avec les Iro~ 
quois, leurs plus grands ennemis; qu'il ne 
s'écoit avancé jufques dans leurs terres, que 
pour reconnaître leurs forces; que s'il a voit 
bâti ce Fort, ce n'étoit que pour les tenir en 
bride ; que le voiage qu'il meditait pour 
Frontenac, n'étoit que pour aller avertir les 
Iroquois de la difpofirion où ils étaient, & 
pour ks pre !fer même à venir faire une prom
pte irruption fur eux, afin qu'uni!fant leurs 
forces avec les fiennes, ils puffent plus facile~ 
mene enièmble envahir leurs biens , les 
reduire à l'efclavage, & parrager eaatre eux 
leur butin & leurs conquêtes. C'efi à vous 
maintenant, lee11·s diret;t·ils , à prendre vos 
mefures & à profiter des avis que nous vous 
donno~s. 

Jugez quelle impreffion firent de pareils dif
cours tenus par nos gen'~ mêrnes,fur de5 efprirs 
foibles, legers & cre( dcc,, Autluôr des mur. 
mures ou dL' S bruit" founh fe rép:mdircnt par
mi ce Peuple J(,upçorHwux;l os grand~sSocie
tez te rompirtnt. 'Le~ défi·wces & l ·~s rcfroi
diifent~m fuccederent aux empreffemens de 
fe voir. En un mot les Hlmois conçt rent une 
inimitié générale contre nous, mais furtout 
contre nôtre Ch~:f qu'ils regarderent dès-lors 
comme leur ennemi capital, & dans· laper
_te duquel ils mirent toute leur erpe
rance. 

M. de la Sale ne ma.nqua pas de s'apperce
voir d'un fi grand changement~ de l'extrême 
danger où il étoic, craint ou plûtôt haï èe> 
fiens, & d'ailleurs expofé à la fureur d'un 

- peuple barbare. ~1ais il ne pou voit augurer 
d'OÙ 
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1t;, d'où ";cno!~ un fi ~rra nd changement, il tâclu 
Ir~ de rondC'r les e[prits, il pref1à, il conjura 
la les uns & les autres , il leur fit entendre 
~: . q.u 'il n 'f.coir ni j u !le ni raifonnn ble de pn:ndre 
lt~ Iégérement l'épouvante , & de rompre fàn.s 
irt fondement avec des gens avec qui on écoit en-
~· tré en de fi grandes liaifons. 
u Les Illinois fe rendant à fes raifons, lui de-
:,1 clat'trent que c'était de fes gens mêmes qu'il 
t venaient d'être informez de fon intelligence 
1~ avec les Iroquois, & qu'ils n'avoient pû fe 
10. défendre de tomber en de pareils foupçons 

~près de telles ouverrures. 
/',,f, de la Sale leur fit d'abord toucher au 

doigt la malice & la perfidie de fes gens qui 
ne cherchant qu'à fe defaire de lui fans infa
mie & fans danger, tâchaient d'employer des 
Etrangers pour le perdre. Il leur fit conce
voir le peu d'apparence qu'il y avoir, de fon 
union avec une Nation aulli perfide, que ccl
ie des Iroquois; qu'il y alloit non feulement 
de la gloire de fon Prince, mais de l'interêt 
m~me de toute 13 Nation Francoife de faire 
une telle Societé. Quelle fureté , quelle 
gloire pour lui de s'affocier avec des fauva
ges, avides du fallg humain, tan~ foi, fil os 
lui, fàns hum::mité, & qui enfin ne fui vent 
que leur interêt & leur brutalité? qu'au fur-
1)lus il a voit declaré fort fin cere ment fes fen
ti mens à toute ia Nation lilinoi(e, qu'il n 'é
tait venu que leur faire connoîrre le vrai 
Dieu, & pour leur offrir la proteB:iond'un 
Roi dont le kul nom pourroir les maintenir 
dans la paifible po!feffion de leurs biens & de 
leurs terres. L'alfurance & la fincericé dont 
H açcompagna. fcs difcours > diffipa leur déA 

fi an .. 
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fiance, ra!fura les efprits, & remit le calme 
dans toute cette multitude tumultueufe . 

.Niais à peine ce mouvement fut-il appaifé, 
qu'on en vit auffi-rôt renaître un autre beau
coup plus dangereux que le premier, par l'ar
rivée d'un nommé Mo1)(oüa, fecret EmiiTai
re des Iroquois, de la Nation voitine des 
Mnji:ontnns, homme fin, éloquent & fedi
tieux. Cet homme venant fous le nom d'a· 
mi, & comme député de fa Nation , prit à 
defiein l'entrée de la nuit pour s'introduire 
1)lus [ecretement dans le camp des Hlinois, 
& pour avoir le tems de mieux ménager 
fes pratiques, ou de mieux conduire fa nego· 
dation. D'abord il ifita les uns & les autres, 
& après avoir attiré dans fes interêts fes plus 
affidez , il convoqua les plus confiderables. 
:Enfuite ipour au tarifer fon amb:dfade, il fit 
divers preièns, & declara à toutes l' Afièm
blée le motif qui l'amenait vers eux: ii leur 
reprefenta que ce n'était pas feulement l'in
terêt commun de tous les Peuples de l'Ame
ri que, mais celui de toute leur l 1ation & de 
la ficnne, qui a voit engagé ion peuple à l'en
voyer vers eux pour deliberer en{emble fur 
le danger commun qui les menaçait. Qu'ils 
écoient très-bien informez que les Fran~ois 
n'étaient venus dans leurs Terres , qu'en 
vûë de fubjuguer tous les peuples de l' Ameri· 
queSeptentri(!nale jufqu'à la mer deMéxique. 
Que pour parvenir à leurs fins ils ne préren
doient pas ieulernent fe fer v ir de leurs forces, 
mais de celles des Ameriquains mêmes. Que 
nous avions aifurément contratlé de fecret
tes alliances avec des I~oquois, leurs enne
m!s 'ommuns. Qcc ce Fort que nous avions 

con-
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conllruit fur leur rïviére; n'étoit qu'un 
commencement d'une tyrannie & d'uhe do· 
mination ufurpée , en attendant que nous 
puiffions achever n8rre conquête par la def
cente de nos Confederez. Qu'ils n'avaient 
qu'à prendre leurs précautions, ou plût8t 
que s'ils attendaient que nous futfions tous 

' unis, il ne ferait plus tems, & que le mal 
fer oit fàns remede; mais que tandis que nous 
écions en fi petit nombre, & qu'ils étaient 
les pl us forts, il leur fèroit aifé de nous ac
cabler, & de fe mettre à couvert de nôtrepré
rcnduë conjuration. C'efi: par ces forces 
d'avis que Mrm{olen machinait nôtre perte 
dans l'efprit de ce peuple crédule, & tous 
ces difcours a voient d'autant plus de poids & 
de force, qu'ils convenaient avec ceux que 
nos Fran~ois leur avoient déja tenus. Telle 
fut l'adrelfe & la politique des 1 roquois pour 
nous troubler dans nos établiifemens, & pour 
tàcher de s'emparer des Iflinois. Ils fègarde
rent bien d'employer quelqu'un de leur Na
tion, ils n'auraient pas manqué de donner 
par-là quelqu'ombrage aux Iflinois, ils fuf
citerent leurs voifins pour jetter chez. eux des 
foupçons contre nous, & renterentde nous 
perdre par les mains de nos Alliez , afin 
de pouvoir cnfuite plus facilement détrui
re les autres. Cependant toute la nuit fe 
paifa en con feil & en deliberation; on y con
fpira nôtre ruine, M. de la Sale qui fe repo
ioit rur l'apparence d'une parfaite reconci
liation, ne fa\ oit rien de ce qui fe pailàir .. 
Impntienr de mieux cimenter les nœuds de 
fà réunion, il re leva dès la pointe du jour, 
& s'en alla dans le camp des Iflinois, ac~ 

D corn.., 
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<:ompagné de lès plus fiddes amis. Il ne vit de 
tous côtez que divers attroupemens & qu'un 
tumulte univerfel; loin d'y rencontrer cet 
~1ccueil favorable qu'on lui fairoit allpara
vant, ce n'étoi t partout que vi t'ages glacez, 
qu'un morne filcnce à fon approche, ou plû· 
tôt qu'un murmure menaçant. Quelques
uns même 1 ui tournoient le dos , & ne le re
gardaient qu'avec des yeux pleins decolere 
& d'indignation. Surpris d'une telle revu~ 
lmion , il ne fait que penler , ni mèmc à 
quoi fe refondre, ou s'il ira fe retrancher 
.dans fon Fort, on ~'il tâchera d'encrer en 
de nouveaux éclaircilfemens; mais ne pou
vant fouffrir 1 'incertitude, ni fe relâcher dans 
les occafions les plus perilleu{es, il s'avan
ça dans le gros de l'afiemblée, & comme il 
parloir un peu la langue des Sauvages, il 
s'adreffa aux principaux de la Nation. Hé 
,quoi! lem· dit-il, mes amis, fera-ce toujours 
à recommen<.'cr ? Vous verrai-je toujours 
dans des défiances perpetuelles ? hier au fair 
dans le calme, & dans une fituation paiti
-ble; aujourd'hui dans l'allarrne, dans la fu
reur, prêts à vous fouleve.r contre moi. On 
me fuïr, on me regarde avec .des yeux mena
çans, je vous vois afkmblez par troupe. Qne 
s'cil-il p~1fTé de nouveau depuis hier au foir, 
-de ma pnrt, pour vous porter à un fi grand 
changement? ou plûrôr par quelle impof
t:ure, & par quel le tuppo.firion m'a-t- on 
110ircï dans vos efprirs, pour n lrerer cette 
amitié finccre .dont vous m'avez donné jul'
qu'ici tant de marques obUgeantes ? Decla
rez-vous , je vous prie, je me livre entre 
-vos nuin s, & je comi.:ns d'ètre vôtre \'it1i-

n:e 
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me fi vous pouvez me convainct·e d'a
voir machiné la moindre chofe contre le 
hien de vôtre 1 ~arion. Ces Barbares à demi 
perfuadez par fà contenance & p:1r fa fer
meté, ne tarderent pas à lui momrer Matz-
fo/,;a, deputé de la part des Mafcontanspour , 
Jes informer de fes pratiques & de fes con
ventions avec les Iroquois. Auffi-tôt M. de 
la Sale s'adreifant à Mrmfolea ; quels té
moins , quels indices ,. quelles afrurances 
avez-vous, vous & vôtre Nation , de mes 
1iaifons avec un peuple auffi barbare, auffi 
perfide que celui dont on me parlez? Où 
1ont mes fecrets Emilfaïres, envoyez vers 
ces peuples pour m'en convaincre ; Quels 
témoignages avez-vous contre moi ? faites 
vos efforts pour me prouver cette pré
tenduë trahiion , je ne demande pas 
mieux. 

Manfolea pre!fé par une fi vive répon[e, 
ne manqua pas de lui faire entendre que 
dans des occafions où il y va du falut ou 
de la perte de tout un Peuple, il n'efi pas 
toûjours beloin de preuves pour convaincre 
les gens ruîpeéls ; que les moindres appa
rences îuffit~nt pour obliger les perfonnes 
bien fenfées à prendre Jeurs précautions 
contre de parei: les entreprifes; que comme 
toute l'adreffe des erprits feditieux & turbu
lens conti fie à. bien diiTimuler leurs projets, 
toute la prudence des bons politiques con
fifie à les prevenir; que dans cette rencon
tre , tant fes négociations pa!lées avec les 
Iroqnois, que cd les qu'il étoît prêt de rc
llouvelkr avec eux dans le voyage qu'il me
ditait pour fronçcnac .; que ce Port bâti fur 
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la Riviere des Hlinois, n'étaient que des té
moignages trop convaincans du deŒ~in dont 
on le fiJupcor:nolt, & qu'il n'en faloit pas 
davantage "'pour obliger leurs r ïations à fe 
tenir îur leurs gardes, & à fe mettre à cou
vert des embûches de ceux qui voulaient les 
perdre. Vous avez raHon, lui dit d' 11b01·d M. 
de la Sale, il ell: bon de prendre fes précau
tions contre ceux qui veulent nous dérruire; 
il faut donc que les Ifiinois fe précaurionnent 
contre les Iroquois, & non pas contre nons 
qui ne fommes venus que pour les proteger, 
qùe pour les mainrenjr dans léurs terres, & 
que pour unir enfin tous les Peuples de l'A
rnerique Septentrionale fous l'Empiredu Roi 
des Fran~ois.Puis s~adrefTant aux Hlinois, vous 
n'a vez que trop fouvent éprouvé, letJr tlit-i!, 
l'avarice & la cruauté de cette Nation roû
jours avide de vôtre fang & de vos biem; 
nous prétendons mettre un frein à leur or
gueil, & reduire ces barbares à vivre a\'ec 
vous comme vos égaux, & non pas comme 
''OS tyrans. lis ont déja fubjugué les Mia
mis, les J2.!.tiqunprws, les M11[contmu; ils ont 
fait de tous leurs vuifins autant d'efclaves, 
ils veulent en faire autant de vous , mais 
ils n'oîeront l'entreprendre, tant qu'ils nous 
verront unis enfemble. Leur prerniere vûë 
t:fl: de nous perdre pour vous détruireenfui
te plus facilement vous mêmes, c'dl: pour 
cela qu'ils voudroicm rompre nôtre union 
pour m1Eux furprcndre vôtre credulité. Ils 
vous font aujourd'hui donner des avis par 
les Jltlrjèo11t nus vos voitins. Profitez de leur 
exemple plûtôt que de leurs di!cours, & 
ne vous laiftez pas entraîner p1r vôtre fa. 

ci li-



nu M 1 s st s sr P r. 77 
cilité dans l'cfclavage où ils font tombez 
eux -mêmes par leur foibleffe On veut 
mc rendre fu ·peét de quelque intelligence 
particuliere avec les Iroquois par le commer
ce que j•ai eu avec eux: tout cc ~ommerce 
ne s'eil terminé qu'à negocier qudques pel
leteries; j'ai tâché en fuite de le!) brider par 
le Fort de Frontenac, & par celui des .1\Aia .. 
mis , & je n,cntrerai deformais en focieté 
avec eux qu'autant qu'ils fe foumerrront 
aux loix de nôtre .Monarque ; fans ce
la point de paix & point de trêve avec 
cette Nation. D'ailleurs (oyez perfuadez 
que fi je fais quelque liaifons avec certa.ins 
Peuples , ce ne fera pas a \·e.c les plus forts 
pour opprimer les plus faibles, mais plùtôt 
avec les plus faibles, pour dompter le~ plus 
forts & les plus entreprenans. On me fait un 
crime de ce Fort que j'ai bâti fur vôtre Ri
viere, hé comment pourvoir à la fureté des 
peuples, que par ces fortes de remparts, qui 
les mettent à couvert des infultes de leurs 
ennemis ? Si ce font des dé fen lès pour ap
puier l'autorité des Souverains, ce fontauffi 
des aiiles pour le Peuple, & des lieux d•aifu
rance pour tout ce qu'il a de· plus cherda.os 
les perils les plus grands. C'efr la conduite 
que nous avons tenuë jufqu'ici, & celle que 
nous pretendons tenir dans tout le cours de 
nos découvertes. Flle n'a rien de violent, 
ni de tyrannique : en tâchant de nous éta
blir, nous ne voulot~s que vous procurer un 
entier repos; en vous propofant de vivre 
fous le gouvernement de nôtre Prince, nous 
voulons plûtôt vous affurer dans vos pof
fctlions > que vous les ravir. Tant que vous 

D 3 me· 
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menerez cette vie vague, fans foi, fans re
gles, fans limites; tantôt dans une contrée, 
tantôt dans une autre , chacun faifant un 
Peuple à parr , & voulant avoir l'avantage 
fur fon voifin, vous courrez les uns fiJr les 
~otres , vous vivrez touiours expofez à de 
nouvelles incurfions, toujours dans les per
tes, dans les invafions, & duns le carna .. 
ge, au lieu qu'étant réünis fous la loi d'un 
même Maître , vous vous entretiendrez tous 
dans une heureure foci~té; les plus forts fe~ 
ront arrêtez, les plus faibles fecourus par 
l'Autorité Royale, & vivant tous fous les 
mêmes loix, nous vous ferons part de nos ri
cheffes , comme vous nous faites part des 
'VÔtres. Nous vous ouvrirons le commerce de 

. nos terres, & nous ne ferons parmi vous que 
pour être le nœud de la paix, dela concorde& 
de l'a mité. Voilà quelles font nos intentions, 
c'eft à vous à les accepter ou à les refu{er, à 
voir fi vous devez vous défier de nous com
me de vos ennemis , ou nous regarder plû· 
tôt comme vos freres, & vos fidelles défen
·feurs. 

Ce difcours fontenu par cette fermeté 
qu'infpire un bon cœur & la bonne foi, fit 
tout l'effet que ~1. de la Sale en pouvoir at
tendre. Manfolea lui-même touché des bons 
fentimcns qu'il reconnut dans nôtre Chef, 
& preffé par le témoignage de fà confcien· 
ce, avoüa que les Iroquois avaient fait cou~ 
rir ces faux bruits parmi les Mojèontans, pour 
les obliger à faire entrer les Iilinois dans ces 
défiances, & pour exciter par ce moyen une 
revolte générale contre nous. Il demeura 
d'41ccord de la malice des Iroquois, & con-

vint 
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~int avec M. de la Sale , que leur propre 
fureté & celle des Iflinois dé pen doit unique .. 
ment de leur union, & de leur intelligence 
avec nous. Dès ce moment les lilinois ren
trcrenr dans leurs premiers fentimens , & 
prorellerent de ne jamais renoncer ni à,n cre 
alliance, ni à nôtre proretlion qu'ils nous fu
plierent avec intlance de leur continuer. 

M. de ta Sale content des nouvelles aifu,; 
rances de leur amitié ne fongea qu'à pouffer 
pltl loin fes découvertes ou fès conquêtes.i 
car c'éroir à lui la même chofe de decou
vrir un Païs, & de le foumettre à la puifiàll .. 
ce du Roi. 

Se voiant fur une Riviere qui l'alloit faire 
tomber dans le milieu du grand fleuve Mijftj
fipi, il crut que pour pouvoir remplir la vail:e 
érenùuë de fes deifeins, il n'avoir qu'à par
tager fès coudes en deux pa nies ; l'une~ 
après avoir gagné ce :fleuve, de le fuivreen 
remonranr vers fa !ource, & de côtoïer fes 
ri v ages pour reconnaître les Nations qui 
font au Nord-En de l'Amerique; l'autre de 
defcendre ce même fleuve jurqu'à la Mer de 
Méxique, & de tàcher de fou mettre toutes 
les Nations fituées fur fes bords jufqu'à la 
Mer. Il iè referva cette derniere partie, & 
fe reîolut de charger quelqu'autre perfonne 
de la prcmicre. 

l'elllhnt qu'il difpofoit ain fi fon voyage~ 
nos perfides ne fongeoicm qu'3 rompre le 
cours de fes deffeins : nnis voyant que fa 
prudence lui faifoit prévenir tOus leurs com
plots, ils re!olurent de \ 'empoifonner. Pour 
executer ce deflèin ils choifirent le jour de 
Noël de l'année 1679· & pour en avancer 
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Je fuccez, ils trouverent le moyen de jetter 
du poiion dans la marmite, afin qu'empoi
fonnant en même tems & le Maître & fès 
affidez, ils puffent feul5 fe rendre les Maî
tres & du Fort, & de toue ce qu'il y avoît 
dedans. 

Le dîner ayant été fer vi , on 1è mit à 
manger. A peine M. de la Sale & tous fes 
conviez furent-ils forcis de table , qll'ils fe 
trouverent également attaquez de convul-
1ions, de fueurs froides , & de maux de 
cœur. Ces marques trop fenfibles de poi
fon les obligerent à prendre de la theriaque, 
& fans ce promt re mede, & fans la précau
tion que chacun prie fur Ie champ , il au
roit été impoffible de fe garamir de la 
mort. 

Le mal avait trop éclaté pour demeurer 
dans le filence : ces fcelerats voyant que 
leur malice avoir avorté, prirent la fuite 
dans les bois. M. de la Sale les fit cher
cher en vain, & inutilement les pourfuivit· 
on. N'ayant pû les rencontrer , il prit en 
leur place de Jeunes Sauvages volontaires, 
qui fe dévoilerent à lui avec une entierc fi
delité. Sa reputation s'étoit fi avanrageufe
ment répanduë de tous côrez, que non fru
lement plufieurs François difperièz dans irs 
bois, mais un grand nombre de Sauvages ve
naient de leur propre gré iè foumettre à lui, 
& reconnaître en ià perfonne l'Anroriré du 
Roi. L'accueil favorable qu'il leur faifoir lui 
attiroit fans ceffe de nouveaux foldats de 
toutes parts; fi bien qu'il repara non feule
ment par-là le nombre de fes fngitifs, mais 
il accrut de beaucoup fa troupe, & grotiit 
- . (Lll1Ï-
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te confiderablcmenr fon magazin par fon trafic 
~ & par ies negociations. 
i~ Les chofes érant dans cette difpofition 

chez les Hlinois, M. de la Sale crut devoir 
metrre en execution le deifein de fes dé
couvertes. Pour cet effet il jetta les yeux fur 
AL Dncfln pour faire la découverte des ter-. 
res qui fonr le long du Fleuve ft1ijji/lipi, en 
tirant vers le Nord-Efi. Il choifit pour l'ac
compagner, le Pere Lort'is Recollet, avec 
quatre François & deux Sauvages: les four
nit d'armes, de munitions neceifaires, & 
leur donna dequoi trafiquer avec les Na .. 
tions qu'ils rencontreroienr. Ils s'embar
querent le 2.8. Fevrier de l'année 1 68o. fur 
la Ri viere des Hlinois; la defcendirent juf ... 
qu'au fieu ve Mifli/]ipi , & pou !leren t leur 
traite en remontant ce fleuve, ju{qu'à qua
tre cene cinquante lieuës vers le r Tord , à 
h:pt lieuës de fa fource , en s'écartant de 
tems en tems d'un côté & d'autre du riva
ge pour reconnaître les diverfes Nations qui. 
ks habitent. 

Ce fleuve fort d'une grande fource, du· 
haut d'une colline, qui borde une très-belle 
plaine dans le Païs des lf[ati , fur le cin
quantiéme degré de latitude. A quatre ou. 
cinq lieuës de fa fource il fe trouve fi fort 
accrû par cinq ou fix Rivit!res qui s'y déchar-· 
gent, qu'il efi capable de porter bateau. Les 
environs en font habitez par beaucoup de 
Nations , les Htmétu11s, les 1/TtJti 1 les Otul, 
les lïnto11hru, les Nruloi~ejfmu. M. Dac ml 

fut très bien reçû de tous ces Peuples, corn .. 
merça avec eux, y fit plufieurs eidaves, au
gmenta ia troupe qe plufieurs Sauvages vo· 

D f lon-: 
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lcntaires , & pofa , à deux \ieuës de la 
fource de ce grand fleuve , les Armes 
du Roi fur le tronc d'un grand arbre à la vûë 
dè toutes ces Nations, qoi les reconnurent 
comme celles de leur Prince & de leur !vlaî
tre fouverain. Il y établit auffi plufieurs ha
bitations, l'une chez les Iffati, ou plufieurs 
Europeans qui s'éroicnt joints à lui dans fa 
courre, voulurent s'habituer; une autre chez 
les H tméto71s; une autre chez les Oua , une 
autre enfin chez les 1 into11bns, ou gens de 
Riviere. 

Charmé de la docilité de ces Peuples, & 
d'ailleurs attiré par le grand commerce des 
peaux, il s'avança ùans les terres ju(qu'au 
Lac des ..Affenipozts. C•efl nu Lac de pl m. 
de trente lieuës de tour. Cette Nation, rou· 
te farouche qu'elle eft, le reçût fort humai4 

nement. Il y fonda une habitation pour les 
François , & une am re chez les C hot1-
gttskobes, ou Nation des Forts , leurs voi
iins. 

Pendant que le Sieur Dacan fai[oit tou
tes ces découvertes & ces établiflèmens, 
M. de la Sale prit congé des Ifiinois pour 
aller à Frontenac , le 8. Novembre de 
l'année t68o. tant pour apprenure des nou
velles d'une barque qu'il avoit fait depuis. 
peu conflruire & équipper, que pour faire 
cne revûë de fes magaiins, de fes Forts & 
de fts habitations. La troififme journée, 
il arriva au grand V ill age des Jilin ois, où, 
~près avoir obfervé la firuation du Païs, 
au milieu de pluiieurs Nations, des Miami1, 
des Ot1t11g amis , des Kicoop~us des Ainoru , 
d~s Mlljt:oz;tam 7 & de plufieurs a utrcs, ar- · 
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rofé d' une belle Riviere, il crut devoir faire 
bàrir un fort rur une hauteur qui comman
de à toute la campagne, tant pour fè rendre 
le i\1aîrre de tous cesdiffèrens Peuples, que 
pour fèrvir de retraite & de rempart à nos 
François. Ce Q.eifein ., quelqu'avantf'geux 
qu)il pût ~rre, eue pourtant de fàcheuiès 
fuites. 

Deux malheureux que l'vi. de la Sale avoic 
envoyez l'Automne derniere à lvlij}ttimachi· 
tJac, pour s'informer de ton n~:mveau bâti
ment, fdgnirem: de revenir lui rendre com
pte de leur expedition. Ils le rencontrerent 
dans leur chemin à deux lieuës du dernier 
Village, & lui dirent qu'ils n'a voient rien 
pû decouvrir de fa Barque. Cependant eux
mèmes l'a voient brûilée, après en avoir ven~ 
du tous les effets & tout l'équipage aux Iro
quois. M. de la Sale {è douta bien dès-lors,. 
que fa barque écoit perduë, mais il n'en pa
rut pas moins tranquile. Il m'écrivit fur le 
champ, m'envoya avec fa lettre un plan dll 
J7ort qu'il avoit deügné, & m'ordonna d•y 
venir ince!làmment travailler. Eufuite après 
avoir recomnnndé l'union & la paix à ce~ 
deux nouveau· venus, il continua fon vo~ 
y age. 

Ces traîtres qui nous avoient déja ven.
du5 aux Iroquois, & qui n'attendaient que 
l'occalion de nous livrer à ces barbares,. 
impati ' Ils ùe proiirer de l'abtènce de nô~ 
tre Commandant, [e hâ.rcrent de venir nous
joindre. Dès qu'ils m'eurent donné la let
tre, je me dil-poiai à partir ; eux de leur 
"ôté ne trouvant que rrop de difpofirion 
.au méçontentemeut dans les efprits déja 

P. 6 ma 
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mal intentionnez, firent confidence à Ieun 
an~iens compagnons, de leur fecretre cor
rei pondance avec les Iroquois , & les firent 
bien-tôt entrer dans leur pernicieux d~flein. 
Sans me défier, je leur recommandai à rous 
la concorde , & ayant remis le commande
ment du Forr à celui que 'je crus le plus fi
dele, je partis pour me rendre à l'endroit 
defliné pour le Fort que je devais entre
prendre. (/étoit un roçher fort élevé: fur 
fa cime il y avoit un terrain uni, étendu, & 
qui commandoir de tous côtez à une rrès
vafie campagne. J'avais déja tiré quelques 
lignes pour en jetter les fondemens incef
famment, lorfque je reçus avis, non feule
ment de la déièrti n de nos gens , mais du 
vol & du pillage qu'ils avaient fait de tout 
ce qu'il y a voit de plus confiderable dans le 
Fort. On peut juger quelle fut rna dou
leur & ma furpnfe. A uffi- tôt je quittai 
tout pour aller fur les lieux, je trouvai le 
Fort pillé & iàccagé; il étoit encore gardé 
par fept ou huit .Françoi , qui n'avaient 
pû refifier à la violence de ces traîtres. J'a
voüe que je fus defolé de fJle voir avec une 
poignée de gens , à la merci des Sauvages, 
fans Jècours & fans munitions. Ce qui fait 
voir que lors que les Socierez font compo
f~es de diflèrens efprits , la divifion & l:1 
mdintelligence y cauftnr plus de domma
ge, que les arn1es & la violer ce des pro
pres ennemis. Tout ce que je pûs faire dans 
une fi rrifte fi marion, ce fut de dreffer un 
procez verbal ae l'état du Fort, de l'en
voyer à M . de la Sale, avec un fidele recit 
ic tout f:e qui !>'étoit pa!fé. Après cela je 

ion-: 
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un fongeai a me mettre en état de n'~tre point 
or· infulré. Le Fort écoit aifez bien fourni 
eri d'armes & de poudre; je relevai le courage 
~i~ de flos gens par l'elperance d'un prompt 
~~l fecours, que nôtre Chef ne manquerait pas 

de nous envoyer, dès qu'il nous fauroit dans 
le peril. Enfin je leur remontrai que c'é· 
toit dans ces grands revers de forcune que 
paroiffoit le courage & la veritable fidelité; 
que c'était là une occafion de fe iignaler. 
A l'égard des Hlinois , je redoublai mes 
foins pour les ménager, & pour les emre
tenir d<ms les mêmes fentimens à notre é
gard. Alors chacun tâcha de me feconder, 
& nous fimes ti bien, que nous trouvâmes 
par leur moy~n dequoi nous confoler , & 
dequoi reparer en quelque maniere les dif
graces que les notres nous a voient caufées par 
leur trahi fon. 

M. de la Sale ayant reçû ma Lettre, fit 
d'abord une exaéle recherche de tous ces 
1èelerats, les uns vinrent s'abandonner à là 
mifericorde, les autres furent pris , il en fic 
mourir une partie, & pardonna à l'autre. 
Après cela, il trav<lilla a faire quelque nou
velle recruë, & m'écnvit auffi-tôt de ne me 
pas décourager, & de l'attendre de pié fer· 
me avec le peu de monde qui me reftoir •. 
V ne .wnée fe pa fla dans cette attente; per:
dant ce tems-l:lma petite troupe s'accrut de 
quelques nou veau-v~nus , tant F ran~ois que 
Sauvages,; & nou~ ne manquionj, g races 
au Ciel, de quoi que cc foie. 

A peine étion~-nous relevez d'un fi grand 
revers, que nous nous vi mes retomber dans 
un plus funcfie danger . Environ le mois de 
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~eptembrc de 1 'année 16S 1. il p~rut tOUt d'un 
coup à un quart de lieuë du Camp dls lili
nais un gros de fix-cens iroquois, armez les 
uns de fleches, les autres d'épées & de per
tuifannes: quelque~-u11s même d'armes. à feu. 
Le!' Illinois à cet arpet1 rentrerent dar~s leurs 
premiers ombrages contre nous , & nous 
foupçonnerent plus qne jamais d'intelligen
ce avec le trs ennemis. 

Me voyant entre deux écueils, foupçonné 
par les Hlinois, prdTé par les Iroquois, je fis 
tous mes efForts pour raffurer les pr~miers ~ 
pour cet efl:èt je m'offris d'aller trou ver les Iro
quois dans leur Camp, pour tâcher de les arrê
tC'r, & de les faire entrer en quelque accom
modement: en tout cas je prote fiai aux lilinois 
de partager tout le peril avec eux, à quoi j•a
joûrai qu'il n'y a voit pas de tems à perdre, & 
qu'il falloir fur l'heure iè mettre en défenlc. 
Periùadez par ce dilèours qui témoignoit 
ma bonne foi, ils me conjurerent de faire 
un eflort pour tâcher de porter leurs enne
mis à la paix; mc donnerent un efclave pour 
me ièrvir de rruchemeut, & un Hlinois pour 
être garant de rout ce que j'avancerais de 
h:ur parr: & dès ce moment ils renvoyerent 
leurs femml!s & leurs enfans dans les bois; 
arrè!> cela chacun courut aux armes & ie 
n1i~ eù état de combattre. 

L'Armée des ennemis , divifée en deux 
~îles, écoit commandé par deux Généraux, 
l'un uommé 7~flgtltJcot~rte , Chef des Tfo· 
m•ontuuans ~ l':lUtre Agoriflot, Chef des De-

.foantages,; celle des Illinois ne faifoic pas 
cing cens hommes,; nous u'étionsque vingt 
Franç,ois tout au plus. Ios gens mêlez 

par-
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parmi eux les aidoient à bien dreffer leurs 
bataillons, & tâchaient de les encourager 
par leur exemple. Je me détachai de no
tre petite armeét:, avec un Illinois & deux 
François feulement : Comme je m'avan
çais vers les ennemis, leur aile gauche s'a van. 
çoit vers nos gens, qui lès attendaient de pié 
terme & avec beaucoup de réColution. 

Dès que ces Barbares me virent appro
cher , ils tirerent fur nous, mais perfonne 
n'ayant été bleifé, Je confeillai à l'Iilinois 
& à nos deux François de fe retirer , & 
comme je n'allois pas là pour combattt•e, 
mais pour être le mediateur de la paix , je 
voulus prendre lùr moi tout le peril de ma 
députation. Je prefentai d'auffi loin que je 
pûs aux ennemis un Collier; c'efi: la coû
tume parmi ces Sauvages de faire leurs pro
pofitions de paix avec des Colliers , qui 
!(>nt chez eux autant de marques d'alliauce 
& d'union : je m'avançai fur la foi de ce 
gage. A peine fus-je entré dans leur Camp 
que je me vis fi iii par ces perfides; l'un 
m'arracha brurquement le Collier de la main, 
un autre me porra un coup de couteau dans 

- le 1è.in. Mais par bonheur le coup ayant 
gl iifé fur une côte, je ne fus que legere
ment blefTé, & les plus raifonn:1bles de 
l'aff~.-mblée m'ayant donné quelque fecours, 
fait par l'application d'un certain baume , 
f(>it par le moyen de quelque bande, on ar
rêta le fang, & après m~avoir donné le tems 
dl! t.1e remt:rtre , on mc conduifit jufqu'au 
milieu du Camp, avec mon Interprete. Là 
on me demanda le fujet de mon arrivée ; 
111cs forces éccient bien diminuées à caufe 

du 
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du fang que j'avois perdu; mais j'avais tou
jours le cœur bon , & iàns m'tt<;nller, ni 
de leur grand nombre, ni de leurs menaces, 
je leur reprefentai le tort qu'ils avoicnt, 
d'avoir violé en rna perf."nne le droit des 
Gens, qui doit être refpeé1é de tout le mon
de, & l'injure qu'ils faifoient au Roi mon 
Maître & à tous les François, de venir fa11s 
fujet faire la guerre à une Nation qui éroic 
dans fon alliance & fous fa protetlion; Que 
s'il leur refioit quelque confideration 
pour notre Prince & pour nous , ils iè 
defiflafiènt de cette guerre; qu'ils re gar
da !rent les Hlinois comme leurs freres & 
nos bons amis ; que nous trouvant unis 
dans cette rencontre, & ne faifant prefque 
qu'un même Corps avec nous, ils ne pou
voient confpirer leur perte, fan!) confpirer 
en même tc ms la nôtre; qu'il ne leur éroit 
ni glorieux de tremper leurs mains dans le 
fang de leurs compatriotes, ni trop avanta
gt:ux pour eux de s'attirer de tels ennemis 
que les François; que qu .!que grande que 
fur leur valeur, le peril étoit bien égal dans 
cette occafion pour les deux partis, puifque 
les Jilinois étoient au moins au nombre dl! 
6oo. combattam , & que nous étions bien 
près d~ Jeux cens dans notre troupe. (Il 
efl bon quelquefois de n'acculÈT pas tout-à· 
fair jufie, & fur tout à la guerre.;) Qu'ainti 
ce n'étoit ni manque de forces ni faute de 
courage, que je venois les inviter à la paix, 
mais par un pur principe d'amitié pour les uns 
& les autres. j'ajourai à routcela, que c'était 
au ncrn de rouee notre Narion, de M. le 
Comte de Frotztmnc I.e ur Pere, au uom mê· 

me 
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U· me de nôtre grand .Nlonarque, que je leur 

failois cette priere, & leur proteHai en mê-
·e~. me tems que je ne pla indrois pas le fang que 

1. j'avais perdu dans cette negoctation , fi j'a-
*: vois le bonheur de recevoir de leur part une 

favorable réponfe. 
Pendant que je leur tenais ce difconrS', 

ou que mon interprête le leur faifoit en
tendre, on efcarmouchoit de part & d'autre: 
& quelque tems après, un de lt!urs gens vint 
donner avis du combat à un des Généraux, 
& lui dit même que leur aîle droite com
mençait à plier , & qu'on avoir reconnu 
parmi les Hlinois quelques François qui fai
foient grand feu fur eux. Ce fut un con
tretems fâcheux pour moi. Je remarquai 
que ces Barbare~ me regardaient d'un œuil 
feroce , & fans autre façon ils commen
çaient à déliberer fur ce qu'ils feraient de 
ma perfonne. Je me préparais à tout éve
nement, lorfqu'un de la compagnie s'étant 
pofié derriére moi, & tenant un rafoir dans 
fa main, me levoit de tems en tems mes 
cheveux. Je me retournai vers lui, & je vis 
bien à fa contenance & à fa mine, que fon 
deifein écoit de m'enlever la chevelure; 
c'eH-à-dire, de me couper la gorge: car c'eft 
la coûtume parmi ces Peupks lauvages , 
quand ils vont en parti , où à la chailè , 
s'ils rencontrent un François, ou quelqu'au
tre de quelque Nation qu'il puifre être, de 
1 ui couper la tête, & de lui enlever la peau 
de dtifus le crâne avec les cheveux en for
me de calotte; ce qui efi chez ce !> Barbares 
Je plus glorieux trophée par où ils puiflènt 
1e fignaler ~ fi bien que m'étant ilpperçû que 

ce 
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ce jeune Iroquois vouloir s'acqu~rir cette 
marque d'honneur à mes dépens, je le pri:.1i 
fort honnêtement de vouloir du moins tc 
donner un peu de patience , & d'attendre 
que fes Maîtres eu:lfen~ decidé de mon fort. 
Jnga11courte vouloir qu'on me fic mourir t 
Agor,flot , ami de M de la Sale , voulait 
<]u'on me donnat la vie. Celui-ci l'emporta 
fur l'autre, & ce fut une efpece de prodi
ge chez un peuple fi inhumain, que la cle
meJce prévalüt (ur la cruanté. En un mot 
ils conclurent unanimement de me renvoyer 
pour porter de leur parr aux Iilinois parole 
d'une paix entiére & d'une parfaite réünion. 
Soit qu'il y eur de la fincrrité ou de la diffi· 
tnulation dans cette prop ofirion, le plaifir 
de me tirer de leurs mains, guérit a demi ma 
bleffure; cependant pour mieux me perfua
der de la bonne foi de leurs iutentions, ils 
1ne chargerent d'un beaux Collier de porce
laine, comme d2un gage d'union , & me 
prierent de leur tér.noïgnèr qu'ils fouhaitoient 
deformais de vivre avec eux en veritables 
freres , & comme enfans communs de 
M. le Gouverneur. ]'étois cependant fi 
foible & fi fatigué, qu'à peine pou vois-je me 
ioutenir i ur mes pieds. 

Je rencontrai en m'eu retournant le Pere 
G(lbt·iel de /11 Ribor.de , & le Pere Zent;bi 
M~mbré , qui venoient s'informer de mon 
fort. Dès qu'ils me virent pâle , défait , 
tout en fang , me traînant avec peine , ils 
ne furent pas moins faifis de doule1.1r qne 
d'étonnement ; ma bleffure & la perte de 
mo11 Cwg les affiigeoir, mais ils étaient un 
peu coniolcz de me voir encore en vie, & 

· ne 
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ne pouvoient afièz me témoigner leur joye 
de ce que ces Barbares ne m'avaient pas en
tiérernent tué. Nous allâmes en1ernble 
trouver les Iilinois; je leur repetai à peu
près les mêmes difcours que les Iroquois 
m'avaient tenus, & leur prefentai de leur 
parr, le collier de paix. Cependant je leur 
fis entendre qu'il ne falloir pas trop fe fier à 
leurs propoflr1ons , ni à leur prefent, & 
qu'autant que j'en pauvois juger , ils n'é
taient pas venus là pour s'en retourner fans 
rien faire; qu'ils écoient trop jaloux de leur 
gloire pour ne rapporter de leur courfe, que 
J'honneur de s'être accommodez avec un 
Peuple , qu'ils prétendaient foumettre ; 
Qu'ainfi à mon fens , toutes ces belles pa
roles, toutes ces démonfirationsd'amitié n'é
taient que des apparences trompeufes pour 
les mieux fu_rprendre. 

Les Iilinois n'eurent pas beaucoup de 
peine à croire & à fe perfuader tout ce que 
Je leur dis. Ils fe mirent cependant en de
voit de répondre à leurs propofitions par des 
préfens reciproques & par une nouvelle am
baffade. Il y a voit eu pendant tout ce tems 
une fufpenfion d'armes : les jeunes lilinois 
contens d'avoir répouffé , au dépens de 
quelques-uns des leurs, les premiéres atta
ques de leurs ennemis, ne voulurent point 
s'expofer à un nouveau combat,& préfererent 
le plaifir de la ch3ffe à une gloire perilleufe; 
ainti la plûpart prirent ce moment pom· 
décamper, & deferrerent. Ceux qui étoient 
refiez, ïe voyant aband~nn,ez des plus br~
ves & appercevant vemr a eux les ennemis 
en ~orps de bataille, ils n'eurent pas l'affû-

rance 
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rance de les attendre. Comme ils ne fe 
croyqient pas affez forts pour fe défendre , 
ils prirent le parti de leur abandonner le ter
rain , & d>a ller chercher ailleurs une nou
velle demeure ; ils atlerent rejoindre leurs 
familles à trois lieuës de là. 

Les ennemis fe jettcrent dans leur camp 
entierement ab:mdonné; quelques François 
qui reiterent, deux Peres Recollets & moi, 
nous nous renfermâmes dans nôtre Fort. 
Au bout de deux jours l s I:fiinois ayant pa
ru fur une hauteur en affzz grand nombre, 
& dans une contenance a fiez fiere, les Iro
quois nous ioupçonnerent de quelque intel
ligence avec eux, & crurent que c'était nous 
qui les avions rappeliez. Comme ils les cro
yoienten plusgrand nombre qu'tls n'étaient en 
effèt, & que d'ailleurs ils a voient éprouvé leur 
valeur dans la derniere occafion, il me prie
rent de vouloir être leur mediateur pour mo· 
yenner encore un nouveau traité de p3ix entre 
les deux_Nations. j'acceptai volontiers cette 
mediation, ils mc donnerent un des plus con
fiderab:es des leurs pour me fervir d'otage; 
j'allai trouver les Hlinois, & le Pere Zernbe eut 
la bonté de m'accompagner. Dès que je 
fus dans le champ des Hlinois, je leur pro .. 
pofai les ofli·es de let:1rs ennemis, & leur 
dis qu,ils étaient prêts d'étouffer toutes for
tes d'ill imitiez ; que j'amenais avec moi , 
pour garant de leur bonne foi, un .jeunc Iro
quois des plus confiderables de la Nation. 

Les Hlinois m'écourerent avec beaucoup 
de plaifir, me chargerent de les afrûrer de 
leur cnriere corretpondance, me lai.fferent 
le maître de~ articles de la paix, & me pro-

mirent 
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et mirent de leur envoyer fur l'heure un ôtarre 
.re de p-1 rc.il!e confiùeration. Cependant ils 1~e 
tt:. pricren r de ne point perdre de tems , & 
10. d'a:lçr incef1~unenr traiter cerre afE·Jire. 

Je voyois les chplès en trop bon chemin 
pour 11e pas me promettre un bon fuccès 
de ma méditation. Après avoir pris un le
ger rafraichiifement chez eux, je me hâtai 
d'aller conclurre avec les· [roquois. Je leur 
portai parole d'un entier confentemenr de 
la part des lfiinois , & leur dis en même 
tems qu'ils a voient mis à m~1 d:fpofirion cet
te affaire; que, s'ils voulaient, nous irions 
fur l'heure mème travailler aux conventions 
pour érablir une paix fiable, fol ide~ & de 
longue durée. La-de!lus l'Ôtage Hlinois ar
ri va , qui confirma les Iroquois dans la 
croyance de cout ce que j'a vois avancé. Mais 
il gâta tout par fon imprudence : car après 
a voir loué leur valeur & leur generofité, il 
nvoüa avec trop d'ingenuiré, que le nom
bre de leurs combattans n'étant tout au plus 
que de quatre cent, ils recevoient leurs proT 
polirions de paix comme une grace dont 
toute là r 1ation leur ~toit très.obligée, & 
que pour marque de reconnoiifance ils é
toient prêts de leur envoyer quantité de 
caHors & nombre d'efclaves. Qui ne filit 
que lorrqu'il s'agit d'accommodement, ou 
de tïainé, le trop de iincerité ou d'empre{
fement recule fouvent les aff..Iires, loin de les 
avancer? En effet les ennemis qui jufques
là rur ce que je leur a vois dit, nvoient eu 
la' moitié de h peur, & qui même croioient 
le nombre de leurs ennc:mis be.lUcoup plus 
n·rand qu'il n'étoic en cHer) reprirent toute 
h leur 
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leur fierté, & me firent de îanglans repro· 
ches de cc que je leur avais fair les Hlinois 
beaucoup plus nombreux qu·ih n'étoient , 
que je leur avais arraché la viéloire des 
mains p:.1r cette tromperie, & qu'ils de\ roi cne 
me faire payer aux dépens de ma vie laper
te du burin qu'ils auraient fait, üws moi, 
fur lrurs ennemis. 

j'eus bien de la peine à mc tirer de ce mau
,ra1s pas: . cependant je leur fis entendre 
que ce que l'Ô tage venoit de leur dire , 
ll'avoir rien d'incompatible avec ce que je 
leur a vois dit, que dans le tems de leur ar
rivée, les Illinois éraient du moins au nom
bre de ti x-cent combattans, mais que beau
coup a voient deferté; qu'au refte mesint.:n
tions avaient toujours été très bonnes, & 
que tout mon but n'avoir été qu'à faire par
v nir les choies à un fincere accommod~· 
ment. Au fur pl us je leur reprefentai qu'ils 
s'émient rendus les maîtres de leur champ & 
de leurs terres, qu'ils étoient en état d'im
pofer telle loi à leLJrs ennemis qu'ils 1ou-
11aireroient. Ne vous efi-il pas a !fez glo
rieux, ojot2tai-je, d'accorder la paix à des 
gens qui s•ofrrent n1ême de l'acheter ? Les 
lroquois fe rendirent, ou plûrôt firent fern-

. hia nt de fe rendre à mes raifons, me regar
derent d'un œil un peu plus riant, & rcn
voyerent l'lflinois dans le camp dire à ceux 
de fa Nation, qu'ils le priaient de il: ren
dre le lendemaiu dans le leur, pour y conclu
re une {olide paix. 

Les principaux des Iilinois ne manque
rent pas de fe trouver le lendemain au ren
dez-vous, avec leurs cafiors & icurs eCcla

ves--: 
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vcs: les Irot1 twi~ les recurent fort honnGt-c
mcnr, leur Î1rornirent ~ie les remettre au 
pn:mi.:r jour en roifdfion de leurs habita
rions~ & leur ofFrirent en n.ême tems di
' <.:rs colliers ~,·cc quelques pellettcries. Pat· 
1~ premier collier ils demandoient pardon 
nu Gouverneur des François,, de ce qu'ils é
taient venus troubler une N,nion qui vi voit 
fous leur prctcélion: par le rrcond , ils fai
foient la même civilité à M. de la Sale; & 
par le troiiiérne ils juroicm Jux Iflinoi~ une 
~temctle alliance. Les Iflinois leur firent 
}çs mêmes protd1ations, nprès quoi chacun 
fe retira .. 

Peudant que ces deux r rations fe don~ 
noient de mutuelles aflorancc~ d'amitié, 
j'appris de bonne part, que les Iroquois f:1i· 
Joie nt faire des ·canots d'écorce d'orme, à 
detl~in de pourfuivrc les Hlinois le long du 
fleuve pour les perdre & pour les extermi .. 
J.cr. Comme j'accompagnais un des prin· 
cipaux Iilinois, il me demanda ce que je pen
fois de leur reconciliation. Je lui répor!dJs 
francl erne nt qu'il n'y a voit pas grand fond a 
fJirc Cur la p:1role de ces perfides, que j'é
tois affuré qu'ils fai!oient travailler à des ca .. 
nots pour les fuivre fur leur Riviere; que 
s'il fi m'en croyo1ent ils profireroient du tems, 
& fe retireraient en quelqu'a ut re contrée où 
ils tacheraient de fe bien fortifier flOUr fe 
mettre à couvert de leur furpri[e. L'Iflinois 
donna di.lns ma pen fée, me remercia cie 
mon conlèil, & nous étant fe.parez, il s'en 
alla rejoindre fes gens, & je me retirai dans 
nôtre Fort. 

Le huiciémc jour de leur arrivée & le 
dixié-
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dixiéme de Septembre, les Iroquois me fi
rent appeller à leur Confeil avec le Pere 
Zmobe, & nous ayant fait afleoir, ils firent 
mettre fix paquets de ca fior devant nom. 
Enfuite m'adreffant la parole, ils me dirent 
que leur .. 1ation nous offrait ces preîtns, & 
nous priait en même tems de vouloir don
ner de lEur part les deux premiers paquets à 
M. le Comte de Frontenac, leur pere, & 
de l'aifurer qu'ils ne voulaient plus manger 
des Iflinois, fes en fans; qu'ils me don noient 
le troiiiéme pour fervir d 'emplâtre à ma 
playe; que le quatriéme nous ferviroit d'hui
le, au Pere Zmohe & à moi, pour nous 
frotter les j~mbes dlns le cours de nos 
voyages; qne par le cinquiéme ils nous ex
hortaient à adorer le .Soleil ; & qu'enfin par 
le fixiéme ils r.ous tommoient de décamper 
le lendemain, & de nous retirer dans nos 
habitations Françoi{ès. 

Je ne manquai pas de les remercier au 
nom de toute nôtre Nation, tant de la con
tideration qu'ils avaient témoignée avoir 
pour Nl. le Comte de Frontenac & pour M. 
de la ~ale , que du bon traitement qu'ils 
a voient fait aux Illinois, nos bons amis, & 
des bonnes huiles , ou- emplâtres dont ils 
nou~ avoient gratifiez, le Pere Zmobe & 
moi. Je les fuppliai aufii de vouloir toû
jours conferver les mêmes ièntimens pour 
les uns & pour les autres; après quoi je 
lellr demandai quand ils partiraient eux
mêmes 1 & quand ils remettroicnt les lili
nais dans leurs terres, felon leur promeflè. 
Cette demande leur parut un peu bruCque 
ou trop h:1rdie. Je ne l'eus pas plûtôt fair~, 

qu'Il 
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qu'il s'éleva un grand murmure parmi eux. 
Il y en eut quelques uns qui me répondi
rent , que puij'que j'étiJis ji ct1rieux , ils al
/oient me le dire ; que ct jèroit nprés avoir 
tlllfngé quelques-uns de nos freres , ou des If
linois. Ayant entendu ce difcours , je re
p0u.!fai avec le pié leur prefent, & leur té
moignai que puifqu'ils a voient cedelfein, je 
n'avais pas befoin de leur prefent, loin de 
vouloir l'accepter; qu'au refl:e je partirais 
fans leur ordre & fans leur congé , quand 
il me plairait. Leurs chefs s'étant levez~ 
nous dirent que nous pouvions nous 
retier. Auffi- tôt un Abenagtlis qui était 
parmi eux, & de mes anciens amis , s'ap
procha de moi pour me dire que ces gens 
étaient fort piquez contre moi, & me con
feil la de me retirer Le plus vîte que je pour
rois. Je profitai de fon avis , nous nous 
retirâmes , le Pere Zenobe & moi , & nous 
doublâmes le pas vers notre Fort, oü nous 
étant renfermez, nous nous mîmes fur nos 
gardes durant la nuit, réfolus de nous bien 
défendre en cas que nous fuffions atta~ 
quez. 

Quand nous nous vîmes en fureté, nous rai
fonnames quelque tems fur la diffimulation 
& fur l'infidelité de ces peuples, fur l'état de 
nos affaires, & fur le peril que nous avions 
couru dans ce dernier Confeil. Le Pere 
ZciJobe me bl~moit de ma brufquerie , me 
ditànt qu'il efl: quelquefois bon , & même 
neceffaire de fe menager , quand on n'eft 
pas le plus fort, dans l'efperance de trou
ver des occafions plus favorables. Mais 
je lui dis que la fermeté qu'on fait -· - E p~~ 
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paroître a fouvent un meilleur effet, que 
la ba!fefle & la ioumiilion. Que les ames 
cruelles ne s'attendriifent jamais par des 
fupplications & des aél:ions rampantes , au 
lieu que louvent elles fe rendent à la vi
gueur & à la rdifiance ; qu'au re11e, lor[
qu'il y a du danger, il vaut mieux prendre 
le parti d'un homme de cœur , que celui 
d'un lâche; que dans cette derniere occafiun 
j'avois voulu repoufièr le mépris par le mé. 
;pris; qu'ayant enrrevû la mauvailè volonté 
.des Iroquois, accompagnée même de raille. 
rje, j'a vois crû devoir rebuter ce qu'ils ne 
.rne -prefenwient que pour fe mieux moquer 
de moi, & leur témoigner par ma réponfe, 
.ma fermeté dans le peril, plûtôt que d'en 
.venir à des priéres ou à des flareries inuti .. 
les. Cependant voyant bien que nous n'é· 
,tior.s pas en état de refter plus long- tems , 
.nous employâmes le refie de la nuit à faire 
.notre équipage pour le lendemain; nous é
tions encore quinze François dans le Fore, 
1es deux Peres Recollets & moi. Cinq 
Fran<Jois vou! urent être de ma compagnie, 
les autres fe ré1olurent d'aller rejoindre les 
Hlinois , on d'aller chez quelqu'autre Na
-tion. Nous partageâmes nos munitions , 
nos armes & nos etfèts, & chacun fit fon 
.paquet. 

Le lendemain onziéme de Septembre de 
-l'année 1681. dès la pointe du jour, chacun 
prit fon parti, & nou!)nous embarquâmes les 
deux Peres, les cinq François & moi dans 
un canot, fur la Riviere des Iilinvis. Après 
.chq Iieuës de chemin nous mimes à terre 
.pour fècller quelque p~!eterjç, ~ pour rac-

. ~ com: 



D u M 1 s s 1 s sI pI. ~9 ~ommoder notre canot qui prenait eju de rous côtez. Pendant ce tems- là le Pere Gabriel me dit qu'il s'en alloit le long dl! rlvJge dire à fon Office. Je l'avertis de ne point s'écarter à cauîe que 'nous étions en .. tou rez d'ennemis. La beauté du climat, la. douceur de l'air' l'agrement & l'afp a de la campagnechargéedebeaux arbres &couverte de vignes, l'engagerent à aller un pell trop avant; & le firent tomber dans le pie{;e que je lui avois prédit. Cependant le JOur finî!foit, & voyant que ce Pere ne reve noir point, j'entrai dans quelque chagrin de fon retardement. Le Pere Zenobe n'en avoir pas moins que moi ; nous allâmes le chercher de tous côtez avec un de nos gens; nous rencontrâmes fa pifie , nous la fuivîmes quelques pas, mais bien-tôt après nous la trouvâmes occupée par pl ufieurs autres qui nous empêcherent de fuivre celle du bon Pere ; de forte qu'après avoir couru de tous côrez, au commencement de la nuit nous flmcs un grand feu fur le rivage pour lui icrvir de fignal : nous pafiâmes même de l'autre côté de la riviere , l'appellant de tems en tems à haute voix. Tous nos cris, cous nos pas furent inutiles. Ce Religieux: ayant été malheureufement rencontré dans un lieu écarté, par une troupe de Sauvages nommez Q__nicapous, fut entraîné dans le bois , & là il fut maffacré par ces Barbares~ qui 1 ui couperent la tête; & lui prirent fon Breviaire, qu'un de la troupe vendit enfuite à un l,ere Jei"uite, de qui nous avons depuis apris ces particularitez. Ainfi mourut ce bon Religieux âgé de DEoixante d!~ ~ns, a~ 
; ~~~ 
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milieu des prieres & des cantiques, divins, 
par les mains de ces malheureux , pour le 
falut defquels il étoit venu dévoüer là 
vie. 

Après ces vaines recherches • nous ne 
laiffâmes pas de l'attendre le lendemain juî
qu'à midi'; & n'y ayant plus d'efperance 
de le voir revenir, tri fies t)ue nous étions, 
nous nous embarquâmes fur la même ri
viere , & la remontâmes a petites journées, 
toûjours dans Pattente du Pere Gabriel. A
près environ un mois de navigation , nous 
primes terre à deux journées du grand Lac 
des Hlinois; Nous y conduifimes notre ba· 
gage par des traîneaux. Etant embarque.z 
environ le 20. d'Üélobre fur ce Lac, nous 
navigeâmes huit ou dix jours; un coup de 
, ·ent nous porta fur un bord, à vingt lieuës 
,rlu grand Village de Potavlllllmio. Les vi
vres nous manquant nous fumes obligez de 
prendre terre , & de glaner dans les bois. 
Comme j'étois exrrémem~m affoibli par u
_ne fiévre qui me conïumoit , & que d'ail· 
leurs mes jambes éraient fort enflées, nous 
ne pouvions gueœs avancer. Cependant à 
force de nous traîner , nous arrivâmes à 
la ~aint Martin, c1udit V il lage dont je ~viecs 
de parler, ou nous ne trouvâmes pcrfonne, 
& par conféquent nul fecours pour nous ré
tablir. Nous avançâmes dans le defere, 
où nous rencontrâmes heureufemeut du blé 
d'Inde, avec Je·quel nous fi mes de la bouillie 
durant quelques jours. Etant munis de cet· 
te petite provifion nous regagnâmes le Lac, 
& nous y érant rembarquez , après deux 
jours de navigation un vent de large nous 

por~ 
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porta à terre. Nous abordâmes à une rade 
où nous trouvâmes des traces fraîches, qui 
nous conduifirent jufqu'3 un nutre Village 
des Poutot1alamis , mais entierement aban
donué. Il y avoit cependant encorequelque 
refie de blé d'Inde, & quelque peu de cerf 
boucanné. Nous ne negligeâmes pas ce 
petit fecours , que le hazard nous prefen
toit, & nous en étant fournis, le lendemain 
nous primes le chemin de la Baye des Puons, 
traînant toujours notre canot & notre ba
gage , & nous y arrivâmes vers la fin du
mois de Novemore. 

Cette B~ye eft un regorgement du Lac 
au dedans des terres; l'embouchure en eft 
étroite, & va toûjours en s'~largi!fant: fon 
circuit efl: de plus de dix lieuës. Il y a dans 
fon enceinte une avance du Lac , qu'on a 
appellé ' i' Ance a ,;·flm·geOIZ: parce qu'il 
y a dans cet endr! 1 · lufieurs poiffons d 
cette cfpéce. Nous nous y repofâmes 
quelques jours avec des Sauvages qui 
fa ifoient la chaffe des Cai1:ors aux envi• 
rons. C'étaient dts Poutottnlamis qui nous 
voulurent bien donnner le plaiiir de la 
cha !fe. 

Comme tout ce païs efl: coupé par un 
nombre infini de ruiifeaux) oa de petites 
rivieres bo e,s de gros arbres, & que les 
bois y font ~ è1 de trembles, dont les pe .. 
tires feuilles les branches les plus tendres 
lervem de nourriture aux CaHors, ces ani-

1 
maux s'y plaifent fort , & y font en trés
grand nombre. 

Ce font , comme l'on f:1it, des amphi .. 
bi es , qui ne peu vent fe pa !fer de l'eau~ 

E 3 de 
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de l.'air , & de la terre. Ils font prefque aufl1 gros que des moutons, mais beaucoup plus petits; leurs jambes font courtes, leur 
pattes approchent de celles des Singes, pour leur foupleffe. Leur mufeau efl: long, armé de dents très- fortes ; leurs çorps efi revêtu 
d'une foie lon hue & fine, mais leur queuë efl: un aifemblage de plufieurs cordons trèsdurs , qui étant d'un fort petit volume fur 
le croupion , fe développent en fuite, & for
ment en s'élargiifant la bafe d'un triangle . .Elle leur fert comme de maffe ou de truel
le pour taper la terre molle. Leur infiinét 
~dmirable paroît dans leur bâtiment. Il le 
logent dans de petites cabannes qu'ils fe 
bâtitTent eux-mêmes ; & quand il efl: quef .. 
tian de fe loger, ils cherchent enfemble un lieu commode pour· leur habitation. C'eft 
pour l'ordinaire dan.c-·le lit de quelque ri· 
viere qui ne foit ni ittl~ large, ni trop pro· fonde, fur le bord de laquelle il y ait quelque gros arbre, dont le tronc panche vers 
-l'eau. Quand ils ont trouv~ un lieu qui leur convient , ils font entre eux un cer(:·le; ils fe regardent comme s'ils vouloient tenir con feil. En effet, on remarque qu'ils s'aifemblent toujours en nombre impair, tels que font cinq , fept, neuf, onze, comme s'ils voulaient qu'il v eut un qui décidât. Enfuite, la premitl~\! ... chofe qu'ils 
font, c'efi de couper l'arbre qui efi au bord de la Riviere. Ils le prennent ordinairement à un pié & demi de terre , & Je tranchent tout au tour de haut en bas; fi bien qu'après l'avoir coupé, l'arbre tombe toujours 
dans l'endroit & dans le fens qu'ils veulenr; 

& 
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& c'eft juflement au travers de la riviere, 
pour en arrêter, ou du moins pour en ral
lemir le cours. Si les branches de l'arbre 
empêchent qu~ii n'appuye bien contre le 
fonds, ils ne manquent pas de les couper 
bientôt, & de fé:lire un bon ciment d'un cô
té & d'autre avec des pierres, des branches, 
& du limon , pour fermer exatlement le 
pa!fage à l'eau. Si l'arbre n'a pas affez de 
longueur pour joindre les deux bords , ils 
en vont couper un autre au rivage oppofé; 
ou s'ils n'en rencontrent pas, ils font des 
erpéces de bâtardeaux' pour arrêter le cours 
de l'eau. Mais comme la riviere pourrait 
inonder, ou rompre la digcle par fa violen
ce, ils laiffent de diftance en diHance quel .. 
qnes ouvertures à la chauffée par où l'eau 
pniffe s'écouler. C'eft ainii qu'ils commen
cent leur bâtiment, enfui te ils ie mettent à 
ma!fonncr au pié de leur ouvrage: ponr 
tout ciment ils prennent du limon qu'ils bar· 
rent & rebattent avec leur queuë. Ils le 
mettent couche fur couche, jufqu'à ce qu'ils 
ayent élevé leur édifice trois pieds de haut: 
ils Le voucent, le poliff~nt en dedans d'une 
maniére très-propre; ils fe font ainfi trois 
petits pavillons, qui communiquent les uni 
aux autres. L'un eil: pour leur gîte, l'autre 
pour garder leur provifion, & le dernier 
pour leur neceffité. Ce qu'il y a de plu• 
merveilleux en ceci, c'eft que dans l'un de 
ces appanemens, ils. creu lent un bafhn, une 
eîpéce d'aquedac, ou de c1nal fouterrain 
qui va ju[qu'à la riviere. Ce baffin fert de 
refervoir dans lequel ils mouillent toujours 
leur q,ueuë, faute de quoi ils mourroi~n,t 

E 4 bien· 
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bien-tôt; & en cas de peril, leur canal feur 
fert de refuge & de chemin dér0hé pour 
gagner la riviere. Si pendant qu'ils bârif:. 
fent ~ quelqu'un de la troupe a écorché fa 
queuë a force de taper Ja terre, il renver
fe fa queuë fur fon dos, pour montrer au 
refie de la troupe , qu'il n'eft plus en état 
de travailler. 

Leur digue & leur cabanne étallt faites, 
les Sauvages pour les en chalfer, n'ont qu'à 
courir les petites rivieres' & dès qu'ils ar
perçoivent la cha ufleé, ils peuvent comptrr 
que la cabanne du Cafior n'dl pas loin. 
lis s'en approchent d'auffi prés qu'ils peu
vent. Dès que le Cafior voit ou entend 
les chaffeurs, il s'enfonce dans fon baffin, 
& fuivant le courant de l'eau par deifou~ 
terre , il fe retire dans le lit de la riviére. 
M~is comme il ne peut fe paffer d,air, it 
leve de remps en temps la tête hors de l'eau,. 
& te Sauvage prend ce moment, fi c'efi en 
été, pour le ruer dans l'eau même, & ne 
manqne pas de le percer de fon trait: ou fi 
c'efl: en hiver, quand les rivieres font gla
cées; n'y ayant pas moyen de le tirer, 1~ 
chaffeur fait divers trous dat1s la glace, d'ef
pace en efpace , & fe couche tont au prés 
fur le glacis. Le Caftor palfanr par deffou! 
leve la tête hors du trou pour refpirer ~ 
Alors le chafieur enfonce & glife la main 
fur le corps du Ca fior qui nag-e; mais quand . 
il a paffé jufqu'à l'endroit où la queuë 
~'élargit, le chalfeur ferre la main, & l'en
poignant fortement, le ure & le jette iùr 
la glace. Comme il ne marche que fort 
lentement, on le ratra.pe aufii-tôt, & t'on 

l 'a.Î-
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l'affomme. On trouve quelquefois des 
hui ou dix chauffées dans l'ef11~1ce de deux 
lieuC-s. Aucun Cafior n'en échape. :rous 
eu mes le plaifir de cette chaflt~ pendant huit 
ou neufjour-s -, -quoique le rems fût extré ... 
mement froid. 

Après nous être un peu refaits,.. & munis 
de quelques provifions, !J.01)S nous remî
mes fur le Lac le 7. de l:recembre , & ayant 
pris à droite pour aUer à Mijjilimachi11nc, 
un vent contraire nou$ arrêta pendant huit 
jours, & nous força q'aller relâcher au mê
me endroit d'-où nous étions partis. Par 
malheur les Sauvages n'y éraient plus, mais 
ils y avaient laiifé quelques reftcs de cerf 
houcanné, nous cabannâmes du mieux que 
nous pûmes, & nous allumâmes un grand feu 
pendam toute la nuit, mais nous fimes une 
très-mechante chere. Cependant le vent 
changea, & nous crûmes pouvoir faire voi-
le le lendemain. L'ance s'étant toute gia or: 

cée, il fa lut fe reCoudre d'allet par terre. 
Comme nous étions dans cc dcffein j la ma· 
ladie d'un de nos François nous arrêta. Je 
me difpolai a chercher du fecours dans les 
bois avec quelqu'autre de la troupe. Dans 
ce même moment deux Sauvages Ontnouas 
fe préiènterent & s'offrirent de nous con· 

~ duire dans un village voifin, où ils nous a[-
• / ~urerent que nous terions bien reçus. .Jo

tre malade prit courage, ayant entendu des 
ofli es ii agréables, & nous partîmes à Pheu. 
re même. Après trois bonnes heures de 
chemin , nous arrivâmes à un village des 
Poatounlamis, où nous funes r~ncontre de 
plu~urs Fran~ois habituez aveç ces Sauva-

E r ges, 
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ges, & les uns & les autres nous y firent urr 
accueil favorable. 

Après deux jours de féjour, le Pere Ze
rwbe ayant appris que les Jefuires avaient 
une belle hab~tation au fond de la Baye, & 
croyant qu'il étoit pl us féant à un homme 
de fon caraaere , d'aller dans une maHon 
religieufe, que de demeurer parmi des Sa uv a-= 
ges, hommes libertins, il alla hiverner avec 
ces Peres. Pour moi je paffai agreablement 
le refle de l'hiver avec ma troupe dans ce 
même village, jufqu'au commencement du 
Prin tems. 

V ers le milieu du mois de 1\.Iars de l'an
née 1682. l'herbe étant deja grande dans les 
prez, j'y pris quelquefois le divertiflèment 
de la chaiTe aux Bœufs. Ces animaux font 
de la moitié plus grands que les nôtres; 
leur poil eft une efpéce de toifon très-fine, 
& fort longue: leur Ffaleron efl d'une gran· 
deurextraordïnaire; leurs cornes recourbées 
font d'une hauteur prodigieufe: leurs yeux 
font grands à faire peur. Ils vonttoûjours 
attroupez , la moindre troupe efl de trois 
ou quatre cent ; quand ils défilent ils font 
de grands chemins· battus , où 1 'herbe efi 
toute foulée. Au rcfle, ils font fi làuv3ges., 
qu'ils s'effarouchent au moindre bruit, ou 
à la moindre approche de~ hommes. Ils 
paiifent dans de vafles prairies, où l'herbe 
dl extrémement haute. Pour en faire une 
bonne cha(fe les Sauvages les entourent de 
loin ; cepeNdant l'un d'eux fe glH1è fous 
l'herbe jufqu'au milieu du troupeau, & dès 
qu'il eft venu 1 à, il s'éleve tout d'un coup 
en fur faut en f.ûfans un grand cri. Les bau ··s 

rrell-



Du MIssIssIpI. l01 
prennent auŒ-tôt l'éprouvante, les uns cou
rent d'un côté , & les autres d'un autre : 
les Sauvages rangez en cercle les tirent de 
toutes parts, & comme ces ani mau x , tout 
ble11'ez qu'ils font, ne lai fient pas de courir 
fur celui qui les a tirez , pour prévenir ce 
danger, le chaffeur adroit les viCe 3 la cuiife 
ou à la hanche, ou à quelqne jambe, & ne 
manque pas de leur fraca ·!fer l'os : ce qui 
met l'animal dans l'impofiibiliré de courir 
après le coup. Comme aucun trait ne por· 
re à faux, autant de coups tirez lont autant 
de bœufs par terre.; de forte que vingtchaf
ièurs bleiferont quelquefois plus de quaran
te ou cinquante bœufs, qu'ils vont enfuite 
afiàmmer à coups de matruë. Ce qu'il y a 
de merveilleux en ceci, c'eft le fracas que 
fait le trait tiré par le Sauva~c: car outre la 
jufieife & la rapidité du coup, la force en 
eft furprenante; d'autant pl us que ce n'eft 
ou qu'une pierre, ou qu'un os , ou quel.
quefois un morceau de bois très·dur , mis 
en pointe , . & ajufié au bout de la fléche , 
avec de la colle de poiffon, qui fait ce terrible 
effet. Quand les Sauvages vont à la guer~ 
re, ils empoifonnent la pointe, ou l'extre
mité de leur dard , en forte que s'il refie 
dans le corps, il faut mourir. L'uniqueref
fource qu'il y a en cene occafion, c'eft d'ar
racher le trait par l'autre côté de la plaît:), 
en cas qu'il traverfe; ou s'il netraverlè pas, 
c'eil de faire une conrr'ouverrure, & de l'ar
racher; après quoi ils connoiffent par infiind 
certaines herbes , dont l'application empor
te le venin, & les guerit. 

Je 1·eilai le mois de Mars dans çe même 
E 6 lieu: 
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lieu : le Pere Zeuobe vint m'y trouver au 
Printems, & nous étant allez rembarquer 
à l'Ance que nous avions q.uittée, nous al
lâmes enfin aborder à Mi/lilimacbinllc , au 
commencement d'Avril, à deflèin d'y at
tendre 1\1. de la Sale. 

Depuis l'onziéme de Septembre 168r. 
que nous prîmescongédesHlinois, jufqu'au 
1. d'Avril , fept mois s'éroient écoulez. 
Jlendant cet intervalle, NL de la Sale, fur 
l'avis que je lui a 'lois donné· par ma lettre,. 
étoit defcendu chez les Iflinois , avec une 
bonne recruë , dans le ddfein de nous fe
~ourir. Les Iroquois avertis de fa defcen- , 
te, craignant de fe trouver entre deux ar
mées, s'en étoientretournez, & les Jflinols 
étaient rentrez dans leurs poffetlions. M. de 
a Sale n~en trouva pourtant que quelques

uns, les autres étant allez hyverner dans les 
bois. Il exhorta ceux qui étaient re fiez, de 
rappeller leurs gens , les affûrant qu'il al
loit bâtir un Fort , qui les mettroit à cou· 
ver·t de l'invafion de leurs ennemis ; vifita 
celui de Crevecœu'' , qui étoit toûjours en 
même état , y mit UlJe petite garnifon de 
guillze ou feize François , avec un Corn· 
Ulandant, des munitons & des armes. En-
1ùite il remonta la riviere jufqu'au grand 
village, où plufieurs familles- Iilinoites é· 
toient rcvenuës; travailla aux enceintes de 
1on noùveau Fort, & ayant appris par quel
ques coureurs de bois, que j'avois pris ma 
route vers Miflilimachinac , il fe remit en 
chemin pour me venir joindre, ayant cepen
dant laiffé quelques foldats , & quelques 
CUllriers au Fort défigné , pour conti~ 

nuer 
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nuer fon ouvrage & pour défendre ce 
Poile. 

Il u'arriva qu'environ le If. Août de l'an
née 1682. à Miffilimacbitlnc, lui fixiéme: 1 à 
nous primes de nouvelles mefures pour a
chever la découverte que nous avions com
mencée. ll falut d'abord fonger à faire de 
nouvelles provif1ons pour on voyage de fi 
tong cours. Ce fut dans cette vûë qu'a
près fix jours de repos, 1\1. de la Sale parrit 
en canot, pour aller à Frontenac; nous l'ac
compagnâmes , Je Pere Zencbe & moi. 
A près avoir heureufement vogué le pre
mier jour, nous allâmes prendre terre à un 
village nommé Fejngou, appartenant aux Iro
quois. M. de la Sale y trafiqua quelques 
pelleteries, & m,ayant ordonné de l'atten
dre là avec le Pere Zer;obe , il fe remit en 
canot pour Frontenac. Il trouva fa barque 
en état, s'y munit de beaucoup de munitions 
& de vivres, y fit quelques nouveaux fol
dacs, & m'envoya huit JOurs après fa bar
que chargée de nouveau monde, de bonnes 
marchandifes , & des chofes les plus necef
faires. Nous la montâmes le Pere & moi , 
& allâmes le premier jour aborder à Niogar11, 
au ddfous du Saur; là il fa lut mettre norre 
bagage & nos mauhandifes fur des traîneaux·, 
& les conduire jufqu'au lac Hye,.eo, où nous 
nous rembarquâmes en canot au nombre de 
vingt pcrfonnes, tant foldats qae matelots, 
avec nos meilleures marchandifes. Après 
trois joun de navigation , nous allâmes 
prendre terre a.u bord de la riviere des Mi a
mis, où nous étant cab:w nez, j'eus le tems. 
d'y raflembler quelques François, quelques 

.E 1: ~au-
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Sauvagès Abenaguir 1 Loups, Q_uictlpous , & 
autres. J'y augmentai nos munitions par 
le fecours de la chaffe, & j'y trafiquai quel· 
ques-unes de nos marchandifes pour du bled: 
d,lnde. 

Ce fut 1 à que M. de la Sale nous vint. 
rejoindre vers la .fin de Novembre. Le jour 
même de fon arrivée, nous ùefcendîmes en 
canot la riviere des Miamis , jufqu'à Pem
bouchure d~une autre nommtfe Chicacou, & 
nous la remontâmes jufqu'à un portage, qui 
n'eft qu'à une lieuë de la grande riviere, des 
li1inois. Ayant mis à bord en cet endroit, 
nous y paifâmes la nuit avec un fort grand 
feu; car le ft'oid fut fi rude, que le lende
main les· rivieres furent glacées & imprati
cables. Il falutencoreavoir recours au trai
neau, pour conduire notre bagage jufqu'au 
village des lflinois, où r10us trouvâmes les 
chofes dans le même· état où M. de la Sale 
les avait laiffées. Le viHage écoit cependant 
plus peuplé, ce qui nous donna occafion de 
nous remettre un peu de nos fatigues, & d'y 
renouveller nos provifions. 

Les rivieres demeurant toujours glacées·, 
nous nous vlmes obligez de recommencer 
nôrre chemin parterre. Le troifiéme de Jau
vier 1683. nous poulfâmes notre traire juf
qu,à trente lieuës au deffous. Là , le tems 
fe radoucit, & les glaces fe fbndirent. Ainfi 
la nadgation, nous ayant paru commodé, 
nous rw.us munes en canot le 24. de Jan
vier, & nous defcend1mes ·la riviere des Ifii
noîs jufèJu'au :fleuve Mifli(/ipi, où nous ar
r.ivâmes le 2. de Fevrier. A confiderer la 
Riviere des lflinois, depuis fon premier por-

tage, 
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tage, jufqu'à fon embouchure dans ce fieu .. 
ve, elle a bien cent foi xante Jieuës de cours 
navigable. Les environs en font auili deli
cieux que fertiles. On y voit des animaux 
de toutes ef"péces, cerfs, biches, loups cer
viers, orignacs, bœufs fauvages, chévres, 
brebis, mou cons , liévres, & une infinité 
d'autres , mais peu de Cafiors. Pour des· 
arbres , ce ne font que bois à haute fûtaye, 
avec de grandes allées, qui fèmblent tirées 
i.lU cordeau ; ourre les ormes, les heftres, 
les planes, les cedres, les noyers, les châ
taigniers, on y voit des plaines toutes couver
tes de grenadiers , d'orangers , de citron
niers: en un mot de toutes fortes d'arbres 
fruitiers. En plufieurs endroits on y voit 
de grands ceps de vignes, dont les farmens 
confondus parmi les branchages des plus 
grands arbres , foutiennent des grappes de 
raifin fufpenduës , d'une greffeur extraor
dinairer 

Nous étant embarquez fur Je Mi/Jij]ipi .. 
nous fui vîmes ce grand fleuve. A fix lieuës 
de l'embouchure de la riviere des Iflinois ,. 
nous rencontrâmes celle des Ozsges , dont 
le rivage & les environs ne font ni moins 
agreables, ni moins fertiles. Il eft vrai que 
fon eau charrie une fi grande quantité de li· 
mon, qu'elle altere celle du Miffi/jipi, & la 
rend toute limoneuiè jufqu'à plus de vingt 
licuës après fon embouchure. Ses· ri:vages 
fimt bordez de gros noyers; on y voit une 
infinité de chaufrées faites par les Caftors , 
& la chaffe y eil très~grande & fort com
mune. En remontrant vers {à fource res bords 
font habitaz pardes Sauvages qui trafiquent 

beaucoup 
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beaucoup en pelleteries. Nous pafTames 
une nuit à l•embouchure de cette Rivie
re. 

Le lendemain, après dix lieuës d-e navi
gation, nous trouvâmes le village des 7 a-
1JJaoas. Nous n'y rencontrâmes perConne, 
les Sauvages s'écant retirez dansles bois pour 
hyverner. Nous y fimes pourtantquelques 
marques pour leur faire connaître que nous 
y avions paffé. Enfuite continuant notre 
route, nous tomba mes après trois jours de 
courre dans l'embouchure de la rivjere des 
OuRbachi, qui vient de l' Efi, & qui fe jette 
dans le Mt/fifjipi , .à quatre-vingt lieuës de 
celle des lflinois: c:'eft par cette riviere que 
les Iroquois vitmnent faire la guerre aux L'a· 
tions du Sud. r 1ous ca bannâmes une nuit 
dans cet eudr.oit ; après foixante lieuës d"e 
couritt, fui v a nt toûj,ours notre grand fleu
ve, nous prîmes terre à un bord habité par 
des Sauvages, nommez CbictJcha. . Ce fur. 
là que nous perdîmes un François de notre 
Fuite , nommé Pt·udhonwu . La recherche 
que nous en fimes pendant neufjours, nous
donna occaiion de reconnoitre plufieurs 1 1

3-
twns, & de bâtir un Fort en ce lieu , pour 
krvir aux Frar)çois d'eutre-pauiè & d'ha
hicarion dans un païs auili beau que ce
lui-là. 

Durant cet intervalle deux de nos chaf· 
fj urs firent rencontr~ de deux Sauvages 
Cbicncba,; qui Leur offrirent de les conduire 
dans leur village. r 1os gens enrrainez par 
un elprir de cunofiré les ruivirent. Ils furent 
fort bien reçûs, enfui re comblez de prefens, 
& priez par les principaux de faire en !one 

que 
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que notre Chefles honorât d'une vifite. Nos 
gens très-fatisfaits de cet accueil, en firent 
leur ra port à M. de la Sale, qui le lende
main même ~'y rranfporra avec dix de ~à 
troupe; il y reçut tous les bons traitemens 
qu'on peut attendre des peuples les plus civi
Iifez, & n'eut aucune peine de leur infpirer 
les fentimens de fonmiffion & d'obéH1ance 
pour le Roi. Ces Sauvages même con{en
tirent volontiers à la perfeélion de uotre 
Fort. 

Cette Nation efi fort nombreufe, & peut 
mettre deux mille hommes fur pié: ils ont 
tous la face platte comme une affictte , ce 
gui efi un trait de beauté parmi eux; c'eft 
pour cela qu'ils prennent foin d'applatir le 
vifage de leurs enfans avec des tablettes de 
bois, qu~ils appliquent fur leur front , & 
qu'ils fanglent fortement avec des bandes: 
toutes ces Nations ju{qu'au bord de la mec 
fe donnent cette figure : tout abonde chez 
eux, blé, fruit, raifins,. olives, poules do
meftiques, poules d'Inde, outardes. M. de 
la Sale y ayant recû de fi bons rafrakhif
f-emens, & a près leur avoir fait, par recon
uoifiance, prefent de quelques couteaux, 
& de quelques haches, s'en vint retrouver 
fes gens. Enfin après neuf jour d'attente, 
Prudhomme qui s'étoit perdu dans le bois • 
où il n'avoit vécu que de gibier revintnous · 
rejoindre. M. de la Sale le chargea du 
ioin d'achever le Fort, qu'il nomma de fon 
nom , & lui en donna le commande· 
ment; après quoi il reprit fa route fur le 
même f!eu ve , vers la fin du mois de Fe
vrier .. 

Nous 



114 NouvELLE RELATioN 
Nous fum~s crois jours fans débarquer, 

le quatriéme, après avoir fait cinquante Iieuës 
nous arrivâmes au village des Coppn: à pei
ne eumes nous mis pié à terre, que nous 
entendîmes battre le tambour. D'abord 
croyant voir 1 es ennemis à nos trouffes, 
nous nous jettâtnes dans nos canots, & 
pa!fames à l'autre bord. Ici nous fimes 
auŒ-rôr une redoute, pour nous mettre à 
couvert de toute furpriiè. Les ·Sauvages 
vinrent nous reconnoltre en canot; nolls 
envoyâmes quelqu'un de nos gens au devant 
d'eux, pour leur prelenter le Calumet. Ils l'ac
cepterent volontiers,s'offrirente}l même tems 
de nous conduire dans leur habhation, & 
nous promirent toutes fortes de fecours. 
M. de la Sale ne balença pas d'y aller: ce
pendant 11un des deux Sauvages prie le de· 
va nt, pour donner avis de notre arrivée à 
ceux de fa Nation. Leur Chef accompagné 
des princ).f1a11 x s'avança pour nous rece
voir. f5ès qu'il vi-c M. de la Sale, il vint le 
fal uer d'une maniere fore grave, & d'ailleurs 
refpé'aueufe; lui offrit tout ce qui dépen
doit 1de lui & de fa Nation, & l'ayant pris
par la main, il le conduifir dans fa cabanne. 
M. d~ la Sale marchant avec lui, témoigna 
combièn il étoit fenfible à tes honnêretez, & 
lui fic entendre ton de!Tein & fes intentions, 
qui ne tend oient qu'à la gloire du vrai Dieu,' 
& à lul faire connaître la puiifance du Roi 
des François. Etant arrivez au villages nous 
vîmes une très-grande multitude de peuple, 
au milieu de laquelle étoient plufieurs ar
chers rangez par file. Le Chef s'ér:mt quel
que tems arrêté, declara à toute l'afièmblée, 

que 
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que nous étions envoyez de la part du Roi 
de France , pour reconnaître l' Amerique 
Septentrionale, & recevoir 1es Peuples fous 
fa protetlion. Il fe fit alors une acclama
tion generale, par laquelle ce peuple parut 
témOigner fa joye : & auffi-tôt le Chef af
fura M. de la Sale de la parfaite foumiilion 
de tout fon peuple aux ordres du Roi ; le 
conduifit dans fa cahan ne, & lui fit tous les 
bons traitemens polfibles , a ufii-t1ien qu'à 
ceux de là troupe. Ourre cela 1l lui fitdes 
pré fens fort confiderabl~s: par exemple, 
beaucoup de blé d'Inde , & d•autre provifions 
neceifaires, dont NI. de la Sale fut fort con
tent, auffi-bien que de toutes fes honnêt~ 
tez. Cette Nation n'a prefque rien de fau
vage; ils jugent par leurs loix & par leurs 
coutumes. Chacun y jouït de fon bien en 
particulier, dans l'étenduë de fa terre. 

A huit lieuës là font les Akancéns, dont 
Jes terres one plus de foixante lieuës. Ils 
font divifez en plufieurs villages, de difian
ce en dHl:ance. Les Cnpp11 nous donnerent 
deux guides pour nous mener jufqu'au pre
mier, qu'on appelle Togengtm: il eft fur le 
bord d'un fleuve , nous y fumes très-bieA 
reçus: à deux lieuë;, de celui-ci ncus defcen
dimes en canot à celui de Torimnnt; & à fix 
lieuës de ce dernier, dans un autre appellé 
Ozotoni. Nous fumes par tout également 
bien reçus; & comme notre arrivée a voit 
déja fair du bruit dans toute la Nation , nous 
trouvâmes une fort nombreuiè affemblée de 
peuple dans celui-ci; ce qui obligea M. de 
la Sale d'y faire arborer les Armes du Roi> 
au bruit de notre Artillerie. L'éclat & le 

te tt 
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feu de nos armes imprima un tel refpeél:, & 
jetta une telle confiernation parmi toute cet
te multitude , que leur Chef nous jura de 
]a part de fa . Nation une inviolable alliance. 
Ce climat & celui des · Cappa eft le même; 
il efi fur le 34· degré de latitude: le païs 
abonde generalement par tout en grains, 
c€11 fruits , en gibiers de toute nature & de 
toutes efpeces. La tempera ru re de 1 'air y eft 
merveilleufe ; on n'y voit jamai!> de nége, 
très-peu de glace: leurs cabannes font bâries 
de bois de cedre, toutes nattées en dedans: 
i ls adorent toutesforres d'animaux, ou pour 
mieux dire, ils n'adorent qu'une reule Di
.viniré , mais qui fe manifefie dans un ani
mal, tel qu'il plaît à leur Jo11gleur ou Pt·i
tre, de le determiner. Ainfi ce fera tanrôt 
un bœuf, tantôt un orignac, tantôt un ch!en 
ou quelque autre. Quand ce Dieu fenfible 
eft mort, c'efi uu dueil un.iverfel ; ma1s. 
qui fe change bien-tôt en une grande joye, 
par le choix <)U'ils font d'une nouvelle Di
vinité mortelle, q·ui eil toujaurs prife d'entre 
les Brutes. 

Environ foixante lieuës au defrous de cet
te Nation, font les TncnfnS, peuple qui ne 
cede ni en force, ni en beauté de climat à 
aucun autre de l' Ameri"}ue. Les AkatJcéos 
nous dounerent d s guides pour nous y co~
duire . Nous étant mis en canot, nous fut
vîmes touj,üurs le cours du grand fleuve. 
Dès Ja premiere journée nous commen~a
mes à voir des Crocodiles le long du riva
ge , ils font en très-grand nombre fur ces 
bords, & d 1une grolfeur p rodigieufe. Il Y 
en .a de vingt ou trente piés. A voir un a~ 

nimal 
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ni mat fi monflrueu x, qui criroir qu'il ne vient 
que comme un poulet , & qu'il f"oit éclos 
tt' un œuf? auili on rem:1rque qu'il croît tous 
les jours de fa vie. Nous obfervâmesqu'ils 
nous fuïoient quand nous les pourfuivions; 
& que lorfque nous les fuïons, il nous pour
fui voient. Nous les écartâmes à coup de fu .. 
til, & nous en tuâmes quelques-uns. Le 
jour fuivant, étant arrivé vis-à-vis du pre
mier village de Taettfat, M. de la Sale me 
députa vers le Chef, pour lui apprendre fon 
arrivée, & me donna les deux guides Akrm
céds, avec deux .Ahennguis, pour me fer v ir 
de truchemens. 

Comme ce village efl: au delà d'un Lac 
qui a huit lieuës de tour à demi-lieuë du 
bord, il nou<; fallut porter un canot d'écor
ce pour le traverfer. Nous le paflàmes en 
deux heures. Dès que nous fumes fur le 
rivage, je fus fur pris de la grandeur du vil
.! age, & de la diCpofition des cabannes. Elles 
font difpofées à divers rangs, & en droite 
ligne autour d'une grande place; tontes fai
tes de boulfillages, & recouvertes de nattes 
de canne. Nous en remarquâmes d'abord 
tlcux, plus belle5 que les autres, l'une étoit 
la demeure du Chef, & l'autre le Temple; 
chacune avoit environ quarante piés en 
qu~rré: les murailles en étaient hautes de 
dix piés, & épaifiès de deux: le comble en 
forme de dôme étoit couvert d'une nartede 
diverlès couleurs. Devant la maifon du 
Chef étaient une douzaine d'hommes armez 
de demi piques: comme nous nous prefen
tâmes, un V eillard s'adreffa à moi, & me 
prenant par la main~ !1 mc conduifit dans 

!}11 
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un veftibule, & de là dans une grande fallc 
en GUarré, pavée & tapiŒée de tous côrez 
d'une très-belle natte. Au fond de cette fal· 
le, en face d'entrée étoit un beau lit, en
touré de rideaux , d'une étoffe fine, faite 
& rifrue de l'écorce de rneûriers. Nous vi
mes fur ce lit, comme fur un Thrône, le 
Chef de ce peuple au milieu de quatre bel
les femmes , environné de pl us de foix an
te viei\l:Jrds armez de leurs arcs & de leurs 
fléchcs. Ile éroient rous couverts de cap
pes bhmches & fort déliées: celle du Chef 
écoit ornée de certaines hopppes d'une toi· 
fon différemment colorée. Celles des au
tres éroiem toutes unies. Le Chef portait 
fur 1à tête une rhiare d'un tiifu de jong très
indufirieufement travaillé & relevé par un 
bouquet de plumes différentes; tous ceux 
qui étoient autour de lui, étaient nud-tète; 
les femmes étaient parées de vefies de pa
reille étoffe , porroient fur leurs têtes de pe
ris chapeaux de jonc, garnis de diverfes plu
mes: elles a voient encore des braifelets tiifuç 
de poil, & plufieurs autres bijonx, qui re le· 
voient leur ajufiemcnt. Elles n'étaient pas 
toutes- à- fait noires rnnls bifes, le vi fage un 
peu plat, les yeux noirs, brillans, bien fen
dus, la taille fine & dégagée, & toutes me 
parurent d'un air riant & fort enjoué. 

Surpris, ou plûtôt charmé des beau rez de 
cette Cour Sauvage, j'adre[aî la parole 3 ce 

- "enerable Chef, & lui dis au nom de M. de 
la Sale, qu'ayant l'honneur d'être envoyé 
de la part du Roi de France, le plus puilfant 
des Rois de la terre, pour reconnaître tou
~~s !es Nations de l'Amçrique 1 ~ pour les 
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inviter à vivres fous la domination d'un 1i 
grand J>rince , nous venions leur oHi·ir no
tre alliance & notre proteaion, fous laquel
le toutes les Nations d'enhaut s'éraient déja 
rangées: que (i nous prétendions nous éta
blir d.ws ce paù, e'étoic moins pour les af
fuj<'ttir fous un joug rigoureux, que pour 
les maintenir rous par la force de nos ar .. 
mes, dans les bornes de leurs poffefiions, 
&. pour leur faire part de nos plus beaux Arts 
& de nos richeHès; moins pour leur ravir 
leurs tréfors , que pour leur a prendre à s'en 
1ervir; moins pour leur ôter leurs terres, 
que pùur leur enfèigner à les bien cultiver, 
& pour leur ouvrir par la navigation le corn· 
rn erce des notres; moi115 enfin pour être leurs 
Souverains & leurs Maitres, que pour être 
leurs amis & leurs fr~res. 

Le Chef, après m'avoir attentivement é
couté, & un de nos A!Je11aguis 1 ui ayant ex
pliqué le fens de mon difcours, m'embraf
fa, & me répondit d'-un air doux & riant, 
que fur le rapport que je lui faifois de la 
grandeur de notre Monarque, il a voit déja 
conçu pour {à 1\tlajefté tous les fenrimens de 
veneration & de reCpeél: qu'on devait à Ull 

fi grand Prince; qu'il aurait le lendemain 
l'honneur de voir M. de la Sale, & de l'ert 
affurer plus particulierement. Là-deifus je 
lui offris de la part de M. 'de la Sale, une 
ép.ée damafquinée d'or & d'argent, quelques 
écuis garnis de rafoirs, cifeaux & couteaux, 
avec quelques bouteilles d'eau de vie. Je 
ne Iaurois aifez exprimer avec quelle joye 
il reçut tous ces petits préièns. Je m'apper
~us cependaut qu'une de fès femmes r:u-

mant 
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niant une paire de cifeaux, & en admirant 
'la propreté, me fourioit de tems en tems, 
& fembloit m'en demander autant. Je pris 
mon temps pour m'approcher d'elle, & a· 
yant - tiré de ma poche un petit étui d'acier 
travaillé à jour, où il y a voit une paire de 
cifeaux, & un petit couteau d'écaille; & 
faifan.t femblant d'admirer la blancheur & la 
fineffe de fa vefie , je lui mis finement l'é
tui dans la main. En le recevant elle ièrra 
fortement la mienne, & me fit conçevoirpar 
là , que ces femmes Jz'ont pas tot1t-à fait le 
ueut· jôuvage, & qu'elles pourraient bien 
s'apprivoiter avec nous. Une autre de la 
compagnie , qui n'étoit ni moins propre, 
ni moins agréable que celfe-ci, nous étant 
venue joindre, me fit entendre en me mon
trant les épines qui fervoient d'attache à fa 
juppe, que je lui ferais plaifir de lui don
n:r des épingles. Je lui en donnai un rou
leau de papier garni, avec un étui d'aiguil
les & un dé d'argent. Elle reçut ces co
lifichets avec une joye tout- à fait grande. 
J'en donnai autant aux deux autres. La 
mieux faite & celle qui paroiifoit la plus 
aimable ayant pris garde que j'admirois le 
cottier qu'elle porcoit à fon coû, le 
déracha adroitement , & me l'offrit d'une 
maniere tout·à-fait honnête. Je me défendis 
quelque tems de l'accepter: mais le Cheflui 
ayant fait figne de me le donner, je ne pGs 
me difpenfer de le recevoir, à ddfein de le 
prelènter à M. de la Sale. Pour lui té· 
moigner ma reconnoiifance , je 1 ui donnai 
dix braffes de rafade bleuë, qu'elle me pa· 
~ut eil!mer pour le moins autant~ 

ce ... 
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Ccpcnd.mt comme le jour declinait, je vou

lus prendre congé du Chef de cette Nation; 
tn:1is il me pria fortement d attendre au lende
nuin, & me remit entre les mains de quelques
uns de fcs Officiers avec ordre de mc faire bon
ne chcre. Je n'eus pas beaucoup de peine à 
me rendre à fes offres , & l'envie que j'avois 
d'apprendre leurs mœurs & leurs maximes me 
fit refi:er avec plaifir. On me conduiGt d'abord 
dans un appartement meublé à peu prés com
me celui du Prince. On m'y donna une col
lation mêlée de gibier & de fruit. Je bûs mê
me quelques liqueurs. 

Pendant ce tems là je m'entretenais avec un 
vieillard , qui me fatisfit fur tout ce que je lui 
demandais. Pour ce qui concernait leur Poli
tique , il mc dit qu'ils ne fe gouvernaient que 
P:lr la feule volonté de leur Chef; qu'ils le re-· 
v croient comme leur Souverain, qu'ils recon
noiifoient fe~ enfans comme fes legitimes Suc
ccifeurs ; que lorfqu'il mouroit, on lui facri
fioit fa premiere femme , fon premier Maître
d'hôtel, & vingt hommes de fa Nation, pour 
1'.1ccompagncr dans l'autre monde. Que du
nnt fa vie perfonne ne bu voit dans ta taffe, ni 
ne mangeait dans f<.m plat , ni n'oferoit patTer 
devant lui quand il marche ; qu'on prend foin 
non 1èulement de nettoyer le chemin par où il 
pa.lfc, mais de le joncher d'herbes & de fleurs 
odoritèrantes. j'obfcrvai dans le peu de tems 
que je fus en f1 prefence , que s'il parloir à 
quelqu'un , avant que de lui repondre, il fai
fc>it de grands hurlemens. Je priai cc bon vieil
lard de m'en dire la raifon. Il mc dit que ces 
hurlcmens étoi~nt des marques d'admiration & 
de rcfpcét. A l'égard de leur Religion 1 il medit 

F qu'ils 
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qu'ils adoraient le Solicl, qu'ils avoicnt leurs 
Temples, leurs i\utels & leurs Prêtres. Que 
dans ce 7emple ils y entretenaient un feu per
petuel, comme le fymboledu Soleil: qu'à tous 
les declins de la Lune, ils port oient, par for
tne de Sacrifice, à la porte du temple un grand 
plat de leurs mêts les plus délicats, dont leurs 
Prêtres font une ofirandeà leur Dieu, & qu'en
fuite ils l'emportaient chez eux pour en faire 
grand'-cherc. 

A l'égard de leurs Coûrumes, que tous les 
Printemps ils vont en troupe dans suelque lieu 
écarté, défricher un grand efpace de terre, qu'ils 
piochent tous au fon du tambour: qu'enfùi
fuire ils prennent foin d'aplanir la terre, d'en 
tàire un grand champ, qu'ils appellent le De-
fort, ou le Champ de l'efprit. En effet, c'cfilà 
qu'ils vont entretenir leurs rêveries & attendre 
les infpirations cie leur prétenduë Divinité. Ce
pendant comme tous les ans cet exercice fe re
nouvelle, il arrive qu'ils défrichent infeniible
~nent toutes leurs terres, & qu'elles leur rap
portent par là de plus grands revenus. En Au~ 
tomnc ils cueillent leur blé d'Inde. Ils Je gar
dent dans de grands palmiers jufqu'à la premic
re Lune du 1neis de Juin de l'année fuiranre. 
En cc tems-là les familles s'aifemblent, & cha
.cun invite [cs amis ou fes voiiins à venir man
ger de bons gâteaux, à quoi ils joignent de la 
viam!c, & ain fi ils paifent la journée en fer
tins. 

Voilà tout ce que je pus apprendre ce jour
là de leur Religion, de leur Go~JVerncmcnt & 
de leurs Coûi:umes. Le ler!dcmain j'eus la cu
riofité de voir leur Temple av~nt mon d ~part. 
Le m~me Vieillard m'y accompagna. La firuc-

ture 
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turc en dcl1ors en cit toute femblablc à celle de 
la mai[ou du Chef. Il cfl: enfermé dans le cir
cuit d'une grande muraille. L'efpace qui efl: en
tre-deux , forme une efpece de parvis , ou le 
peuple fe promene. On voit au deifus de cet
te muraille un grand nombre de piques, fur la 
pointe defquelles on met les têtes des ennemis, 
ou des plus grands criminels. Au deifus du 
fromifpice on voit un gros billot fort élevé , 
entouré d'une grande quantité de cheveux, & 
chargé d'un tas de chevelures en forme de tro
phée. Le dedans du Temple n'efl qu'une nef 
f~ bigarrée en haut par tous les côtez, 
de plufieurs figures différentes. On voit au mi
lieu de ce Temple un grand foyer qui tient lieu 
d'autel , où brûlent toujours trois groifes bu
chcs mifcs de bout en bout, que deux Prêtres 
rcv êtus de gtrandes cappes blanches prennent 
foin d'Jtti !er. C 'cfl: autour de cet Autel en
flammé, que tout le monde tàit fcs prieres, avec 
dLs hurlcmens extraordinaires. Ces prieres fe 
font trois fois le jour , au lever du Soleil, à 
midi , & à fon coucher. On m'y fit remarquer 
un cabinet menagé dans lamuraille. Lededans 
m'en parut très-beau. Je n'en pus voir que la 
voutc , au haut de laquelle étoicnt fufpcndus 
lcs corps de deux aigles 1éployées & tournées 
vers le Soleil. Je demandai à y entrer , mais 
on mc dit que c'étoit-là le Tab.crnacle de leur 
Dieu,& qu'il n'étoit permis qu'à leur Grand Prê
tre d'y entrer. J'a pris cependant que c'étoit-là le 
lieu dcfl:iné pour la garde de leurs trefors & de 
leurs ri cheffes, comme perles fines, pieccs d'or 
& d'argent, pierreries, & même plufieurs mar
chandiLès Européenes , qu'ils trafiquent avec 
leurs voiiins les Efpagnols. 

F :1 Après 
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.Ap1:.ès avoir vû to.nrcs ces curiofitc:z, je pris 

.congé de ceux quim'accompagnoient. Je m'.cn 
retournai avec mes deux interpretes vers M. de 
la Sale, à qui je rendis un compte fidele de tout 
le bon traitement que j'avois rcçû du Chef des 
T amcÇJs, de fa magnificence, & fur tout de la 
difpofition où il étoit de reconnoîtrc l' Autori
teS duR oi. 

Q-aclque tems après, nous le vîmes arriver 
dans une pirogue magnifique, au fon du tam
_bour & de la mufique des femmes qui l'acccm
pagnercnt. Les unes étoient dans fa barque, les 
·autres vogoicnt à côté de la fienne. M. de la 
Sale le rcçpt av~c un refpeél mêlé d'un certain 
air de gravité., qui répondit au çaraélére qu'il 
devoir ièmtcnir en cette rencontre... Il le remer
cia de l'honneur de fa vifitc, & lui témoigna 
qu'il1~c la recevoir qu'au nom ,du Prince, de 
la p:ut duquel il étoit envoyé. ~Que ne dou
tant pas qu'il ne fut dans les 1èntimcns de recon
naître fa puiŒmce, i11'aifuroit de fa prot~éHon 
& de fon amitié Royale. Le Chef des Tamcas 
répondit, que ce qu'il avoi.t apris de la grandeur 
du Roi des franfois , & de la valeur de fes Su-

- jets, ne lui a voit pas permis de balancer un mo
ment fur les hommages qu'il venoi~ lui rendre 
en fa perfonne; & que tout Souverain qu'il é
toit , il fe foumettoit volontiers à la puiŒ1ncc 
de notre grand-Roi, & qu'il feroit ravi de meri
ter par fes ferviccs notre protetèion & notre al
liance. Après ces proteilations d'amitié de part 
& d'autre, ils fe firent des prefens reciproques. 
M. de 1:1 Sale lui ofhit deux braifes de raifade, 
& quelques étuis pour fes femmes. Ce Chef 
des Sauvages lui donna ii x de fes plus beJ!es ro
.bes , un collia de perles , une pirt>que toute 

rem-
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remplie de munitions & de vivres ; après quoi 
l'on a.porta une douzaine de caraffes d'eau·de 
vie preparée avec le fu cre & le noyau d'aman .. 
de & d'abrfcot. La fanté du Roi y fut bûë au 
bruit de notre artillerie. Enfuite celle du Chef 
des Taatcas, après quoi il remonta fur fa Piro· 
que, & s'en retourna très-content. 

N ons refi:ames encore fur ce bord toute la 
joumée, nous pdmcs hauteur, & nous nous 
tr,mvâmcs au vingt-cinquiéme degré de latitude. 
Le lendemain 22. de Mars de la même année 
1683 .. nous allâmes coucher à dix li..:uës de là. 

Iv1. de la Sale ayant apperçu une piroq~e qui 
venait me reconnoîrre, m·ordonna de lui don
ner la chafiè. Je courus d'abord vers elle, mais 
comme j'étois fur le point de la prendre~ plus 
de cent hommes parurent fur le bord de l'eau, 
l'arc b:mdé, fout prêts à nous tirer. M. de la 
Sale mc fit faire Ggne par de grands cris , de 
n'aller pas outre;. & m'étant au ffi-tôt venu join
dre avec fon monde 1 nous allâmes nouf caln
per vis-à-vis d'eux, le moufquet en joue. Cet
te contenance les ayant étonnc7,, ils mirent les 
armes bas : & je tùs fur le champ commandé 
pour leur aller porter le Cahtmet. Après les 
avoir abordez, je leur offris le co Hier de paix •. 
Ils l'acceprerent de bonne grace , m' embraffe ... · 
rent , & me firent connaître qu'ils vouloient: 
être de nos amfsr M. de la Sale aymit remar
, né la manié re obligeante dont ils m'av oient re-
\-ù, vint 1.-1ous joindre au n:ême bord. Aufii
rôt ces Sauvages l'ayant reconnu pour notre 
Commandant, lui rendirent toutes fortes d'hon
I\curs. Il leur témoigna qu'il n'exigGoit rien 
d'eux qu'une reconnoiŒmcc & qu'une foumif-
fou volontaire aux ordr~cs de notœ Monarque; 

~ 3 a 
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à qiîoi il ajoûta rexemplc de~ Nations fuperieu~ 
res, & fe fervit des mêmes raifons dont il s'é
toit fervi en de pareilles occafions. lls lui ré
pondirent qu'ils av oient leur Chef, & qu'ils ne 
pouvaient rien f.1ire que par fon ordre ; qu'ils 
s'offraient de le faire venir vers nous • ou de 
nous conduire jufqu'à fon habitation. M. de la 
Sale toujours fort aife de reconnaître la litua
tion, les mœurs, & les facultez de toute~ ces 
Nations prit ce dernier parti. Leur vill::gc (ruit 
à quatre grandes lieuës du bord du fleuve. Nous. 
n'y fumes pas plutôt arrivez, que Je Chef nous 
vint recevoir. II nous conduifit dans fa caban
ne, où il nous regala très-bien. C'efi le Chef 
de Ja Nation des Natches. Ce peuple cO: parta
gé en deux dominations; celle-ci était la moin
dre, leurs terres ne vont pas à plus de vingt lieuës 
a la ronde. · 

.Le Prince qui commande à ces Peuples, pria 
M. de la Sale de vouloi-r bien acçepter quelques 
prefens du pays. M. de la Sale lui donna une 
hache ,. une marmite , & quelques couteaux. 
Nous en reçûmes quelques proviiions ; & nous. 
nous féparâmes très-fatisfaits les uns des autres. 
II nous ilt donner deux guides pQur nous ac
compagner jufques dans l'autre Nation du mê
me nom, qui efi dix lieuës plus avant dans les 
terres. 

Il y a parmi cette Nation un fort grand nom
brede Plongeurs, qui vontaufonddel'eaucher
cher aux pieds des rochers les huîtres à perles. 
Les jours qu'il fait beau, on voir .ihr les avan
ces des rochers , ce riche coquillage s'ouvrir 
pour recevoir la rofée du Ciel. Cette rofée bit 
éclorre au dedans de la nacre les premiers ger
mes de la perle, comn1e autant de petits gr;~ins 

blancs, 
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blancs, fortement attachez à fa coquille. Ces 

grains groffiffent peu à peu, & acquierent enfin 

avec leur blancheur, une parfai~e dureté. L'on 

remarque que les perles qu'on tire du fond de 

la mer ont l'eau plus belle que celles qu'on trou

ve fur les rochers ; que le Soleil en ternir l'é

clat , & que le tonnerre en étouffe les femen

ccs. 
Nous étant mis en chemin fous la conduite 

de nos guides ,- nous arrivâmes le foir même, 

au village des Natche.r. Cette Nation peut met

tre en tout tems trois mille hommes fous les ar

mes. Leurs terres portent du blé d'Inde, de 

toutes fortes de fruits, des oliviers & des vignes. 

On y voit de vafles prairies, de grandes forêts, 

de toutes fortes de befliaux; la pêche& lachaf- , 

fe font leurs occupations & leurs richdfes. 

Le Chef nous reçut avec joye; nans fit pre

fcnt de pro v iii on de bouche, & nous regala de 

tout cc qu'il avait de meilleur. Le lendemain 

de notre arrivée , nous y arborâmes les armes 

du Roi au bruit de nos moufqucts; après quoi 

nous prîmes congé du Chef , qui nous affura 

d'une parfaite foumifllon. 
Etant rentrez dans nos canots , après huit 

lieuës de navigation, nous dcfcendîmes au vil

l:lge des Cvroas. Le Chef nous y fit le même 

acclleil que les autres n us avaient fait. 

Le lendemain, 27. M:us r683. nouscJbln

nâmes à l'embouchure d'une Riviere, qui vient 

de l'Oudl:: on la n01m11C la Sabloniere. A dix 

lieuës de là, nous remarquâmes qu'elle fe par

tage en trois canaux. Je pris celui de la droi

te, & M. de la Forêt celui de la gauche, & 

l\1. de la Sale celui du milieu. Nous fhivîmes 

ch ;-Jeun nôtre canal, environ dix lieuës, & peu 
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12~ NouvELLE RELATtO de temps après , nous nous trouvâmes réuni~ par une efpéce de confluent fur le même fleuve. A peine eumes nous fait fix lieues enfemble que nous apperçmnes des pécheurs fur le bord de l'cau. C'éwient des Q:tinipiffas. Dès qu'ils nous virent approcher, ils allerent avertir leur gens. Auffi-tôt nous entendîmes battre le tambour, & le rivage fut bordé de Sauvages armez d'arcs & de fléches. Nous voulumes envoyer qu::tre François à la découverte, mais ils furent rudement repouffez à force de traits. Quatre de nos Sauvages voulurent s'avancer de même, & ils furent traitez à la pareille; de forte que Monfieur de la Salle ne voulam rien rifquer, & n'étan~ point d"humeur à forcer ces gens-là , il trouva plus à propos de les laiifer en repos, que dr paifer outre. A douze lieues des ~inipiffas, nous tomhames fhr la droite, dans le Village de Tamgi6ao. Nous Ie-trouvames pillé, 1àccagé & quantité de corps morts entalfcz les uns fur les autres. Ce fpettacle nous fit fremir , & jugeant bien qu'il ne faifoit pas bon fur ces rivages , nous paifames plus loin. Après dix lieues de chemin> nous commençames à nous ~ppercevoir que l'eau était falée, la plagenous parut plus étenduë, & toute fcmée de coquilles différemment :figurées , les unes en &ondoies, les autres en pointes fpirales, & toutes ornées de pluficurs couleurs. Nom allalnes plus avant, & après une heure de navigation, nous nous mîmes en un canot fur la mer. Nous cotoyames le rivage environ un grand quart de lieuë, pour mieux connoÎ·tre les bords, & nous revinmes enfin pn .. ndrc terre à l'embouchure de notre fleuve, 
Cd a. 
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Cela arriva le 7· Avril de l'année r683. D'a· 

bord notre premier foin fut de rendre graces à 
Dieu, de nous avoir fi heurcufement conduits 

jufqu'au terme de notre voyage, après plus de· 

huit cent lieues de navigation & de courfe avec 

fi rcu de monde, fi peu de munitions, & au 

travers de tant de Nations barbares, que nous 

n'avions pas feulement découvertes, mais en 

quelque façon fournifcs. Nous chantâmes Je 

Te Deum, eniùite dequoi, portant nos canots 

& notre équipage fur des train eaux, nous allâ .. 

mes cabanner un peuau ddfus dela pl:lcc,pour · 

nous mettre à couvert du reflux qui la couvre 

toute entiere, après l'avoir laiffée :l fee pen

dant flx heures. 
Ayant choiti le lieu de notre nouveau cam· 

pcment ~ nous attacM.mes une Croix au haut 

d'un gros arbre, & nous y arborâmes les armes· 

de france: après quoi nous con11ruifimes trois 

ou quatre cabannes auprès, au milieu de quel~ 

ques rctranchemens. Enfuitc rvr. de la Sale prit 

fes points de hauteur pour déterminer l'embou

chure du Mijjijjipi. Le Efpagnols qui l'a
voient inutilement cherchée, a voient déjadon

né à ce fleuve le nom Rio ejèondid(). Selon fe · 

calcul de M. de la Sale, c'e!l: entre le 22. & 
23. degré de latitude, qu'ïl fe jette dansleGol

phe de Mexique, par un gros canal qui a deux. 

Iieuës de largeur, qui eil profond, & très-pra-· 

ticable. 
A va nt que de quitter fcs bords, M. de la) 

Sale voulut un peu les reconnaître. Il e11 conf .. 

tant qu'auprès de la mer ils font inhabitables, 

t:mt à cautè des frc1uentcs inondations du Prin-

tems, que pour la !lcrilité de la plage. Cen'efl 

partout cc païs, que cannes, ronces, & bois 
F 5' rcn-. 
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renverfe-z. , mais environ une lieue & demi 
dans les terres, c'ell le plus beau féjour du 
monde : grandes prairies, bois francs remplis 
de meuriers , noîers, chataigniers. On y voit 
des c~mpagnes couvertes de toutes fortes d'ar
bres fruitiers, d'orangers, de citronniers, de 
grenadiers, des côteaux chargez. de v jgnes, des 
champs qui portent deux fois par an du blé 
<d'Inde.. On voit dans les étangs, ou fur les 
rivieres toutes fortes d'oîîeaux aquatiques, com
me canards, oyes, macreufes , plongeons: dans 
les bois & dans les campagnes toutes fortes de 
volati1es, perdrix, faifans, cailles; d'animaux 
a quatre piés de toutes efpeces, fur-tout de gros 
bœufs qu'on apelle Cibol.as. Ils font beaucoup 
plus gros. que ceux dont nous avons déja parlé, 
& boifus depuis le chignon du coû jufqu'au mi
lieu du dos: ils paiifent dans les cannes, & s'a
troupent jufqu'au nombre de quinze cent. On 
en fait la cha ife d'une maniere a:fièz particuliere. 
Comme ils font au milieu de ces cannes dans 
des forts impenetrables , les Sauvages font un 
grand circuit autour, & y mettant le feu par di
vers côtez. 7 furtout quand le vent fouffic un peu 
plus fort qu'à l'ordinaire, ils excitent un graud 
incendie. Tout l'air efl: d'abord rempti de fu
mée, qui fe change en fiamc en un moment, 
& la rapidité du feu joi-nte ::u.r bruit effroiablc 
q_ue f~dt cette forêt fragile & brulanre, jette l't
pouvante dans le troupeau. Ces _gros bœufs 
effraiez fuient de toutes parts. Les Sauvages 
perchez Je diltance en difbnce fur des arbres 
chrdent les uns, tirent fur les ::mtres, & en font 
une boucherie incroyable. Les Sauv::~gcs Tar.
gibao, .Q.:..?inipij[as, Natches, (car plu fleurs Na
tions ~ joignent enfemblc pour cette chafiè) 

firent 
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firent une chaffe pendant notre féj onr, & nous 
y profitâmes de trois gros bœufs, qu' ils nous 
abandonncrent. Les ayant dépecez, nous en 
fi mes bonne chere pendant trois jours, & nous 
<.' 11 cumes encore de refi:e pour le jour de notre 
départ. 

M. de la Sale voulant aller faire. part de fes 
découvertes à M. le Comte de Frontenac, & 
defirant confirmer les peuples qu'il av oit recon
nus, dans les bons fentimens qu'ils a~· oient dé
ja conçu pour notre Nation, refc)lut de remon
ter le Fleuve vers les lf1inois, de là regagner les 
Lacs, pour aller à Qf:ebec, & enfui te de faire 
voile en France, à deiTcin d'informer la Cour 
de fcs voyages & de fes découvertes. 

L'onziéme d'Avril de la même année 1683. 
nous nous remi mes en canot fur le même Fleu
ve: nous étions au nombre de foixante perfon
nes. Comme ce fleuve, environ cinquante 
lieues au deffus de la mer, fe divife en trois 
grands canaux, qui fe réüniffent en un feul, 
nous arrivames dès la prcmiere journée au con
fluent de ces trois bras, & la fixiéme après, à 
la pointe de fa divifion. Là les vivres ayant 
commencé à nous manquer, il falut pourvoir 
à cette neceffité. Notre pretniere reifource fut 
des Crocodiles. Nous en tuame~ d'abord deux 
d'une mediocre grandeur; la èhair en efi: blan
che & d'un très-bon goût; elle a la fermeté du· 
Thon, & la douceur du Saumon. Nous nous 
en regalâmes pendant quelques JOUrs, tnais le 
coura!lt du fleuve nous paroilfant de jour en 
jour plus rapide, nous fûmes obligez d'aller par 
terre, & de conduire notre équipage avec des 
traîneaux jufqu'aux f2.!-inipif!as. Comme ce peu
ple nous a voit très-mal recû en defcendant, nous 

F 6 crtl-: 



132 NouvELLE RELATION 
crûmes àevoir prendre nos mefures pour nous 
le rendre plus traitable; c'efr pourquoi nous 
envoyâmes deux Abenaguis, & deux Loups à la 
découverte. Ceux-ci n'ayant rencontré que 
quatre femmes , nous les amenerent le foir mê
Inc. Cette capture nous fit plaifir, & nous ef
perames pouvoir par-là reduire ces Sauvages à 
tout cc que nous voudrions~ Il efl: vrai que nous 
en uf.1mes à l'égard de ces femmes. avec toute 
la difcretion & l'honnêteté poffible; & le len
demain nous étant approchez. de leur village, 
nous leur en renvoyames une avec quelques 
préfens, pour leur témoigner que nous ne vou
lions que leur amitié, & quelque fecours de vi
vres. Elle leur montra des · cifeaux, & quel
ques couteaux que nous. lui avions donntz ;_ 
leur fit rapport de notre bon traitement, & de 
nos intentions. D'abord quatre des Princip::mx 
de leur Nation vinrent nous aporter quelques 
nmnitions, & nous inviter à venir nous réjouïr 
dans leur habitation. Nous remîmes les trois 
autres femmes entre leurs mains, comme nous 
les avions prifes; & nous nous approchâmes 
d'eux, en nous tenant toûjours fur nos gardes. 
Dès que nous fumes arrivez à leur V ill age, ils 
nous prcfenterent de leurs fruits, & quelques 
oifeaux de riviere affez bien apprêtez. Après 
nous Üre remis, nous nous rctirames environ 
cent pas a l'écart, & cabannames entre leur 
Village & le fleuve. Dès la pointe du jour, ces 
traîtres nous environnerent, & nous attaque
rent; mais ils ne nous trouverent point endor
n1is. Nous avions fait fèntinellc toute la nuit, 
& dès leur premiere aprochc, nous fumes en 
<ftat de les repoulfer. Nous en jcttames d'abord cJnq_ ou. fix par terre, le refiç prit la tùi-

te , 
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te, & les a.yant pourfuivis, nous nous COnten
t3mes d'en tuer encore deux ou trois autres .. 
Leur chevelure nous fcrvit à faire un trophée. 

De là nous pou:Œlmes ju[ques aux Natches .. 
Nous y avions caché du blé d'Inde; endefcen
dmt nous l'y trouvâmes en fort bon état. Le 
Chef nous y vint· au ffi-tôt recevoir. M. de la 
Sale, après les premieres civilitez, lui prefenta 
les chevelures des f2!!inipijfas, les plus grands 
ennemis de fa Nation. Ce prefent ne lui deplût 
pas, & lui fit concevoir que nous n'étions pas 
gens à nous laiflèr infulter impunement. Il nous 
tit d'abord prefenter quelques rafraichiffemens, 
que nous acceptames volontiers. Mais nous 
prîmes garde qu'il n'y avoit point de femmes 
dans leur village-; ce qui nous fit foupçonner 
quelque méchant deffein de leur part. Nous. 
mangions & buvions à bon compte , comme 
gens qui ne fe mêlent de rien , fans pourtant 
quitter nos armes. Quelque tems après, nous 
vi mes arriver à la file grand nombre de combat
tans; nous nous mimes d"abord en défenfe; le 
Chef nous pria de ne point entrer en aucun dé
fiance. Il s'avança vers fes gens, leur comanda 
de faire alte :l une certaine diilance, & revint 
nous affi1rer que c'étaient quelques-uns des lenrs 
qui venoicnt de la petite guerre contre les Iro
quois ; & que toute leur Nation n'avoir autre 
dc!fein , que de fe maintenir dans nôrre • 
amitié. Il accompagna [es paroles de quel
ques prefens , & de quelques nouvelles provi
fiom, que nous accept~.mes de bon cœur. Nous 
laiifames par reconnoiffapce une partie de nos 
canots, qui nous embaraffoient; & nous retira
mes f.1ins & f.·mfs; mais nous n'en fumes rede
l'ablcs q!J'à notre précaution. 

F 7_ En;-
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Etifuite nous continuames notre route vers 

les Taenpas, & les Akancéas, qui nous firent les 
mêmes honnêtetez qu'en defcendant. C'e(l aiaf.i 
que pafiànt au travers de tant de differens peu
ples , nous éprouvions la fidclité des uns , & 
l'infidelité des autres ; & que joignant la vigi
lance à la douceur & à la fermeté , non feulc
!Tient nous nous mettions à couvert de lcnrs cm
huches, m3is encore nous [avions les mettre à 
la raifon, & les reduire à nôtre obéïiiànce. 

Nous prîmes congé des Akancéas le 12. jour 
de Mai. Nous poufiàmes jufqu'à l'embouchu
re de la riviere des Iflinois. Enfui te nous con
tinuâmes notre route le long de fes bords , en 
remontant jufqu'à Fort Prudhomme, où M. de 
1:1 Sale tomba dangereufement malade. Une 
partie de fon monde reila avec lui ; & je fus 
commandé avec vingt hommes , pour aller à 
Mij/iiimachinac mettre ordc à fcs affaires. Je me 
ièparai d'avec lui le If· Mai de la même année 
1683. J'allai coucher la premiete-j.omnée chez 
Jes Uuabaches, qui me reçûrcnt très-~icn. A 
vingt lieuës plus haut , je fis renco~tre de 
quelques Iroquois. Ces Sauvages 11 tôriblcs · 
d'.;illenrs paroiffcnt doux quand ils font lesl>J-us 
foi bles, & font :fàns pitié, quand ils ont l'avan
tage. Ceux-ci qui n'éraient qu'au nombre de 
cinq, mc dirent que J'allois bien-tôt donner 
dans une troupe de plus de quatre cens hommes 
bien armez. Cet avis m'obligea de me tenir fi1r 
mes gardes. En effet, à peine cumes nous fait 
un quart de lieüe , que nous découvrîmes une 
petite armée. A la verité, il n'y a pas plaifir de 
trouver fur fes pas ces Barbares attroupez, fur 
tout quand ils n'ont pas fait coup ; mais nous 
ne laiif:uncs pas d'aller notre chemin. Ils nous 

paru-
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p:uument d'~bord des Iroquois, & ce n'étaient, 
que des Tavaroas, qui s'étoientJOints avec: quel
ques IDinois. Eux de leur côté nous voyant ~
vec nos armes à feu , nous prirent auffi pour 
dl:s Iroquois , & firent mine de nous vouloir 
envelopper, à deifein de nous brûler; car c'eft 

~· le moindre châtiment qu'on fait fouffrir à ces 
b.ubares, quand on les tient. Telle efr l'hor
reur que toutes les Nations ont pour eux; mais 
ks IDinois nous ayant reconnus , les Ta·varoas 
d~banderent leurs arcs , & nous firent part de 

:.~ leurs munitions. Nous pourfuivîmes notre rou-
:. te jufqu'à la riviere Chicacou ; & aprts vingt 

journées de traitte, nous arrivames enfin vers le 
commencement du mois de J uiller à Mi.ffilima
chinc{c , o.ù 11:o~s attendîmes M. de 1 a Sale, qui 
nou~ y v mt JOmdre au mois de Septembre de la 
mêm~ année. Il n'y refia que trois jours, pour 
donner quelque ordre à [es affaires. Il me char
gea du foin d'aller achever le Fort S. Loui's, 
m'en accorda le le Gouvernement, avec un 
plein pouvoir de difpofer des terres des environs, 
& remit tout fon monde fous mon commande
ment, à la referve de fix François qu'il prit avec 
lui pour l'accompagner jufq11'à Quebec. Nous 
partîmes le même jour.~ lui pour Canade, moi 
pJur les Iflinois~ 

Je pris d'abord mon chemin Yers 1es Mi.1mi.r, 
à la tête de quarante hommes, tant François 
que Sauvages. J'y arrivai le 6. de Janvier r684. 
)'en viilt<'li le Fort qui étoit en fort bon état. 
J'y lalifai dix hommes de ma troupe bien ar
mez; en fuite m'étant remis en chemin, je me 
rendis à la fin du mois au Fort. S. Lotûs; j'y 
fis travailler auffi-tôt; & en moins de deux mois 
· e le mis d.ans f.'l dcrniere pcrfctl:ion. J'invitai 

auili-
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~ruffi-tôt toutes les Nations voifincs à y venir. 
J c n'eus pas beaucoup de pei rie à les y attirer par 
la beauté du paï s , la fecondité des terres , la 
commodité d'une riviere trés-marchande , le 
voifinage de cent Nations differentes ,. la pro
ximité de ces étangs , on plutôt de ces petites 
mer~, qui ouvre1~t le commerce à toute l' Amc
rique Septentnonale, depuis le fleuve S.- Lan
rent, jufqu'au Golphe de Mexique~ Enfin, 
la fituation avantageufe de ce nouveau Fort, 
qui devoit [ervirderempartauxnouveaux habitar:s 
de ces Terres, contre l'irruption des Barbares,inri
toit à y venir faire des habitations. On vit en 
très-peu de rems plus de cinq cent cabannes bâ
ties fur ce~ bords; & en moins de deux mois ii 
y eut un. concours merveilleux de to~s ces peu-· 
pl es diff-eren-s. Cela feul peut facilement taire 
comprendre avec quelle facilité l'on pomroit hu
manifer ces Sauvages, fi l'on [c donnoitlapci
ne de les apprivoi1er par de petites colonies de 
nos Européans : car en quelque petit nombre 
qu1ils puiflent être, ils font parmi ces Barb:ucs 
comme le ciment de la concorde & delafocic
t·~ civile. 

Cepcnd?.nt M. de la Sale étant arrivé à Que
bec, eut le chagrin de n'y pas rencontrer M. le 
Comte de Frontenac; il étoit repaffé en l' ran
ce par ordre de la Cour. Dès fon arrivée, il 
ne manqua pas d'informer toute la Ville de fe~· 
grandes découvertes, & de la foûmiffion volon
taire de ranr de N:1tions diffèrentes à la puiifan
ce dn Roi. On chanta le Te Deum, en aétion 
de gr?.ccs pour cet heureux accroiffcment de 
gloire à la Couronne. L'emprdfement qu'avQit 
M. de la Sale, d'aller faire part au Roi & à 
frs l\1ini11res,, du fuccès de fcs voyages, l'obli-

gea 
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gea à prdfcr fon départ. Il partir du Canada au 
commencement d'OB:obrc de l'an 1684. M~ds
avant que de f.tire voile, il m'envob le Cheva
lier de Br;gia , comme un homme qui lui avoir 
été fortement recommandé. Il vint mc trouver 
~~u Fort S. Louïs: }de reçus. du mieux qu'il me 
fut poifiblc, & 1 ui fis tous les bons traitcmcns. 
que mon état me permit de lui faire. 

Le vingtil'me de Mars de la même année 
ayant cu avis que les Iroquois~ jaloux de notre 
établi.t:remcnt chez les Illinois , venaient avec 
des forces eontidcrablcs , pour nous faire la 
guerre, j'envoyai un Exprès vers M. de la Du
rontai ~ Commandant au Fort de il'Iiffilimachi
nac, pour lui de1nander du feccmrs. Cependant 
je fis faire de nouvelles fortifications au Fort, 
& mis le village en état de fe défet'!dre par de 
bon~ fo.t:rez, des remparts, & tous les ouvrages. 
capables d'arrêter les attaques des ennemis. Ils 
parurent le 28. Mars, au nombre de cinq cent~ 
Dès leurs premiers attaques ils furent repouffés. 
vigoureufement. Enfin, après fix mois de fié
ge, ils furent forcez de fe retirer avec tH4C per
te de plus de quatre vingt des leurs, & L1.ns. au- · 
cune perte des notres. Ils prirent quelques cf
claves des environs, pour pouvoir feulement fe 
vanter qu'ils n't'toient pas venus fà.ns coup fe
rir, & qu'ils ne s'en retournaient pas les mains 
vuides. Mais comme ils étaient fur le point de 
leur enlever la chevelure, ces pauvres malheu
reux eurent l'adreife de fe fauvrer de leurs 
mains , & vinrent nous réjoindre dans notre 
Fort. . 

Vers leI). d'Avril, M.delaDttrontai, &le 
Pere Daloy ]cfuitc , accompagnez de foixante. 
Fr;mçois \in rem mc ü:courir, mais après coup 

Q{ 
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& fans aucun befoin. Cependant M. de la Bttr· 
re étoit arrivé à Que bec, pour y prendre la pla
ce de M. le Comte de Fwntenac. Ce change· 
ment fut un coup de foudre pourtoute !aNou
velle France, qui r~gardoit M. de Frontenac 
comme fon Pere & fon Patron; mais il ne fut 
p.ts moins accablant pour moi. A p<:ine ce nou
veau Gonverneur, ami on pa.rentde M.le Che· 
va lier de Bo;;ia, fut arrivé, qu'il lui expedia des 
L~rtrcs de Gouverneur du Fort St. Louïs, k
<J.'1 cl :~voit ù( cornn1encé & achevé p~r mes 
f,1im. 11 les adre!Ta à l\tl. de la Dnrontai, pour 
me les tàire tenir. Celui-ci me 11gnifia de la 
p~ut du nouveau Gourverneur, l'ordre- donné 
en faveur du Chevalier, pour être à ma place. 
Je n'eus FOÎnt d'autre parti à prendre dans cette 
occafion, que celui d'obéÏr. Je laiilài quelques 
effets confidcrabJes dans le Fort. J'en fis un 
Inventaire, que le Chevalier eut la bonté de 
ligner; & je partis le même jour avec ce que 
je pus emporter de plus important & de pl us ne· 
ceffaire. Je pris d'abord le chemin de lllontreal, 
& de là je me rendis à Quebec, où je n'arrivai 
qu'au commencement de Juillet. Je ne pus me 
difpenfcr d'aller faire la reverence à M.le Gou
verneur, de lui rendre un compte fidéle de l'état 
& de l'importance de la Place, que j'avois 
quittée par fon ordre; en un mot, de la difpo
iltion de toutes chofes dans ce pays. Il m'é
couta favorablement, m'ofrrit tel autre établif-
1èment que je voudrais dans l' Ameriqne, & 
m'affura de fa proteél:ion en tout ce qui dépen
drait de lui. Je le remerciai de fès offres, & 
lui dis que je me ferois toujours un très-grand 
plaiflr d'obéïr à fcs ordres; mais que J'étois ré
iolu de ne prendre d'établi1Tcmcnt qu'arrès le 

re· 
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retour de M. de la Sale. Ce fut à peu 
tout l'entretien que nous eûmes enfemblc. 

Dès mon arrivée, je ne manquai-p:Isdeman

der à M. de la Sale l'état de mes affaires, & de 

lui repprcfentcr l'injure quejecroioisqu'onm'a

vo·t faite, en m'ôtant d'un poile où il m'avait 

placé lui-mêtrc. A quoi j'ajoutai le dangrr qu'il 

y a voit que ces peuples, h3bitucz depuis peu au
prés du Fort, ne s'accommodant pas d'un nou

veau Commanda!1t, n'~bandonnaiknttout, ou 
ne fiŒ.:nt quelque ~ci~n·dre. J'éc. Î\ is encore 

à M. de la forêt, mon ami, pour rcc01pman

der mes interêts à notre commun proteéteur. 

Ces Lettres firent tout l'effet que j'en avois pû 

efperer. J'en reçus réponfe par M. delaForêt 

lui-même , que je vis revenir à Quebec fur la 

fin de Juillet de l'année 1684. & j'eus le plaifir 
d'apprendre de fa bouche le f<1vorable accueil que 

l'on a voit fait à la Cour à M. de la Sale, les fe

cours que le Roi lui avoit accordez pour établir 

des Colonies dans les Terres nouvellement dé

couvertes, & fon nouveau rembarquement pour 

Je Golphe de Mexique. Mais ce qui acheva ma 

fatisfaB:ion , ce fut d'apprendre de lui même 

mon rétabliilèment au Fort S. Louïs, en qua

lité de Gouverneur & Capitaine, par une Let
tre exprcife , que M. de la Sale avoit obtenue 

en ma faveur, de S. lVI. J'avoue que le plaifir 
de triompher de mes ennemis fit la plus grande 

partie de ma joye. Je m'équipai auifi -tôt d'ar

mes , de linges , d'étoffes & de toutes autres 

chofes neceilàires, tant pour la fortification de 

mon po fie, que pour mettre ma Compagnie fur 

pied. J'employai vingt-mille francs a mon équi

page. Et aprés nous être fouvent regalez à Que

bec M. de la Forêt &moi, nous partîmes en-
fern~ 
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femble le premier jour de N0vcmbre, lui ponr 
Frontenac, dont il étoit fait Gouverneur,. & mor 
pour les Iflinois. 

Les glaces ayant interrompu notre voyage fur 
le fleuve Saint L :wrent, nous fumes obligez de 
rciacher & de paffer l'hyver à Montreal , juf~ 
qu'au Printcms de l'année fuivantc 168;. Dés 
le commencement d'Avril nous remontâmes le 
fieuve, où je pris congé de M. de la Forêt. Je 
me mis c·n canot fur le premier be, jufqu'à Nia
g.wa ; d'où aprés avoir franchi le Saut , je ga
gnai fifijfilimachinaç, & de là les Miamis, En
fuite (tant arrivé jufqu'à l'embouchure de la Ri ... 
vier~ des I11inois , je me rendis au Fort. S .. 
Lüt~ù. , enviren le 1 f· de Juin de la même an
née. 

M. le Chevalier de Bogia rn 'y reçût d'abord 
avec tomes les marques de joye & d'amité pof
fibles. Je repondis à ces civilitez du mieux que 
je pûs; mais enfin après l'avoir in!lrnitdel'em
barquernent de M. de la Sale, & de toutes les 
autres nouvelles, je ne pûs me difpenfer de lui 
prefenter mes Lettres patentes de Capitaine & 
Gouverneur du Fort S. Louïs , dont le Roi 
m'avcit honoré. Il reçut cet ordre avec beaucoup 
de fourni ffi on, me remit la place entre les mains, 
a:vec tous les effets que je lui av ois confiez., 
m'afiürant qu'il n'en étoit pas moins mon fer
vireur 1 & mon ami. Nous pa!Jàrncs le retle de 
la journée enfemble , & 1e' lendemain il part't 
lui troiiiéme pour la ville de Quebec. Cepen
dant les lVIiamis & les ljlinois peuples voifins, & 
nos amis étant broüilJez enfemble pour quelques 
legers interêt, je fis des démarches pour les ~c
commodcr , je rcçûs même de part & d'autre. 
acs ôtagcs &. des gages de leur bonne foi. 

Au 
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Au commencement de l'Automne., ét,mt tè;rt 

inquit de ne point entendre parler de M. de la 
S:llc, je mc tranfportai à Miffilim:lchinac, pour 
en apprendre des nouvdlcs. Là je fus gue .l\·1. 
le Marquis d'Enon'villeavoirrc]e\·é M. delaBar
rc, en qualité de Gouverneur de la Nouvelle
France. j'eus même l'honneur de recevoir une 
Lettre de ü part, par laquelle il me témoignait 
:vouloir entrer en conference avec moi, f.ùr le 
-de !fein qu'il a voit de faire la guerre aux Iroquois. 
Il m'afiùroit en même tems que M. de la Sale 
étant depuis long-terr.s fur mer, devoir être dé
ja entré dans le Golphe avec quatre bons v ai.:. 
feaux, que le Roi lui av oit donnez; & qu'apa
r~mment il dcvoit avoir abordé à l'embouc!m
re du Lllij/i./fipi, ou à quelque autre bord. 

Cette Lettre ne fit que redoubler la paffioa 
que J'avais de l'aller joindre. Je me mis d'a
bord en devoir de lui mener tout le fecours que, 
je pourrais. J'équipai une vingtaine de Cana
.di...:m, & m'étant remis en chemin vers les IŒ
ncis a ' CC ma nouvelle recrue, j'arrivai en un 
mois au fort St. Louïs. Après avoir donné 
.ordre à tout, je laifEti le commandement de la 
l;l::ce au Sieur de Bellefontaine; je partis avec 
40. hommes pour le Golphe de la Mer de Me
:>..ique. Nous defcendîmes notre riviere juf
qu'au grand ft cuve MijJi.ffipi, dont. nous fuivî
mes le cours jufqu'à la mer. Nous fmm.s cn
\·iron dc~IX mois. à faire ce voyage.. Etant ar
rin~ au bord de la Mer, ne découvrant point 
cc que je cherchais., ni pc1'fonne qui pût m'en 
donner des nouvelles, j'envoyai deux canot~, 
l'un vers l'Efl:, l'autre vers le Sud-Oüefl:, po :.Ir 
voir s'ils ne découvriraient rien. Ils voguerent 
cm iron 20. lieuës., d'un côté & d'autre, le lo:1~ 

de 
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de la côte, & n'ayant rien apperçu, ils furent 
obligez de relâcher faute d'cau douce, & re
vinrent nous joindre après deux jours de cour
iè, fans aucun éclairciffemcnt fi1r ce que je 
fouhaitois. Pour toute confolation, ils m'ap· 
porrcrcnt un l\1.arfoüin, & quelques écailles de 
nacre très-belles, qu'ils av oient prifcs fur un 
rocher. V oyant donc qu'il étott inutile d'at
tendre là plus long-tems, je deliberai avec les 
plus Î.'lg~s de la compagnie, touchant Je che
min que nous prendrions pour notre retour. 
J'aurais fouhaité de fuivre la côte jufqu'à la 
fl!enade, cfpcrant par-là de découvrir toujours 
quelque nouveau Pais, oudefaireque!quebon
ne prifc: mais la plûpart furent d'avis contraire, 
f<.)Ûtenant qu'il étoit plus fûr d'aller par un 
chemin connu, que par un qui ne l'étoit pas, 
& qui d'ailleurs ne ponvoit être que très-diffi
cile, tant à c.mfe des terres qui s'élevent fi1r 
la côre, qu'à caufe du grand nombre de rivie
res, qui fè déchargent dans la mer. Cela r.ous 
obligea de retourner fur nos pas. 

Avant que de nous mettre en chemin, ayant 
remarqué que l'arbre fur lequel M. de la Sale 
avoir fait arborer la Croix , & les Armts du 
Roi, étoit iùr le point d'être renvcrfé par les 
groffcs eaux, & par la violence des vents, nous 
remontamcs un peu plus haut, ou 2yant dreff~ 
un grand Pi !lier, nous y attachames une Croix, 
& au dctrous un Ecuilon de FrancP. Nous ca
bannames la nutr en ce lieu. Le lendemain, 
qui ttoit le Lundi d'aprés Pftqucs de l'année 
1 68). nous nous mimes en chemin, & nous ft.li
·ünes par terre les rivages du M i.ififfiipi. 

A la lixiéme journée, étant arrivez chez les 
f<!Iinipij[as, le Chef vint au-devant de nous, & 

nous 
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nous ofr~·it le Calt:met. Il nous dcmrrnd~1. p:u·
don du mauvais accueil qu'il nous ~voi<::nt t-:tit 
au dernier voyage , & nous pria de les vo~1loir 
bien recevoir a.t nombre de nos Alliez. Nous 
rcpondrmcs d'un ton affcz fier à leurs civilitcz; 
& après nous être un pèu r~~fraichis chez eux, 
nous continuamcs notre route. Quarante licuës 
au defi us, nous découvrîmes dans les tt~rres une 
Nation qui nous avoit échapé dans notre pre
mier dcfcente. C'éroit celle des Omnas, les plus 
buvcs de tous les Sauvages. Dès qu'ils nous 
virent, ils furent frappez d'un étonnement mê-
l de refpcc1 ~ qui ddàrma toute leur ferocité ~ 
& qui les obligea de nous promettre une par
taire foumiffion. Ils nous donncrcnt de nou
veaux rafraichiilèmens, & nous offrirent tout 
ce qui (toit en leur pouvoir. Ce fut dans cc 
Tcncs que nous rem1rquames uu animal ex
traordinaire, qui tient du Loup & du Lion. 11 
a la tête & la t~ille d'un gros Loup , la queuë 
& les grirfes d'un Lion; il devore toutes les bê
tes, & n'attaque jamais les hommes. Quelque
fois il emporte fà proie fur fon dos, en mange 
une partie, cache l'autre fous des teüilles; mais 
les antres animaux l'ont en une re !le horreur, 
qu'ils ne touchent jamais à [cs rcil:es. On appel
le cet animal, Michibichi . 

... \prés les Uttmas, nous trouv~mes les Akan
céas. '1 'ourcs ces contrées font fi belles, & fi en
richies des produélions de la nature, que nous 
ne poavions affez les admirer. Les bois d'une 
hauteur extraordinaire y femblent être plantez à 
la ligne. La campagne eü couverte de bons grain~ 
de toutes fortes d'arbres fruitiers , & par tout 
fournie de toute forte de gibier. On y trouve 
bcauconp de gros Chats fau v ages, qui devorent 

tout 
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tout ce qu'ils trouvent. Nos François char
mez de la beauté de ce climat, mc dem:m
<ierent de s'y établir; & comme notre inten
tion n'émit que de civili[cr les Sauvages p:1r 
uotrc fo::ieté, j'y confcntis volontiers. Je for
tnai le plan d'une m:.tifon pour moi chez les 
A/..,ar;clas. J'y Jaiif.1.i dix François de ma trou
pe, avec quatre Sauvages, pour en avancer la 
coniheélion; & je leur donnai l:a permiftlonde 
s'y loger eux-mêmes, & d'y cultiver autant de 
terre qu'ils pcunoicnt en défricher. Cette pe
tite Colonie s'cil: depuis tellement accrue, qu'el
Iefert d'entre-paufe aux François qui voyagent 
dans cc pa'!'s. De là je continuai mon chemin 
k long de h Riviere des lf1inois; & après 3· 
m :-Jis de traite, j'arrivai au Fort S. Louîs, vers 
la S. Jc:m. moins fatigué dela longueur du the
min que de l'incertitude du deil:in de M. de la 
S11le. 

Comme je n'avais pas encore rendu mes dc
''oirs à notre nouveau Gouverneur, après avoir 
pris quelques jours de re]~che, je partis des Ii1i
nois à la fin de Juin; & j'arrivai à Montréal 
vers le I). de Juillet. J'allai d'abord y h'llucr 
M. le Gouverneur, de qui je reçûs ordre deLi
re publier chez nos Alliez la guerre contre les 
Iroquois, & de les fommer de fe rendre :m 
Fort S. Lou'1s, pour le fuccès d'une pareille 
entrcprife. Chargé de cette commiilion, je 
pris bien-tôt congé de M. d' E'i'lon-ville; & j c mc 
rendis le 4· de Septembre chez les If1inois, d'où 

Je depêchai ~mffi-tôt de tous côtcz divers Cou
riers, pour informer les Nat ions v oiiines de no
tre deffein, & les hwiter à fe trouver de bon
ne heure au rendez-vous. Tout le monde y 
fut nffcmblé fur la fin du mois de l\1ars de l'an-

nl'<! 
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née 1 6'"?6. tant {(/inois que Chotumoru, Miamis 
& Loups. Toute cette troupe faifoit environ 
quatre cens hommes. J'y joignis foïxante 
François de ma Compagnie, & j'en laiffai 
quarante dans le Fort, fous le commandement 
de M. de Be!lefotztaùu. Cette petite armée 
campait à un quartde lieuë du village. Là 
ayant fait mettre tout le monde fous les 
.armes, je leur declarai la volonté du Roi, 
& les ordres de notre Gouverneur. Je les 
exhortai tous à rappeller leur force & leur 
courage pour reprimer l'orgueil des Iroquois, 
nos ennemis communs. Ce di[cours fût 
fuivi des acclamations de tous ces Peuples : 
& m'étant rur le champ mis à leur tête ' 
je commençai ma marche vers le canal , 
qui joint les deux Lacs des Hurons & des 
Jjlinois. Il y a en cet endroit un Fort , 
nommé le Fort S. Jofeph , qui fert de dé
fçniè à routes ces petites mers. M. de la 
Durontai en étoit le Commandant ; j'en· 
voi :lÎ vers lui un de nos François , pour 
l'informer de mon arrivée. Il commanda 
aufli-tôt à fèm Lieutenant de me venir join ~ 
drc avec tn:me hommes , & le lendemain 
lui-m~me m'en amena autant. Nous cam ... 
p ~1mes fu r les bords de cc d~troir; où il nous 
arrivoit des provifions de tous côtez. Deme 
jours après, ·M. de b Forêt, Gouverneurdll. 
fort de Frontenac, & M. de Lude, Comman
dant de celui des Miamis, vinrent nous join
dre. Erant tous a!fcmblez, nous tinmes con
ft: il de guerre, pour fà voir quelles mefurcs 
nous prendrions. On fut d'avis de partager 
1' ~11·mée en deux corps, que Mrs. de la Du
ronrai & d' Ludcco;nmanderoient)l'un pour 
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garder les avenuës de MiŒlimachinac, & 
pour défendre les côtes du Lac Herié, juf'
qu'à Niagara, où nous avions de!fein d'ache
ver un Fort déja commencé, pour tenir en 
bride les Iroquois, qui s'y éraient toujours 
oppo[ez. Qtie l\tl. de la Forêt & moi com
manderions l'autre, pour entrer dans les 
terres des Ennemis. 

Les chofes ainfi difpofées, M. de la Du
rentai étant fur les côtes de M~IJilimachi· 
nnc trouva un gr.os parti des enn1..mis , 
.compofé de plus de cent hommes , raut 
Anglais qu'Iroquois. On peut dire que ces 
deux Nations , quand il s'agit d'aller en 
guerre contre nous , s'accordent fon bitn 
enfeinble. Il les attaqua fi ''igoureufemenr, 
qu'il en re11a plus de la moitié fur la place, 
fit quelques. prifbnniers , & mit le refie en 
fuite. De nôtre côté , .à vingt Iieuës rle 
Niagara, nous fitnes rencontre d'un nom
breux parti d'Anglais, d'Hurons, d'lroqu~i~, 

· 'd'Ouabaches, qui fous la conduire du MaJor 
Grègoire , portaient quantité d'eau de vie , 
de m;unitions & de marchandifes aux ha· 

'bita rions Iroquoifes. Nous les chargeames; 
& après avoir tué la plûpart des Iroquois& 
des autres Sauvages, nous enleva mes leur 
bagage & leurs marchandifes. No~s nous 
rendimes les maîtres de plulieurs efclaves, 
& nous emmenames prifonniers plus de 2f· 
Anglais. A près cette petite viétoire, nous 
.continuames nôrre roure vers 1'Ti=1gara, où 
nous ache' an)es notre Fort, à la vûë des Iro
quois, & même au pié de leurs habita rions. 

Ces premiers progrès nous cngagercnt à 
depu.ter vers le Gouverneur, pour l'infor~ 

mer 
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mer Je roue ce qui !l'écoit pa!fé. M. de la 
Forêt, qui voulut bien accepter cette corn
million , partit auffi- tôt. M. d'Enonville 
reçût cette nouvelle a.vec plaifir, en fit part 
à cout le Canada, & nous envoya un nou
veau fecours de Hurons , de Pionnontans 
& d'Otaoüas , qui nous vinrent joindre 
au pié du Saut, avec une barque hien équi
pée. Renforcé par cette nouvelle recrûë ," 
je m'avançai dans les terres des ennemis .. 
Nous avions parmi nous un Iroquois, qui 
feignant d'être mécontent de fa Nation, pa
roiffi>it nous être fort affeétionné: mais ce 
traître nous abandonna, pour aller fe ren
dre à 1 'armée des ennemis, leur donna avis 
de notre marche, & les avertit des mar
ques de nos Sauvages, pour ne pas s'y lai[
fcr tromper. Comme nous avancions toû
jours, nous nous trouvâme~ au-delà d'un 
Marais, à trois lieuës du camp des Iroquois. 
Là quelques uns des leurs nous drefièrent 
une embu!èade, où nous perdîmes fept hom
mes, du nombre defqueli étoit mon Sous
Li~utenant. Auili-tôt nous étant ralliez , 

· nous les repouiEunes avec vigueur; & après 
avoir tué plus de trente des leurs, nous les 
pourfuivîmes jufques dans les bois: mais n'a
yant pû les joindre, & ne croyant pas devoir 
nous engager plus avant, de penr de tomber 
dans qaelques piéges, nous nous contenta
mes de piller un de leurs villages, où nous 
paffames au fil de l'épée tout ce que nous y 
pûmes rencontrer. 

l 'ous campa mes là quelques jours , & 
l'armée commandée par M. de Lude & de 
la D urontai fe vint joindre à la notre. Le 

G ~ lcn-
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lendemain de leur arrivée , nous ne balan. 
çâmes pas un moment à nous refoudre d'al
ler forcer les ennemis dans leur Camp : 
mais ay~nt été avertis de notre deifein, par 
leul's cfpions, ils ne jugerent pas à propos 
de nous attendre, & décamperent bien vîte. 
Nous trouvâmes dans leur camp quelques 
-refles.de bled d'Inde, & d'autres munitions 
.. dont r.ous pro1itames ; & nous paffames 1; 
nuit dans leurs tentes, ou plûtôt tbns leurs 
cabannes , la faifon érant déjn aflez av:m
cée. Des le lendemain nous renvoiames 

· .nos Alliez, chacun dans fes terres , · avec 
ordre de fe ra lfernbler à la premiere revo
..cation. M. de Lude & de la Durontai pri
r,ent la .route de leur Gouvernement. 

Comme j'éto~s en marche pour m'en aller 
-dans le mien, je rencontrai quelques Hurons, 
.qui me donnerent avis, que j'allois être 
invefii par l'armée entierc des Iroquois. 1l 
.fl'Y avoir plus moyen de recourir à Mrs. de 
Lude & de la Duran tai, qui s'étaient déja 
embarquez fur les Lacs en canot. Je fis 
Jaire alre à mes gens, & m'étant retranché 
le mieux qu'il me fut \) oŒble, j'envoyai fut" 
l'heure même à Nia '6ara , demander un 
.prompt fecours au Commandant du nou
.:vcau fort: Par ha2ar d M. de la v,,/rorné, 
.qui y commandoit , nous croyant a nx pri
fes avec les Iroquois, nous amenait ro. fe· 
ziliers. Celui que je lui a~ ois envoyé l'a
yant rencon~r~, lui dit l'éta 't uù j'étois; ce 
qui lui fic hâccr là marche. Son a rrivéc nous 
raffura, les ennemis parurent , nous ran
-geâmes 110tre petite armée en bat:-~ ille, & 
J!ùUS-étant av~WCel. VCl'S CUX, n Ja p<t' fe du 
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moufquet, ils n'eurent pas le courage de 
nous attenùre. Ils nous tournerenr le dos; 
& nous les pourfuivîmes quelques tems. H 
en refta environ Ct!nt fur la pince, & le ref
te ie fau•:a dans les bois. Je rappellai mes 
ioldats, & ayant efcorté une partie du che
min M. de la Valromé , }e crus devoir 
aller hyverner à Mi{/ilimachinnc, & attendre 
1 à le retour de la campagne fui vante, en cas 
que la guerre continuat. 

Les chofes changerent de face. Les Iro
quois nous cederent leurs habitations voifi
nes de Niagara, firent prefent à M. le Gou
verneur, de leur5 meilleures pelleteries, & 
nous promirent de ne plus iniquiter les Na .. 
rions qui reroient fous notre protetHon & 
dans notre allianc~. Ain fi la paix ayant été 
concluë, je repris au commencement d'A
vril 1687. le chemin .des Hlinois. Je ferais 
revenu très . content de ma campagne , ii 
l'abfence de M. de la Sale , & l'incertitude 
de {a deftinée ne m'eut point toujours inN 
quieté Il éroit parti de l' Amerique en 168~. 
& nous étions en 16S7. Quatre années 
s'éroient prefque écoulées, fans en avoir eu 
d'autres nouvelles, que celles de fon rem
barquement, ou de fon départ de la Ro
c belle, pour le Golphe de Mexique, mais 
l;ms en npprendre aucune de fon retour. Je 
ue fl vois que pen fer. Serait-il peri, difoiJ-je, 
par quelque naufrage, ou plûtôt n'auroit-il 
point abordé fur quelque Rivage hahité par 
des Barbares, qui l'auront peut-être ma{fa
cré ? Agité par ces penfées, je ne pouvais 
prendre aucun repos, ni 'tenir de rout ~ af
rurée .; & me laiifant conduire plûtôt pa:r 

G 3 mes 
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mes gens, que les conduifant moi. même , 
j'arrivai au Fort S. Loüis , vers la fin du 
mois de Mai. Je fus bien furpris à mon ar
rivée, de trouver en ma maifon M. Cave
lier, frere de M. de la Sale. A la vlriré, 
je ne vis point en lui cet air ouvert & riam> 
qui paroît à la premiere entrevûë de deux 
amis, après une longue fepararion. Mais 
les premiers tranfports de ma joye ne m~ 
permett3.nt pas de .faire de plus longues re
flexions, je l'embraffai d'abord , & lui de
mandai en même tems des nouvelles de fon 
frere. A ce difcours il me parut int~rdit. 
li regarda vers le Ciel en foupiranc. Je le 
priai avec infiance de ne me rien celer. 
S'étant un peu raffuré, il me dit avec aifez 

. de fermeté ., que M. de la Sale , fon frere 
étoit en parfaite fanté; mais que le malheu
reux fuccès de fa navigation l'avait ii fort ac
cablé, qu'il n"avoit pas le courage de con· 
ti nuer fa route; que revenant à petites jour· 
nées il fe faifoit un plaiLir de negocier avec 
les differences Nations qu'ils rencontrait; & 
que l'ayant chargé de prendre les devants 
pour m'informer de fon arrivée , il était 
refié entre les Natches & les Akanceas, pour 
acheter des uns & des autres des marchan
difes. L'atfurance avec laquelle il parloir, 
jointe à une fimplicité qui lui étoit natu
relle, (car il écoit Prêtre,) ne me permi
rent pas d'entrer dans la moindre défiance. 
Je le priai donc de me faire le recit de fon 
voyage, de me dire depuis quand ils s'é
taient rembarquez,. & en quel tems ils a
voient abordé. Comme je lui ouvrois pnr 
là un fort grand champ à parler iàns dé-

guik-
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guifement, il me parut entrer dans ce recit 

avec beaucoup plus de liberté. 
Il me dit d'abord que toute l<l Cour ayant 

éré charmée des grandes découvertes de 

M. de la Sale , le Roi n'avait nullement 

baluncé à lui accorder les fecours qu'il a voit 

dt,mandez, fans parler des titres d'honneur,. 

qui lui donnoient plus d'autorité dans fes 

nouveaux érabliifemens. Qu'ils étoient par

tis de France le 24. du mois de Juillet 1684. 

avec quatre vaiifeaux très-bien équipez, & 

avec plus de deux c~ns hommes , tant fol

dacs, qu'anifans de toutes forces de metiers: 

que cependant par un excès de malheur , 

toute leur flotte fe trou voit reduite à quel

ques canots; & ce grand nombre de per

formes à fept ou huit François, qui efcor

toient fon frere dans fon retour. Etonné 

d'un fi gran'd revers, je ne pus m'empêcher 

de vouloir a prendre à fond le détail de leurs 

avantures. Auffi-tôt reprenant fon hifioire 

depuis le commencement de leur navigation, 

il me dit, qu'après quelques jours de calme, 

à la hauteurdeS.Dorningue, ils furentfur

pris d'une rude tempête ; qu'alors un de 

leurs vaiifeaux chargé de plus de trente mil· 

le livres en marchandife fut emporté d•un 

coup de vent, & enfuite enlevé par quet .. 

ques piroques Efpagnoles: que le refie de la 

flotte alla mouiller à un bord de cette même 

Hle, où ils fe refirent bien-tôt par les nou

velles provifions qu'ils y chargerent, & les 

marchandiies qu'ils y acheterent; mais que 

leurs gens s'y étant un peu çrop liccntiez, 

y avoient contraété de très-facheufes mala

dies: Que de là ayant vogué vers les Hle5 
G 4 ~e 
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de Cn;mant, ils allerenr faire eau à l'I11e de 
CrJba, où ayant trouvé à l'abandon plufieurs tonneaux de vin d'Efpagne, de bonne eau de vie, du fu cre & du blé d'Inde , ils enleverent tout , & firent fur les Eîpagnols une reprife qui les confola de tout ce qu'ils leur avoient pris auparavant : qu'enfuite après s'être bien munis de toute!! chofes , ils re
mirent à la voile; & qu'ayant toujours eu un vent très- favorable, ils étoient entrez dans le Golphe de la Mer de Mexique; mais 
qu'ayant trouvé des cou rans très- rapides, 
& des écueils très .. frequens , ils furent obli
gez de tenir le large; ce qui empêcha M .. de la Sale de rencontrer au jufie le point de 
bauteur pour l'embouchure du ll1ij]ilfipi; de forte que pour ne pas s'exporer à de plus 
grands perils, il alla prendre terre à la ~aïe du S. Efprit, cinquante lieuës au deffous dq. fleuve qu'ils cherchaient. Mais que deux jours après, dans l'efperance de le trouver, 
ils remonterenr fur leurs vaHfeaux • & reprenant toujours le large , pour éviter les 
bancs & les écueils, ils allerent enfin aborder beaucoup plus haut, à une Baye qu'on 
a depuis nommé la Baye S, Louïs. Cette 
Daye e11: d'une profondeur aflèz commode pour un Port, mais l'abordage en efi perilleux, tant à caufe des bancs qui l'environnent, qu'à caufe des rochers dont elle eft bordée. Ce n'eut été rien pour nous, cotJ
tinun-t-il, d'avoir manqué. 1 'entrée du fleuve; car après avoir une fois abordé fi près de fon embouchure, il n"eut pas été diffici)e de Ja trouver, du moins par terre; d'y bâtir un i havre, pour ne pas s'y tromper - une 
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Ut1e autre fois, & d'y confiruire un Port pra

tiqua ble. 1V1ais le malheur voulut qu'après 

que M. de /Jermjeu qui commanùoit Qn de 

nos crois vaiifeaux nous eut mis à bord, 

nos deux autres s'y perdirent , tant par la 

méchante manœuvre du Pilote, que par la 

negligence des Matelots . Le premier échoüa 

à l'encrée de la Baye , contre un banc de 

fable,d'ou,<]uelques fecours que t1ous y pûmes 

apporter, il uous fut impoiliblc de le reti
rer. Nous eûmes, à la veriré , la con fola

tion d'en fauver l'équipagf, & nos f11ei1Ieurs 

effers. L'autre fut brifé dans le !Jort mê-· 

me contre un rocher, avec perte de la plû

part de nos Matelots. Heureuiement nous. 

en avions débarqué toutes nos provifions & 

nos marchandifes. D'ailleurs la plûpart de 
notre monde & de nos effets a voient été mis 

à terre par M. de Beaojeu, qui, après avoir 

été le témoin de nos defordres , tourna les 

voiles pour s'en retourner en France. TeL 

fut le deflein de notre :flotte. A comprc~r 

depuis-le 2.4. Juillet 1684- jour de notredé

part de la Rochelle , juiq u'au .t8. Fevrier 

de l'année fuivante 1685. que nous debar

quâmes à la Baye S. Louïs, il s'était paffé 

environ fept mois. Mon frere ayant re· 
cueilli le débris de nos vaiffeaux, après avoir 

reconnu la firuation avantageufe du Paï5 à 
l'embouchure d'une très-belle Rivierre, nom

mée la Ri vi, re (lUX Vaches , au milieu de 

ptu1ieurs autres, qui viennent fe jetter dans 

la même Baye, & d'un grand nombre de 

Nations; les environs charmans par la beau

té des terres, l'abondance des fruits , & la 

multitude des Beitiaux, ne balança pas un 
G i ~~ 
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moment à s'y faire une habitation. Il dretfa 
d'abord le plan d'un Fort , en deiligna le 
circuit, & fic mettre la main à l'œuvre. La 
neceffité de fe loger, jointe à la comrnodi. 
té du bois & du ciment, fit fi fort avancer 
l'ouvrage, qu'il fut confomn1é en moins 
de deux mois .. Cependant M. de la Sale· 
plus impatient que jamais de retrouver le 
Miffiffipi, courait de part & d'autre pour 
le reconnaître, & comme toue ce Païs eft 
coupé par beaucoup de rivieres qui fe jettent 
d'erpace en efpace dans la Baye ,. il faifoit 
fes courfes, tantôt à pié, tantôt en canot, 
accompagn~ de dix ou douze François ar
mez de bons fuzils ~ Il trouvait de difiance 
en di fla nee des habitations de Sauvages, & par 
tout. abondance des choies necefi'aires à la 
vie, jufqu'à des volailles domefiiques. En
fin,. après tf : }ours de recherche , il ren· 
contra un grand fleuve. Il en fuivit le cou
rant dur,ant fept ou huit lieuës, jufqu'à fon 
embouchure dans la mer , & reconnut que 
c'était jufiement celui qu'il a voit tant chtr· 
ché-, & dont il n'avait pû rencomrer l'em
bbùchure. Il prit encore une fois fa hau
t~u r pour ne plus la manquer, en cas qu'il 
revint une autre fois par le Gol phe. Con
tent de l'avoir trouvé & p-lus fàtisfait enco
re de la fecondiré des campagnes qui l'envi
tonnent , il revint à la Colonie naiifante : 
mais pat un f urcroît d'affiiélion , il trouva 
que les uns avoient fuccombé à la longueur 
ile ces maladies qu'ils avaient conrratlées à 
S. DoTJiir1gru 5 & que plus de 4':> . a voient été 
t'~orgez _par: les Sauvages.. Cette p~rte le 
t®tha. ienilblement ; mats s'étant tonifié 

con· 
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contre fa douleur , il appella ceux qui reC
toient: (leur nombre n'allait pas à cent ;) 
J l les encouragea, les exhorta à fair~ fi bien 
par leur travail, par leur cop~orde, p~r leur 
indufirie, & par leqr bonne conduite avec 
ces Barbares, qu'ils puffent profiter des ri ... 
cheifçs que la Nature leur preîentoit avec 
abondance. Comme les nouvelles décou~ 
vertes paroiffoient à M. de l<J Sale des Pro
vinces conquifes, & qq~ toutes les pertes 
qu'il pouvait faire ne lui fembloient rien en 
compara iton d'une r 1ation volonrairernent 
foumHe , il chercha à fe confoler par de 
nouveaux voyages. Ainfi ~yant pris une 
nouvelle ré[olution, il voulut aller recon· 
noîrre ces vaftes contrées , q.ui font entre 
le Mifliffipi & le Golphe de l\1exique, vers 
le Sud. Efi. 

Le 22. d'Avril de l'année 1 68;. il partit 
de la Baye S. Louïs pour cette nouvelle · 
traite. Il ne prit avec lui que vingt hommes· 
en tout, au nombre defquels étoient nos · 
deux neveux Cavelier, & de lVIoranget~ un 
l)ere Recollet & moi. Nous avioiJs pour toue· 
équipage deux canot.:; ; & deux traîneaux , 
pour porter nos provifions & nos marchandifes; 

Le premier JOUr, nous pafiames plus de 
vingt rivieres , dont les environs nous pa
roitioient un Païs enchanté, & au travers 
de peuples bien faifans , qui ne nous refu
foient rien. Ce que nous trouvâmes de par
ticulier dans ces contrées, c'eft que parmi 
le bétail à corne, nous aperçûmes dan~ h~s 
prairies grand nombre <Je Chevaux , mais 
fi farouches , qu'on ne pouvoit les appro
"her. Dès la leconde journée, nous com-

G 6 men-: 
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mençâme!'l à vivre [ur la cha[e. Nou'> tuŒ
mes fur le foir un chevreuil , & nous ca
bannâmes cette nuit en pleine campagne au 
milieu d'un petit retranchement. Cette 
]mit nous nous fimes une loi de prendre de 
pareilles precautions , en quelque endroit 
que nous puffions nous trouver. Le troi
fiéme jour nous trouvâmes fur le midi, qua
tre Cavaliers qui nous accofterent très hu
mainement. Ils nous demanderent qui nous 
étions&. où nous allions. Nous leur declarâ
mes que nous étions F,·an;ois, & que nous ne 
voyagions dans ces Terres, que dans l'inten
tion de reconnnoître les dive1·fes Nations de 
!' Amerique, & de leur oflrir la proteélion da 
Roide France: ques•its voulaient fe foumer
tre à là puitTance, ils refièntiroiem bien-tô~ 
des effets de fa proteélion par le moyen de fes 
vaiffeaux. Eux de leur côré, nous prierent 
auffi·tôt de vouloir accepter leurs rnaifons, & 
de les fuivre jufques dans leur village. ~ous 
y con{entimes avec plaifi.r, & nous y fumes. 
.l>ien recûs & bien regalez .. 

C'écoit f·a Nation des f2.!toaqais , ou des. 
Mahis. Les hommes & les femmes lont 
fort .bazannez. Ils ont les chev.eux noirs & 
atfez beaux; le vi fage plat; les yeux grands, 
lloirs, bien fendus; les dents rrès- blanches;. 
Je nez écaché.. D'ailleurs leur taille efi li
bre & dégagée. Les hommes font vécus de 
corlèlets d'un double cuir-, à l'épreuve de la. 
fléchc. lis portent depuis la- ceinture j.uf
f:Jil'au genoü une cfpéce de ringravede peau 

c(i'8urt~, de ' cerf, ou de loup; leur tête eft 
couverte d'une maniere de turban fair de 
mêmes peapx .. Ils ont des bottines de peaux 

de 
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de bœuf, d'élan, on de cheval très- bien 
paffées. Pour leur équipage à cheval, ou
tre leurs corfdets, leurs bottines , & leurs 
boucliers couverts de peaux les plus dures, 
ils ont des felles faites de plufieurs cuirs , 
aju llez & c(}Hez les uns fur les autres ; des 
brides comme les narres; des étriers de bois,. 
& les mords de dents d'ours ou de loup. A 
l'~gard des femmes , elles portent en guife 
de cha peau un riifu de jonc ou de cannes 
difr~éremment colloréj leurs cheveux tantôt 
cordonnez, tantôt nouez. Leur corps eft 
couvert d'une vefi.e d'un tiifu très-fin juf
t]u'à demi·cuifTe. Elles font chauffées à peu 
près comme les hommes, avec des bottines 
à fleur de jambes. 

Nous ne fimes que coucher chez enx , 
mais toujours fur nos gardes, en nous rele
vant de fentinelle de tems en tems. Le len
demain~ les Principaux nous vinrent trou
ver avec quelques prefens de blé d'Inde ,. 
pour nous afrurer qu'ils feraient toujours 
bien aifes de vivre dans. notre alliance , 
& fous les loix du Prince que nous recon
noit1ion~. De notre côté nous leur fimes
prefent de quelques couteaux, & de quel
ques brailès de ra{fade pour leurs femmes. 
Après quoi nous primes congé d'eux,. & nous 
remîmes en chemin~ 

A deux lieuës de là, nous nous trouvâ
mes fur les bords d'une très-belle Riviere, 
que nous nommâmes R.ibe,.· , du riom d'un 
homme de notre fuice qui s'y noya. Sur 
fes bords paifi'ent de nombrenx troupeaux 
de Cibo/,u. r rous en tuàmes dans un mo-

G 7 ment 
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ment trois, que nous firne~ bou canner pour 
nous fervîr de provifion. 

A une lieuë de cette Riviere, nous en re. 
montâmes une autre beaucoup pl us rapide, 
à. qqi nous donnâmes le nom de Hims, nom 
d'un Allemand de notre compagnie, qui de
meura trois jours perdu aux eravirons, pour 
s'être trop avant engagé dans les bois, par 
le plaifir de la cha !fe. A in fi continuant no. 
tre courfc, tantôt dans des plaines , tantôt 
au travers des ravines & des rivieres , que 
nous pallions avec nos canots, nous tombâ
mes au milieu d'une Nation affez extraor
dinaire, qu'on appelle les Bijèato,Jges. Nous 
leur donnâmes le nom de Pleut·cut·s; parce 
qu'à la premiere approche des Etrangers, 
tout ç::e peuple, tant horpmes que femmes, 
fe mettent à pleurer amen:menc. La raiCon 
en eft aifez particl}liere ; ces pauvres gens 
s'imaginent, dit-on, que leurs parens, ou a
mis decedez font allez en voyage; & com
me ils en attendent toujours 1e retour, l'a
bord des nouveaux- venus renouvelle leur 
idée: mais comme ils ne retrouvent pas en 
eux ceux qu'ils regrettent, leur arrivée ne 
fair qu'augmenter leur douleur. Ce qu'il y 
a de plai!ànt, & peut- être d'affez raifonna
ble dans Cl'Cte croyai1ce, c'efi qu'ils pleurent 
beaucoup plus à la naiifance de leurs enfaus, 
qu'à leur decés; parce qu'ils ne regardent la 
mort que comme un voyage ,. dont on re
vient après un tems; mais qu'ils regardent 
leur naHfance comme une entrée dans un 
champ de perils & de malheurs. Quoi qu'il 
en foit, ces larmes érant paifées, ce ne fut 
parmi cout ce peuple qu'un vifage ferain, 

ca .. 
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cardfant & rempli de tendreife. On nous 
conduifit dans des cabannes très -proprernent 
nattées, où l'on nous offrit du bœuf & du 
cerf boucanné, avec de la Sagavite , leur 
pain ordinaire, qu'ils font avec une racine 
nommée Toquo , efpéce de ronce. On la
lave, la feche, la broye , & on en fait une 
pâte, qui étant cuite efl: d'un fort bon goûr, 
mais afiringente. Nous joignîmes à leur 
regal un peu de notr~ eau de vie, & nous 
leur en donnâmes deux petites bouteilles. 
Ils nous firent prefent de pl ufieurs peaux bien 
paifées , qui nous fervirent à faire de bons 
fouliers. Ces peuples n'adorent que le So
leil , & c'eft la Divinité de toutes ces Na
tions. A propos -de quoi, nous leur dîmes 
que notre Prince étoit le Soleil dt::s autres 
Rois; que ton éclat fe repand dans toute 
l'Europe, & même dans plulieurs contrées 
de l' J\merique; que s'ils fe foumettoient à 
fa pUiifance , ils îentiroient bientôt quel
ques effets de fa grandeur & de fa bienveil
lance~ Ils fe fournirent volontiers, & nous 
j urerent amitié. 

Ayant pa ile deux jours chez cette Nation 
pleureufe, nous nous remîmes en chemin. 
La premiere journée nous fimes dix gran
des lieuës, prefque toujours dans les bois. 
Enfuite nous nous trouvâmes à la vûë d'un 
grand village, à l'emrée duquel nous apper
s:ûmes un gros Chevreuil , qu'un Cbaoua
no!IS de notre fuite tira, & tua d'un coup 
de fufil. L'éclat du bruit & de la flamme 
en parut fi ternble à iès Habirans , qu'au 
premier afpea de nôtre troupe & de nos ar
mes,_ ils prireut tous l'épouvante & la fui re. 

Le 
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Le Chef & trois de fes enfans s'écant mon
trez plus fermes , les firent revenir de leur 
terreur. Ils s'avançerenr vers nous , nous 
oflrirent quelques rafraichiifemens, & quel- ' 
ques-unes de leu rs cabannes pour y pafièr la 
nuit , mais mon frere n'ayant pas jugé à 
propos d s'y fi~r, nous cabannâmes un peu 
à l'écart , felon notre coutume : heureux 
d'avoir pris cette précaution. Car le lende
main à la pointe du jour, nous apperçumes 
un grand nombre de cette canaille cachée 
dans des cannes avec des flé-ches; Au ffi-tôt 
M. de la Sale les ayant fair coucher en jouë' 
les obligea à demander quartier. Ils en fu
rent quittes pour quelque provi1ion de blé 
d'Inde, que les fils de leur Chefnousappor· 
terent , & nous primes auffi-tôt le parti de 
décamper. 

A fix lieuës de là , nous renconttames 
une autre habitation de pins de trois cent 
cabannes, habitées par les Chinonons,; il nous 
flrcnr un a.ccueil très- favorable. Toutts
ces contrées font prefque fur la côte Orien
tale de la Mer de Mexique. Les Efpagnols 
paf!ènr jufques dans leurs terres, & leur font 
de très- cruelles vexntions. Ces Sauvages 
furent d'abord nous diflinguer d'avec eux 
par notre air' notre langage' nos manieres; 
& l'horreur qu'il~ avoient COilÇÛë contre· 
tous ceux de cette Nation n'e fit que re
doubler leur amitié pour nous. Nous ne 
tardâmes pas à leur faire entendre que Jes 
Efpagnols & nous n'étions gueres d'accord 
cwfèmble, & qu'ils étoient nos ennemis ju
rez. Sur quoi nous ayant oflèrttout ce qui 
~roit en leur pou voir , ils nous pricrent de 

vou-
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vouloir nous unir avec eux, pour leur aller 

faire la guerre. Nous leur d1mes que nous 

n'éCÎ"ons pas pour lors en cet état, mais que 

nous pourrions bientôt revenir les joindre 

en plus grand nombre pour les tèconder : 

de torre qu'ayant paifé fort lranquillcmcnt 

]a nuirchcz eux, nous nous retira mes le lende

main chargé ue beaucoup de blé d'Inde & 
de très-belles peaux. 

A peine eumes nous avancé une lieuë 

dans notre route, qu'un nommé Nico , de 

notre fuite, fe fentit piqué d'une vipere. Il 
- fit aufii-tôt un fort grand cri ; & en moins 

d'un demi quart d'heure , fon corps s'enfla 

prodigieuîement, & devint toute livide. On 
fit d'abord de grandes incifions fur la playe. 

Nous la frottâmes avec l'eau de vie, & du 

fel de vipere ; nous lui donnâmes de l'or· 

vierant) & après deux jours, il fe trouva par

faitement gueri. Nous étant remis en che

min, nous nous trouvames, après deux jours 

de marche, fur le bord d'une rivierre très

rapide. Il fallut la pa[er , & nous étions 

fans canot; parce que les notres prenant l'eau 

de tous côtez ~ nous avioth été forcez de 

les abandonner. Nous n'eUtnes point d'au
tre expedient que de tail'e un cayeu de can

nes & de plufieurs branches d'arbres entre

la ffécs & couvertes de nos meilleures peaux. 

1\'lon frere & nos deux neveux te mirent 

deffus avec deux Sauvages pour la condui

re ; & je reflai avec le refie de nos gens fur 

le rivage. A peine furent- ils au fort du 

courant, que la rapidité de l'eau les empor

ta dans un moment, & les fit dirparoîrre à 
notre vûë. Par un bonheur fingulier le cayeu 

fut 
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fut arrêté à une grande demie lieuë de là par 
un gros arbre qui flottait fur l'eau à demi 
déraciné. Ses branches qu'on accrocha avec 
le fecours de quelques perches, leur don
nerem moyen de gagner le bord ; fàns quoi 
infailliblement la rapidité du fieu ve les eut 
emporté à la mer. Cependant nous étions 
fort en peine de ce qu'ils étoient devenus. 
Nous fuivimes toujours notre bord, ponant 
nos yeux 3JJHi loin que nous pouviom, & 
criant de toutes nos forces pour tâcher de 
les rappeller, ou pour les découvrir. Nous 
fumës un jour & une nuit dans ces inquié
tudes : le lendemain nous recommençâmes 
le même train. A la fin ils nous repondi· 
rent, & nous les apperçûmes de l'autre cô
té: c'était une neceilité de les aller joindre, 
& pour cela il faloit nous expofer au même 
danger. Nous fimes un nouveau çayeu , 

. car le premier s'éroit tout délié, & ne re
noir plus à rien ; nous le fimes beaucoup 
plus fort que l'autre; & nous étant munis 
de bonnes perches , nous patfames tous à 
diverfes reprifes fort heureufemem. Toute 
la troupe s'étant ainfi réiinie, nous pourfui
vimes notre route fous la conduite de mon 
frere , qui n'avait d'autre bouifole que fon 
genie. Un de nos chaflèurs s'écarta pour 
chaifer, nous le perdimes durant un jour, & 
le lendemain nous le revîme-s chargé de deux 
chevreuils boucannez. 11 venait d'en tuer 
un autre qu'il a voit IaiŒé à un demi quart 
de lieuë. Après nous avoir abandonné les 
<:ieux , il alla fur fes pas avec un Abc11o
g;r,is, chercher l'autre; & nous l'ayant ap
porté> nous nous regal âmes d'une partie de 

fa 
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fa chafTe , & gardâmes le reile 
provifion. 

Ayant pa.lfé de là dans des terres plus peu
plées, après fix ou fept Iieuës de marche, 
nous vimes venir à nous un Sauvage 2 che
val avec une femme en croupe, fui vi de 
quatre efclaves fore bien momez. Cet hom
me nous abort!a, :, 'informa qui nons érioLs, 
& de ce que nous ~herchions en ce paü. 
Mon frére lui fit entendre t:mt par lui-mê
me, que par les Sauvages de fa fuite, que 
nous étions Fran fois, & que notre intention 
n'étoit que d'offrir à tout le peuple de leur 
Continent, jufqu',à la Mer de Mexique, 
nôtre alliance, & la proteélion du Roi de 
France. Ce Sauvage mit auffi-tôt pié à ter
re , offrit fon cheval à mon frere , le força 
même de l'accepter, & de vouloir venir 
dans leur habitation; l'affurant qu'il y feroit 
très-bien reçû. Mon frere, après l'avoir 
remercié de fes honnêtetez, lui fit connoî
rre, qu'avant que faire cette démarche ,. il 
feroit bien aife d'aprendre le fentiment de 
toute fa Nation par un Envoyé de fa part. 
Le Sauvage reçût cette reponfe de bonne 
grace; & par un furcroit de civilité lui laHfa 
fa femme & un de fes efclaves en ôtage. 
Mon frere lui donna fon Nev~u Cavelier, & 
deux Cha&um;ous. Le Sauvage monta fur le 
cheval d'un de fes eiclaves, & mon Neveu 
Cavelier fur celui qui avait été donné à mon 
frere. Le lendemain notre Envoyé revint 
avec nos deux Chaoewnous, montez chacun 
fur un beau cheval, l'un & l'autre chargez 
de toutes fortes de provifions, & fic un rap
port auffi agréable que furprenant du bon 

ac., 
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accueil qu'il a voient reçft delce Peuple, qu'on nomme Cenis. Leur habitation a 2.o.lieuës d'étendue, elle efi divifée en plufieurs hameaux, près l'un de l'autre. Leurs cabannes ont quarame ou cinquante piés de hauteur, faites de grotTes branches d'arbres, qui fe rejoignant par en haut, forment une efpéce de vou te. Le dedans efi très · bien natté, & d'une propreté charmante. 

M. de la Sale informé de leurs bonnes intentions ne manqua pas de s'y tranfporter le lendemain. A deux cent pas du village il vit venir au devant de lui des principaux de la Nation empanachez, & couverts de leurs plus riches peaux. Mon frere les reÇût à la tête de fa Compagnie. Le premier abord s'étant pa:ffé en civilitez reciproques, il fut conduit par le Chef juîqu'au village, au travers d'une très-belle jeunefle, & parmi un très-grand concours de peuple. Oo l'emmena fui & fa troupe dans un quartier qui fembloit faire un hameau à part. On nous y regala très-bien. Le Chef convaincu de la magnificence de notre Prince, par les éloges que lui en fit M. de la Sale, le reconnut comme fon Souverain, & fit à mon frere un préîent de fix bons chevaux, & de fes plus belles peaux. NI. de la Sale 1 ui donna des haches, & quelques étuis de cilèaux, des -couteaux, & des rafoirs, qu'Ü reçut âvec toute la joye imaginable. Il y avoît en ce tems-là chez eux des Ambaifadeurs d'une. Nation appeilée les Choummu. Le fujet de leur Amba:ffade étoir une ligue qu'ils prétendaient former entre eux, pour faire la guerre aux Efpagnols, leurs tirans 
& 
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& leurs perfecureurs. lis nous rendirent \'Î
fire , & nous convierent de vou loir y cmru·. 
1 rous leur donnàmes parole de nouo; join
dre avec eux après 110tre voyage, & ils nous 
jurerent, comme les autres, une amitié in
violable. 

Les Na{frmis font à une journée des Cmis. 
t\ous pafBmes jufques chez eux. I "'ous 
en resûmc~ un pareil traitement, une mê
me recmmoiff.1nce, & une même protefia
tion d'amitié, ils ont tous une égale ami
parie po·ar les Efpagnols. Leurs pâturages 
y font remplis de Chevaux & de Bœufs. On 
voit dans toutes leurs familles de gros cha· 
pons, des pou lets , & de gros pigeons d'In
de. t 1ous reconnumes chez eu x, auili-bien 
que chez les Cmis, quelque teinture de no
tre Religiofl. Les une y faifoient le figne 
.de la Croix; les aurres nous exprimoicnt 
p1r certaines marques le S. Sacrillce de la 
Ald1è. Nous vlmes bien que c'était Peffet 
de quelques Miffions ECpagnoles: mais ils 
n'y a point de doute que ic fruit en feroit 
beaucoup plus grand, li ces premieres tè
nh..nces de la Religion leur avoient été in
fpirées par des perfonnes qui leur fu.ffent 
moins odieufes. Eu effet , notre Pere Re .. 
colet, avec quelques Images, quelques Croix, 
& quelques Agnfls Dei, qu'il difhibua aux uns 
& a·.1x autres, leur f<tifoit concevoir & croi
re tout ce qu'il leur enfeignoit: tJnt ces pe~
plcs font dociles. 

Au milieu de tontes les fatisfJélions que 
iH:)US a \'ions fu jet d'avoir parmi ces Sauvages, 
nous y eu mes deux fâcheux contretems. L'un 
fut la defertion de quatre de uos François, 

& 
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& l'autre la maladie de mon frere. A l'é
gard de ces quatre deferceurs, on ne fait il 
enrrainez par la beauté de ces contrées, ils 
allerent chercher à s'établir chez quelques
unes de ces Nations voifines ; ou fi attirez 
par les flateufes amorces des Sauvagcffes ils 
s'en rerournerent chez les Ce.?Jis, ou s'ils fe 
retirerent chez les Na/finis. La vérité eil: 
que depuis qu'ils fe virent en poffeflion d'un 
ch~val ils ne crurent plus être parmi les 
Sauvages. On ne put plus les retenir, & 
nous n~cntcndimes plus parler d'eux. 

Pour la maladie de mon frere, ce fut affu
rement une fuite du chagrin que la defer
tion de [es gens 1 ai ca ufe. Il tomba mala· 
de Je 24. d'Août de , l'année I68s. après 
trois mois de courfe; & à deux cent lieues 
de la Baye S. Louïs. Sa maladie fut pref
que en mème tems fuivie de celle de Mo
t·m;get notre Neveu. r 1ous eu mes dans c.ct
re affiiélion la confolotion de trouver parmi 
les ~auvages tous les fecours que nous au
rions pû trouver en Europe, excepté des 
.IVIedecins. Nous a vions tout ce que nous 
pou vions defi rer, le veau, le mouton, des 
poules, des pigeons, des ramiers; & avec 
tout cela , toutes fortes de bonnes herbes, 
tant pour les bouillons , que pour les pti
fannes , & autres remede~ néceifaires aux 
malades. Nous avions avec nous deux 
Çhirurgiens , qui nous furent d'un grand 
Jecours. Les Sauvages mêmes, tant hom
mes que femmes, nous donnerent du Gi
bier, de la viande, des volai) les. En un. 
mot, graces à la bonré du Ciel & à nos· 
foim, nos deux malades rccouvrerent l.eur 

îan-
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fm té, apr~s ·,m mois de maladie. Dès que 
leurs rorces furent rérablies, mon frere cro
yant d.çvoir s'en tenir à res dernieres décou
vcrrcs, & ne pouvant même s'engager plus 
a vam iàns rencontrer les Terres des Efpa
gnols; à'où, felon toutes les apparences, 
no us ne ferions jamais re ven us, prit le parti 
de s'en retourner en fa nouvelle Colonie. 

1 Jous nous remîmes en marche vers la fin 
du mois de Septembre 168). L'avantage 
que nous eu mes dans notre route fut de nous 
en retourner à cheval, au lieu que nous é
tions venus à pié. Ce qu'il y eut de fur
prenant dans cette nouvelle voiture, c'eft 
que nos chevaux, {àns être ferrez, avaient 
le pié fi bon, qu'ils franchi[oient tout, & 
b bouche fi fiue, qu'ils obéïifoient à labri
de, comme s'ils y a voient été dreifez. Cha
cun de nous était rai!otm3blement monté, 
&_les chevaux que nous avionsderefi:enous 
fervuient ou de relais, ou de chevaux de 
charge , pour porter uos munitions, nos 
canots & notre équipage , ce qui nous fut 
d'un fort grand foulagement Cependant 
comme les chofes lt~i plus utiles font quel
quefois les pl us funefi:es, foit par le hazard, 
foit par le manque d'adreffe; il arriva qu'un 
de nos: chevaux fut la cau te de la perte d'un 
de nos Sauvages. Sur les bords de ltl Ma
lig,ze; certe riviere fur laquelle mon frere 
courut rifque de le perdre, un cheval s'é
tant cabré à la vûë d'un gros Crocodile, jet· 
ra ion cavalier dans l'eau. A peine fut-il 
tombé, que cette bête avide l'entraîna & le 
devora 3 nos yeux. Ce fpeélacle nous cau
fa une très-grande douleur,; mais il efi rn 11 

-· aifé 
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nifé que dans tes voyages de long cours, il 
n'arrive à ceux qui les entreprennent, quel
(t]Ue accident fu ne tle. Le pl ns fûr efi de 
s'y preparer, en donnant ordre à {à confci:n
ce, & en fe remettant entre les maim du 
Dieu rout-puifiànt, qui nous guide & noui 
conferve. 

Ce malheur érant fans remede, nous con
tinu ;i mes notre chemin; & après trois mois 
de marche, no 1s arrivâmes au commence
ment de Janvier de 1 'année 1686. à la Baye 
S. Luu'is. Aux premieres approches de no
tre Colonie, nous apper~ûmes que tous les 
environs en étaient défrichez, & même très
bien cultivez. Nous y trouvames grand 
nombre de femmes, & les Habitations rem
plies de nouvelles familles. Chaque famil
le a voit fes petites provi!ions, fon jardin & 

. fes potleflions; Ct"! un mot, rou t y promet· 
toit un heureux accroiifement, & une nom~ 
breure multiplication. Mon frere y fut re· 
cû comme le pere commun de ce peuple 
r~aHfant, & nous eumes un grand plaifir de 
voir ces commencemens de focieté de nos 
François a v cc les Sauvages, & te bon ufa
ge que chacun faiioir des avantages de ce 
nouvel ér:~blîfièmenc. 

Comme la pre1ènce de mon frere éroit 
·llecdfaire en ce païs, tant pour la confom· 
marion du Fort, que pour donner quelque 
reglement à ce nouveau peuple; nous y fe
journames encore environ trois mois. Ce 
rems érant écoulé, il refolut de repaifer en 
France, pour obtenir de nouveaux {ccours 
de fa Cour , & pour demander qurlqurs 
renforts d'anifans & de labounurs, ra nt cn 
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.ra veur de cette derniere Coloni~, que pour 
tOlites les autres qui font repandues en di
vers endroits de 1 'Amerique Septentrionale. 
Ayant donc pris congé, il partir accompa
gné de vingt François pour le Canada, & prit 
1à route vers les [flinois par les terres, fur la 
fin du Mois de Mars de l'année 1680. 

Cette route, quoique la pl us penible, fer• 
vit à reconnaître le cours des rivieres, dont 
nous n'avions vû que l'embouchure , en 
detcendant le Miflllfipi, à obferver de plus 
près tous les peuples qui en habitent les bords,' 
& à contraél:er avec eux de nouvelles al
liances. Nous traverfames d'abord la Rivie
,.e flfiX Carmer' ain fi nommée' à cau fe du 

· grand nombre de Canards , dont elle ell: cou
verte. Après celle-ci nous paffâmes la Sa
b!ouicre, qui n'a pour lit qu'une vafle cam
pagne fabloneofe. Enfuite le Robcc, dont 
les rivages font habitez par des peuples qui 
plrlent cous du gofier. Après celle-ci la 
Mflligne, aux environs de laquelle font les 
Q:umo tiuns, Peuple auffi redoutable flux Iro
quois par leur valeur, que par leur cruau
té. Car outre qu'ils les combattent lànsquar
tier, ils fe font une loi d'en brûler autant 
qu'ils en peuvent prendre. Allant toujours 
plus avant, nous trouvâmes 1es1aracha, les 
C op pa, les Pal a que ![ons, tous ennemis decla
rez d.e-s Efpagnols. 

je· n'entrerai pas dans un plus ample dé
tail des particularitez de ces Nations, & de 
ces Contrées. Je me contenterai de dire, 
que bien que ces païs foient beaux genera
lement parlant; on remarque en chacun d'eux 
fon abondance ~ fa beauté paniculiere. 

H - ~es. 
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·Les uns abondent en blé d'Inde, dont on 
fait de la bouillie,; les autres en ToqtJo; les 
autres en C(lj[(lve, dont on fait une ef,nece 
de pain. On voit une multitude innombra
ble de Cibolas .chez les Peuples qui appro
chent le plus de la mer. Les Ctiflors font 
par troupes chez les Ouadiches, les Ouab(J· 
c·hes, les Akaucéas, les lt·oquois, & en beau-

, coup d'antres Cantons de l' Amerique. Les 
Ot4rs font très- frequens .dans les Pays du 
Nort. Pour des chevaux, .on n'en voit que 
chez les Peuples voi.fins des Efpagnols; mais 
prefque par tout on voit des Origru1cs, des 
cerfs, des élans, des Iaups, tant cerviers 
que communs, de gros béliers, des mou cous 
& des brebis, qui ont une foie beaucoup plus 
1ine .que les .notres. 

Ce fut au travers de toutes ces Plaines, 
que nous reconnumes une infinité de Sau
vages, qui nous reçûrent tous avec beau· 
coup d'humanité, & avec une entiere fou
million aux loix de notre Monarque. Nous 
trouvant entre les P alaquejfons, & les Oua
Jiches , les provifions nous mauquerent. 
Nous eumes recours à la chaJfe; .trois ou 
quatre de nos chaifeurs fe détachcrent de la 
uoupe pour aller dans les bois. Ils n'y fu. 
rent pas lon~-rems f.1ns rapporter du gibier. 
L.a beauté du pays fitué entre deux Nations 
très affeélionnécs pour la nocre; la campa· 
gne abondante en blé d'Inde, en toutes for· 
tes de fruits & de gibier, les pâturages rem
plis de bétail de toute efpece, & fur tout 
de chev:1ux: tous ces grands avantages fi~ 
r.enr naître à mon frere l'envie d'y faire un ' 
é.r.ab.liffement. Dans cette pen fee, il trouva 
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?. propos de me faire prendre les devants vers 
les Hlinois, tant pour vous informer de fott 
arrh·ée, que pour d'autres rai fons que je 
vous dirai dans I.a fuite. Il me donna le Pe
re Atwjlafe Cavelier mon neveu, M. de la 
.Mame, quatre aurres François; & deux ef .. 
claves pour me fervir d'interpretes, avec 
deux canots, deux chevaux de charge, & 
nos munitions nece!faires. Nous oous fepa
rames le 1 5'. Mai de l'année 1686. & nous pri
mes norre chemin par les terres , tant pour la 
commodité de nos chevaux, que pour les 
freque11s iècours que Qous tirions des Sau
vages, autant zelez pour nous, qu'ils font 
ennemis des Iroquois & des Efpagnols. 

Dès la premiere journée, nous allames 
coucher chez les Ouatliches, qui nous re
çurent à bras ouverts, & qui nous invite
rent à nous joindre avec eux pour faire la 
guerre aux Efpagnols. Ils nous affurpent 
qu'il y a voit beaucoup d'or & d'argent chez 
eux: qu'ils nous abandonneraient voloa· 
tiers tGutes ces riche!res, & qu'ils ne précen
doicnc s'en referver que les femmes & les 
enfans pour en faire des efclaves. Quel
que peu d'amitié que nous euffions pour les 
Efpagnols; nous ne laiffames pas de fentir 
de la repugnance à cette propofition. Nous 
ne pumes confencir que des Chrétiens de
vinHènt efclaves de Sauvages. Pour colo
rer notre refus, nous leur repondimes que 
nous n'étions pas en nombre fuffi.fant pour 
leur être de quelque fecours dans cette guer
re; mais que nous allions trouver le Capi
taine To11ti, à qui nous ne manquerions pas 
de reprefentcr les mêmes conditions qu'ils 

H 2 --- • nous 
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nous offraient, & que fans doute il les ac
cepteroit. Cette réponfe les fatbfit. Ils nous 
donnerent des vivres en abondance, & nous 
Jogeames dans leurs meilleurs cabannes. Le 
lendemain nous pourfuivimes notre roure 
vers les Cenis & les Najfonis. Ceux-ci nous 
donnerent des guides pour nous conduire juf
ques chez les Nabiri; & ceux-ci pour aller 
jufques chez les Nam1ji. Nous fumes égale
ment bien recus cle tous ces Peuples ; & 
nous trouvam.3es par tout les mêmes difpo. 
fitions à vivre dans notre alliance, & fous 
la proteélion de notre Prince. 

Les Terres y font fertiles , & le climat 
heureux pour la vigne: les feps y viennent 
d'eux- mêmes. On voit parmi les ormes le 
raifin fleurir, & croître à l'ombre de leurs 
feuillages. On ne fàuroit faire trois lieues 
qu'on ne rencontre quelque ruiffeau , ou 
quelque riviere. Les Cafiors y font pat· 

. troupes. Tous ces peuples generalement y 
adorent le Soleil, & n'ont d'autre couver· 
ture qu'un certain ti!fu de jonc, ou des nat
tes très,fines qu'ils bigarrent de certaines 
peintures du Soleil, d'oifeaux, & de fleurs. 
Pour armes ils ne connoillènt que l'arc & 
Ja ~éche. Un coup de fufil ou de pifiolec 
leur paroît un coup de foudre précedé par 
fon éclair. 

Noui paft1mes des Noat1ji , chez les Ca- ' 
tlodaches. Nous y furnes trés-bien reçûs. 
Les Principaux de la Nation vinrent au de .. 
vant de nous. On nous conduifit entre 
deux rangs de la jeuneffe armée, jufques 
.dans des cabannes trés· propres. Le refie du 
~egal fut auffi grotefqlle que fàu v age. Des 
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femmes bazannées , mais très-bien faites, 
& à demi-nuës nous laverent les piés dans 
des auges de bois. On nous fervic de diffe
rens mets très-bien apprêtez. Outre la bouil
lie & le Cerf boucanné, rnêts ordinaire à 
tous ces Peuples, on nous prefent~ un grand 
rôt de poulets d'Inde, d'oyes, de canards, 
de ramiers ; fans y oublier les pigeons à la 
grillade. Parmi cette grande réjouïfTance, 
il nous arriva un mortel rléplaifir. Comme 
les chaleurs étaient grandes , tant à raifon · 
du dimat que de la Ü1Hon , M. de la Mar

"e eut envie de s'aller baigner dans une ri• 
viere , qui paffe }e long du village. Pour 
cet effet il chercha un lieu à l'ombre, pour 
y prendre tranquillement le bain. L'ayant 
trouvé, il fe jetta à l'eau; mais par mal
heur il tomba dans un abîme, où il fut en--
glouti à l'inilant même. Quelque tems a
près, ne le voyant point revenir; nous vou .. 
lumes nous approcher du lieu où il n'étoit 
tléja plus. (rous eûmes la pen rée que peut· 

- être quelque Crocodile l'auroit dévoré ; 
mais des gens du lieu ayant vû l ,endroit 
où il s'étoit jetté , ne douterent pl us qu'il 
ne fe fut perdu dans ce grouffre. En effet· 
l'ayant péché fur l'heure même, on le reri· 
ra tout défiguré. Je ne puis afièzexprimer 
quel fut notre regret à la vûë d'un fi trifie 
fpeélacle. La femme du Chef vint elle-rnê· 
me l'enfevelir. Nous lui rendîmes les der· 
niérs devoirs ; & après L'avoir pieufement 
inhumé, nous mimes une Croix fur fa fe
pulcure. Les Sauvages , témoins de no~ 
ceremonis, joignirent leurs larmes avec les 
notres , & tacherent de nous confoler par 
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toutes les honnêtetez qu'ih nous purent 
faire. 

Le jour fuivant nous trouv~mes fur la 
même riviere les Narchoas, les Orûdiches; 
Jlous vimes à cinq lieuës plus bas les Ca
binvio, & les Mmtons. Ces Peuples ne fa. 
chant ce que c'étoit que nos armes, nous 
prenoient pour les maîtres du Tonnerre, & 
nous craignaient en même tems. Les Caf. 
tors font en t·rès"grand nombre dans leur 
païs, mais fur tout chez les 0%.othér}(Js, qui 
font obligez d'en brûler les peaux, tant cl
les font communes chez eux. Ces Peuples 
llous don nere nt deux guides pour nous èon
duire chez les Aka11céas, dont ils dépendent. 
Ce fut là que nous commençâmes à nous 
reconnoîrre. Nous vimes une Croix éle
vée: au milieu étoient attachées les armes 
du Roi. A quelques pas de là, nous apper
çûmes une belle maiion à la Françoife, ha
bitée par un nommé Coujlu,.e, qui nous y re
çut honnêtement, & nous apprit que cette 
babication vous appartenait avec toutes fès 
dépendances. Après nous y être repofez 
deux jours, nous paffâmes dans les villages 
des 1orimtms, des Dogiuga, & des Cappa, pour 
gagner le Miffiilipi. Ces derniers Peuples 
nous accommoderent d'une piroque pour 
deux chevaux que nous leur donnâmes. 

Fatigué de nos courfes par terre, je pris 
le parti de remonter le Miffitiipi, jufqu'à la 
riviere des lilinois. Le Pere .Anafltljè fuc fort 
aire d'entrer dans le même canot que moi. 
Cavelier mon neveu fe joignit à cinq aurres 
François, & s'étant contenré d'un Sauvagé, 
!1 m'en 1aifià un autre pour me fer v ir d· Inrer· 

prete 
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prete & de Rameur. Nous étant donné ren
dez-vous chez les Miamis, nous nous fep<l-' 
râ mes. Il lui vit les plaines, & je m'embar
quai fur le M'iffiffipi, vers le quinze d'Août 
de 1 'an .a 686. Il feroit inutile de parler ici de 
toutes les Nations que nous rencorrtrâmes. 
Je ne ferai mention que de cell-es que nous 
ne reconnûmes pas dans nôtre dcfcente. Les 
Cbich(Jcbo furent les premiers , que nous 
trouvâmes à trente lieuës des Akancéas. Ce 
font des Peuples très-dociles, indnfirieux, 
braves, guerriers, & en aifez grand nombre 
pour mettre en tout rems deux mille combat
tans fous les armes. Nous continuâmes de
là nôtre route vers les OttabMbes. A dix: 
lieuës de leur rivier~ on voit celle des Moj~ 
j'oflrites & des Oznges , qui n'cft ni moin! 
rapide, ni moins profonde que le Miffiilipi~ 
1 

1 0us la remontâmes pendant deux jours, 
tant à de !fein de reconnaître les Nations qui 
font fur fcs b01•ds, que pour nous fournit 
de nouvelles provi1ions. Nous rcncontrâ· 
mes , en la remontant, les villages des P ani· 

'Vacba, des Pcra, des Pa11alogo, des Mato• 

ta11tes, des Ozages, tous Peuples braves, 
nombreux, & bienfaifans; & qui, parmi les 
bons mêts & les bons fruits , dont ils nous 
regalerent, nous firent manger des raifins 
d'un gout merveilleux-. 

Le rroitiéme jour, après avoir remonté . 
cette ri viere, nous a liâmes regagner le Mif
fiili-pi, où nous étant rembarC]uez. en canot, 
nous le remontâmes pendant quelques jours, 
j u !qu'à la ri viere des Ifiinois. Après trente 
jours de navigation, nous arrivâmes au pié 

. du Fort de Crevccœuf; & de. là nous retour-
H 4 nâmes 
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nâmes au FortS. Louïs. Nous eumes d'abord 
le chagrin de ne pas vous y reccontrer; mais à 
prefent nous avons la confolation de vous y 
voir en parfaite fanté. Là-deffus ayant re
nouvellé nos embraifemens , je demeurai 
quelque tems fans lui rien dire, ne fachant 
-pas bien moi-même en quel état j'étois pour 
lors. D'un côté, la perte de notre flote, 
& de la plûpart de nos François m'avait fort 
attrifté; de l'autre, l'affurance qu'il m·avoit 
donnée de la fan té de M. de la Sale, & le ruc
cès de tant de belles découvertes m~avoit fait 
pa1fer de la trifieife à la joye.J'étois même dans 
un étonnement qui tenoit de 1 'admiration:mais. 
auffi l'abfence d'une perfonne, pour qui j'a
vois une reconnoHfance, & une amitié aufii 
tendre que ref peaueufe dont j'attendais le re
tour depuis fi long-tems, & avec tant d'impa
tience,; d'ailleurs le regret de n'avoir pas été 
le témoin & le compagnon de fes voyages me penetrait d'une douleur que je ne pou
vois furmonter. Auffi ne pouvant retenir 
les chagrins de mon cœur. Helas , lui dis
je, comment fe peut-il faire que M. de la Sa
le, mon unique Proteaeur, & mon appui, foit 
depuis deux ans de retour en Amerique? & 
gue j'aye été pendant tout ce tems-là,non feu
lement privé du plaifir de le voir, mais de 
recevoir de fes nouvelles; & que même en
core, il ne me [oit pas permis de l'embraffcr? 
Je vous avouë, que quelque joye que vôtre 
prefence me donne , je me trouve faifi en 
vous voyant, d'une plus grande clou.leur; puifque plus je vous regarde, & plus Je rel
ièns de chagrin de ne le pas voir. Quoi lVI. 
de la Sale eft depuis deux· ans dans l'Amen. que., 
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que, & je ne puh encore le joindre, ni lui 
parler? Helas ! ce n'a pas été ma faute. Dès 
que j'ai crû qu'il pouvoir avoir touché leg 
bords du Golphe de Mexique, je fuis defcen
du vers ces contrées. j'ai vifité rous les Caps, 
tous les rivages de cette Mer, tant du côté 
de la Malcoline, que du côté du 1\!Iexique. 
j'ai parcouru tous les Peuples qui font fur 
ces bords, je leur ai demandé à tous M. de la 
Sale, & pas un ne m)en a jamais m rien dire . . 
jugez de ma peine & de ma douleur. 

Le moyen, me di1- -il potn- lors, que vous 
puiffiez nous rencontrer? Vous allâtes nous 
chercher à l'embouchure du MiŒifiipi & aux: 
environs, & nous n'abordâmes qu'à vingt
cinq lieues au deifous. Vous fui vîtes le cours 
de ce fleuve dans vôcredefcente & dans vô
tre retour; & nous nous écartions toûjours, 
tirant vers le Sud eft, & le long du Golphe 
de Mexique. Quel moyen de nous trouver 
en lùivant des route~ fi oppolées ! Pout le 
moins, lui dis-je, devoir-il m'envoyer quel· 
qu'un pour m'informer de fon retour. ll ell: 
vrai, mc dit il, auŒ l'aurait-il fair, s'il l'a
voit pû: Mais qui de ces nouveaux-venus 
aurait pû démêler les chemins au travers de 
tant de Barbares, & dê"\ns une fi grande diilan
ce? Et pouvoir. il fe eaffer de fes deux ne
veux ni de moi? D'ailleurs, l'efperance qu'il 
a voit de vous revoir bien- tôt en perfonne, 
lui fit toujours differer à vous informer 
de fon arrivée. A la bonne heure, lai dis-j~, .. 
on ne peut remedier aû pa !Té. Ce qui me ré
joüit, c'eft de favoir qu'il {e porte bien, & 
à peu près où il eft. Nous ne ferons pas 
long-tems à l'aller retrouver. C~pendant je 

I-1 r me 
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me reffouviens que vous aviez encore quet
que chofe deplus particulier à me communi
quer de fa part. Je vous prie de me la decla
rer, afin que je puiffe prendre au plûtôt de 
jufte mefures pour mon voyage. C'efi, 1He 
tlit-il, que mon frere impatient de donner les. 
fecours nece!faires à l'affermiHernenr & à 
l'entretietl de G1. nouvelle Colonie, & à faire 
bâtir deux Ports & deux Havres, l'un à la 
Baye S. Lou'is, & l'autre à l'embouchure du 
Miffiflipi , dont il a très-bien obfervé le fond 
& les bords, ne m'a détaché d·avec lui, que 
dans le deifein de me faire ince{bmment re
:eaifer en France, tant pour informer la Cour 
de fon dernier établifièment, & de fes gran
des découvertes, que pour preparer les ef
prits à lui accorder ce qu'il faut pour des 
choîes fi preffantes & fi neceffaires. C'ell 
pour cela qu'il m'envoye à Quebec, & qu'il 
m'a chargé de venir vous trouver pour vous 
demander quelque argent. Je vous en don
perai un reçû, & mon frere vous en tiendra 
compte. 

Ce difcours fut accompagné d'une Lettre 
bien cachetée du Cachet de lVT.. de la Sale. A 
l'égard de l'écriture, je n'y fis point de re
:flexion; leurs ca ra aeres écanr d'ailleurs fi 
approchans, qu'il eût éré mal aifé d'en con
no1tre la difference. Je lûs c.ette Lettre avec 
un extréme plaifir. Elle conrenoit à peu près 
la même demande, avec des protefiation~ 
d'une entiere confiance, & d'une parfaite 
amitié. La joye où j'écois d'apprendre de 
fes nouvelles) la fimplicité de la perionne 
qui me prefentoit cetrc Lettre, & le devoû. 
{nt;nt,que j'a vois fait de cout ce ~.1uc je pofledois 
~ au~ 
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aux volontez d'un homme, à qui je croyais 
tout devoir, ne me permirent pas de balancer. 
Je demandai aum-tôt à M. Cavelier ce qn'il 
fouhaitoit. Il me dit qu'il croyait que lon 
frere a voit fixé la fomme à celle de fept mil-
Je livres. Il efi: vrai, lui dis-je, mais s'il vous 
en faut davantage , vous n'avez qu'à me le 
demander; tout ce que j'ai en à vôtre fer
vice. Il me remercia fort honnêcemcnt, &. 
me dit qu'en cas qu~il eût befoin de quelque 
chofe de plus , il le pourrait trouver en 
France. De forte que je lui comptai fur l'heu
re même cette fomm~ d'argçnc. Il voulut: 
m'en faire fon reçû, fuivant l'ordre qu'il me 
dit en a voir de fon frere & j'y donnai volon
tiers les mains. Comme il me protefia qu'il 
vouloir partir le lendemain, je rafrnichis ion 
équipage & fes munitions: nous pafiâmes le 
rdte de la journée Le moins mal qu'il nous 
fm poffible; & le jour f uivant, il prit congé 
de moi, de grand matin , & partit avec un 
Pere Recollet, & un efclave, à deifein de 
pailer chez les Miamis. Je me difpofai à 
partir le jour fuivant par la riviere. Tout 
écoit reg lé pour cela. A près avoir pa fie le 
refl:c du jour avec affez. d'inquietude, le len
demain comme j'allois embarquer mon petit 
équipage, environ les neuf heures du ma
tin, je vis arriver le Sr. CorJjltwe, mon Lieu
tenant parmi les Akancéas , chez lefquels 
Mrs.Cavelier, oncle & neveux, étaient allé ie reporcr. j'eus d·abord un vrai plai1ir de 
le voir, mais un moment après, il me jetta 
dans un terrible accablement. Je lui deman
dai aufli-rôc en quel lieu il a voit lliffé M. de 
la Sale. l'vl. de la Sn le, mc dit· il ? Ne fa-

H 6 vez.~ 
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vez-vous pas qu'il eft mort? M. de la Sale 
eft mort, m'~ct·iai-je ? Cela n 'ei1 que trop 
vrai, me dit-il, il efl mort. Il a été affailiné 
par res gens ' entre les Palaqttc/Jo11S & les 
Ouadiches. Que me dites-vous là? Cela 
eft-il poffible? Hé ! Quoi, fon propre fre .. 
re M. Cavelier vient de prendre congé de 
moi; bien loin de me rien dire de cela, il m'a 
rendu une Lettre de fa part, & ne m'en a 
pas témoigné la moindre douleur. (/efi de 
lui-même que je le fai, me dit-il. Ses lar
mes & celles de fon neveu Cavdier ne me 
l'ont que trop confirmé; & je fuis au ùefel:. 
poir de vous dire le premier une fi mé
chante nouvelle. Je fus fi confierné par cet
te réponfe, que je tombai dans un acc:lblc
ment extréme. Je ne pûs ni parler ni pleu
rer: je me trouvai fi faifi, que je ne fa vois 
que devenir. Quelques momens après , je 
me levai , en difant : 1'.1. tle la Stde , mo1J 
unique P atro11 eflmort, P/[ajfrtJé por les fi ms~ 
jetjle Ciel ! Cel a fe pwt - tJ ? mais ptJis je jiJ
voh· qui font les mnlhersretJX qui ont porté leurs 
mains parricides fur em ji bo11 pere ? Ce font 
deux coquins, Dtm & La11telot , me die il. 
Ah ? les fcelerats, m'éCI'iai je! Par quel 
motif? ou plûcôt quel demon a pû les par· 
ter à commettre un forfait fi terrible ? Je 
le priai de me dire tout ce qu'il en lavoir. 
Helas ! me dit-il, je vous le dirai de point 
en point , comme on me l'a raconté. M. 
de la Sale revenu d'une fort grande ma
ladie a voit regagné fa derniere Colonie, 
au Fore S. Louïs , & en éroit reparti 
le 26. Mars de l'année 1686. dans le def
fefn de revQir 1ès anciens établilfemens, ac
- - - - com~ 
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compagné d'environ trente perfonnes , du 
nombre defquels éroient fon frere, fes deux 
neveux, les deux freres La,Jtelot & Dnn, un 
Sauvage Chnot1m1ou , deux Flibutliers An
glois, & un certain Hiens , Allemand de 
Nation. Dès la premiere journée, M. de 
la Sale s'étant apperçû , que le plu5 jeune 
des Lancelot , encore foible d'une grande 
maladie ne pou voit fu ivre le refiede la trou
pe, voulut le renvoyer à la Baye. Quel
ques infiantes prieres que fon frere fit pour 
ne fe pas feparer d'avec lui, M. de la Sale ne 
voulut point s'y rendre. Le jeune Lancelot 
fut ainfi obligé de s'en retourner à la Baye. 
Ces manieres qui _parurent hautes & impe
rieufes. furent difficiles à digerer à un hom
me de cœur.. Par malheur il arriva que 
ce jeune homme fut rencontré en chemin par 
quelques Sauvages , qui l'égorgerent. La 
nouvelle en vint le jour même à fon frere 
ainé, qui ne put diflimuler fa douleur. Il 
en jetta d'abord la faute fur M. de la Sale. 
Dès ce moment , penetré de fureur & de ref· 
fentiment , il iura fa perte. Après s'être 
laiffé aller aux plaintes & aux regret5, il étouf
fa tour d'un coup fa co lere, meditant de la 
faire éclater dans l'occafion. Il fuivitlerefl:e 
de la troupe; & après deux mois de marche, 
les vivres leur ayant manqué entre lei Pnla
qru({ons, & les Ouadiches , Dan & Lantelot 
firent une partie pour aller chaifer dans les 
bois. Ils engagerent le Sieur Morrmget à fe 
joindre avec eux. Celui-ci , fans entrer 
dans aucune défiance, ou plûtôt par com
plaifance, fe mit de leur parcie. Les deux 
autres, qui hüen vouloicntdepuislongtems, 
- l-1 7 tant 
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t~~nt par la jal ou fie qu'ils a voien t de ion mc· 
tlte, que par la haine implacable qu'ils por
taient à fon oncle, l'ayant infenfiblernenrat
tiré à l'écart, affonvirent ler.r rage fur lui. 
Pour cet e:fret ils lui donnere11t un coup 
de hache fUr la tête, dont il mourut deux 
l.eures après, en bon Chrétien, pardonna re 
de wut fon cœur à fes ennemis. Cc fut-là 
le premier coup de leur vangeance. 

Le jour étant fini, & M. de la Sale ne 
voyant pas revenir ton neveu, ni ceux de ta 
compagnie , paffa la nuit, en détranges in
quiétudes. Le lendemain il alla lui· mê
me vers l'endroit , où il jugea qu'ils pou
voient avoir été. Il ne fut pas long-tems à 
le trouver. Le Pere Anaflafe , fon frere & 
fon laquais le fuivirent prefqu'auffi-tôt. E
tant arrivé dan~ une prairie , qui efi fur 1€ 
rivage du Miffiffipi, il entrevit , au travers 
de l'herbe fort haute, le valet de Lantelot; 
d'abord • il 1 ui demanda où étoit Moranget 
fon neveu. Ce coquin lui répondit avec 
impudence, qu'il pou voit l'aller chercher à 
la dérive. En eflet le corps de cet inforru~ 
né jeune homme étoit·là étendu , & Jeux 
vautours voltigeaient au deifus, pour en 
faire leur curée. Cependant ces deux per
fides étaient couchez & cachez dans t~herbe, 
le füfil bandé. Comme M. de la Sale vou
lut approcher de ce valet, pour le mettre à 
fon devoir , il fe fentit atteint de trois bal
les à la tête, d'un coup de fufil que lui la
cha Lantelot. Il tomba à cerre , le viîage 
tout eniànghwré. Le Pere Ann(Jnji! & fon 
frere ayant entendu le coup , coururent 

· d'abord à lui > ils trouverent qu'il fe mou· 
roJr~ 
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roit, mais encore an:c quelque connoifiàri
ce. Leur douleur ne le~ empêcha pas de 
lui donner le dernier fecours, du moins pour 
le fàlut de fon ame ,; & il eut affez de tems 
& de force pour feconfdfer, & faire à Dieu 
un Sacrifice de fa mort. Voilà le dernier 
coup de leur rage, & la fin tragique de no
tre illufire Chef, & de votre bon ami. 

Ces derniers mots me ferrerent fi fort le 
cœur, que je n'eus pas la force de me plain
dr('. Je demeurai muet & immobile pen
dant quelque tems : mais c nfin la violence 
de ma douleur me faifant revenir de m,t 
confiernation, par un foudain débordement 
de larmes: ô Ciel ! dis-je, 9uoi je ne rever-
rai plus M. de la Sale ? {.luelle reffource 
me refle-t-il ? Que deviendront toutes ces 

. familles naiffantes, dont il écoit le pere , 
6.: le fou tient? Quel defefpoir pour elles, que 
de travaux perdus, que de perfonnes délo
lécs par la perte d'un feul homme ! Helas 
fe peut-il qu'une perfonne fi venerable par 
fa_ vertu , fi utile à la France par fes dé
cou vertes , qu'un homme ft refpeélé , Ji 
cheri des peuples les plus barbares, ait été 
maffacré par les fiens ! Efi- il de fupplice 
a!Tez grand pour ces meurtriers , pour ces 
milèrables? mais où les trouver? Ah fi ja
mais je puis les découvrir ! Ces fcelerats mt: 
dit alors Couture , font ùéja punis , s'ils .. 
peuvent l'être a flez par leur mort. Com
ment dis-je, la Terre les a-t elle englouti, 
ou le Ciel les a-t-il foudroyé ? Non me dit-
il, leurs camarades leur ont rendu jufiice. 
Ces malheureux, après cet attentat, voulu
rent encore faire maia-baife fur toue le reile, ' 

~ pour 

.. 
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pour ne point laiffer de témoins de leur 
crime: mais les deux Anglois fdgnant d\~n· 
trer dans leur interêt, & de fou tenir leur 
aEHon , obtinrent grace pour le Pere & le 
neveu qui reftoient, avec la liberté d'ente. 
velir les deux Corps. Pendant que ces deux 
parens affiigez avec ce bon Religieux, s'ac· 
quittoient de leurs devoirs envers les dé· 
funts, ces perfides, coururent s'emparer du 
refi:e des effets , & des marc.handifes de M. 
de la Sale. Tout confiftoit en dix chevaux,. 
quelque linge, & environ deux mille écus 
en marchandifes. Dès qu'ils fe furent fai
fis de tout, le refie de la troupe fe vit obli· 
gé de faire de necefiité vertu , & de fe join· 
dre àeux. Le frere & 1€ neveux,quiavoient 
rachetté leur vie par le filence , & · par un 
abandonnement volontaire de tout, fe vi
rent forcez de iui v re le torrent. On arri
va au Village des Ouadiches. Quelques 
François , qui a voient deferté du vivant de 
M. de la Sale , s'étaient habituez parmi ce 
peuple. Ces peuples voyant arriv€r cette 
nouvelle compagnie alfez bien armée, & 
mediocrement équipée, n'eurent pas moins 
rle joye de les voir, que les François~ Ils 
leur firent un très- bon accueil , & les in vi· 
terent dès le premier abord à aller avec eux 
faire la guerre aux f!.!!oanantùJos. Il falot 
s'accommoder au tems & au befoin , tous 
entrerent dans cet engagement , à la refer
ve des deux M. Cavelier, & du Pere Recol· 
let. Cependant Ltmtelot & Dan , qui s'é
taient érigez en chefs de la troupe, faitoient 
logement à part, difpofoient abf'olument de 
tous les effets de feu M. de la Sale, s'en 

di~ 
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divertiffoient, & faifoienr bonne chere. On 
arrendoit de jour en jour le départ des Sau
vages. L' Anglois & l'Allemand qui n'a
voient eu aucune part aux dépouilles du dé
funt, & qui a voient neanmoins un grand 
beloin de s'équiper , allerenr bien armez 
trouver leurs prétendus chefs dans leur ca
h:mne, les prierenr de vouloir les accom
moder de quelque linge pour leur nouvelle 
expedition. La11tclot les reçût brufquement. 
L'Anglais lui réïtera fa demande. L'au
tre lui fit un fecond refus encore plus bruf .. 
que que k pre micr. Là. deifus l'An gluis 
1 ui dit: TtJ es tm miferable, tu as ttJé ton Mnî
tre & le mien ; & dans le même inftant ti:. 
ra nt un piftolet de fa ceinture, il lui en fon- ' 
ça trois balles dans les reins, dont ille por• 
ta par terre. Dan voulut auŒ-tôt courir à 
fon fufil , mais l'Allemand le coucha en 
jou ë , 1 ui eaifa la tête , & te tua tout roide. 
On accourût auffi-tôt à ce bruit , le Pere. 
Anaftaîe trouva l'un mort, & l'àutre qui. 
fe mouroir. Il confeifa celui-ci qui étoit le 
meartrier de Mr. de la Sale. A pdne lui: 
eût-il donné l'ah1olution , qu'un François. 
vint lui brûler les cheveux d'un coup de pif
tolet fans balle ; le feu prit auili- tôt à fa 
chemiie qui étoit affcz graffe; & ce malheu
reux fe vit mourir dans les flammes. C'eft 
a infi que perirent ces meurtriers, dont l'ac
tion étoit trop noire pour reiter long- tems 
fans punition. On ne doute point que ceux 
qui liront cette Relation ne conçoivent de 
l'horreur contre de pareils aifaffi1js. 

L'Allemand & l'Anglais fe rendirent en• 
fuite les rnaitres de leurs dépouilles ; & of

fri'!!" 
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frirent le tout à la difcretion de Mrs. Cave
lier , qui n'en prirent qu'autant qu'il leur 
en falloit pour leur voyage; & qui après leur 
avoir abandonné le refte, vinrent me trou
ver chez les Akancias. Ils étaient l'oncle& 
le neveu, M. de la Marne, M. Jouftel & 
un Chaorumrm. C•eft de leur propre bouche 
que j'ai a pris· tout ce que j'ai rapporté. je 
fus témoin de leurs regrets· & de leurs lar
U1es. Ils fe repoferent deux jours dans vô· 
tre maifon ; & le troifiéme jour fuivant , 
ils partirent pour les Hlinois . Voilà, Mon
fieur, tout ce que j'en fai. 

Je n'ai vû, ltti dis je niort, que l'oncle&· 
le Pere Recoler~ Pour ce qui eft du ne
veu, de M . Jou fiel, & du Cbnotianou, je ne 
les ai point vûs.. A l'égard de M. de la 
Marne., il mefouvient que M . Cavelier m'a 
dit qu'il s'étoit noyé. Cependant je ne puis-> 
revenir de n gn étonnement~ quand je fon
ge à la conffànce & à la tranquitité avec 13 ... 
quelle il m'a conté tout fon voyage , & 
toutes fes avantures.. On dit· que les gran· 
des douleurs font muettes, je n'oferois dou· 
ter dt! la fincerité de la fienne, mais je fuis 
fur qu'it a bien . démenti ce ete maxime. Il 
a voit befoin de diffimuler, me repondit a
lors Cou:fl.ore ; il vouloic diffiper fa douleur. 
par de longues hifioires; & d'ailleurs il a voit 
fes vûës & fes raifons pour cela~ Je com
prens fort bien votre penfées, lui dis-je; il 
voulait tirer de l'argent de moi ; & il ap
prehendait que je ne lui en donnaflè pas ; 
s'il m'apprenoit la mort de fon frere . .Mais 
he-las ! j'écois trop redevable à fon nom & 
à. fa faroille, p.o ur lui rien. refuf~r. Plût à.: 

}.)iCl~ 
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Dieu n'avo.ir rieu au monde, & n'avoir pas 
perdu mon cher Maitre, & mon plus fidele a
mi. Mais tous nos regrets font vains. Si nous 
ne pouvons reparer cette perte, armons-nou3 
du moins de confiance: tachons de voir finir 
ce qu'il a fi heureufement commencé. 

Dès ce moment je me raffermis dans le 
drifein d'aller, non feulement poner du iè
<:ours à ces pauvres. Fran~ois "abandonnez 
fur le bord de la mer , mais memes d'aller 
faire quelque nouvelle entrepriîe , qui me 
donnât fu jet de me confoler de la perte que 
j'avais faite. Je fis mes preparatifs pour uue · 
nouvelle defceme vers toutes ces Nations 
reconnuës nouvellement par M. de la Sale, . 
& dont fon frere m'avoit parlé. Dans cee 
entre- tems je reçûs une Lettre de Mr. Je 
.1\tlarquis d'Enonville , notre Gouverneur ,.. 
par laquelle j'apris que nous avions la guer
re avec les Efpagnols. Il me donnait une 
entierre liberté d'entreprendre fur eux tout 
ce que je pourrais. Cette Lettre jointe à 
ce que J\11. Cavelier m'a voit dit de ces 1 

7a 
tions qui devoient leur faire la guerre, m'a
nima d'autant plus à preffer mon voyage , 
Je partis le troifiéme jour de Decembre 
1687. accompagné de cinq François , de 
quatre Ch,;ourmous, & de quelques autres 
Sauvages. Je laitfai mon coufin de Lietce 
pour Commandant au Fort S. Louïs. Ma 
premiere journée fe termina au village des 
IiliHois. Je trouvai qu'ils venaient de la 
guerre contre divers peuples voifins , dont 
ils ramenaient 130. prifonniers. Je pa fiai 
de là chez les Cfippa , qui me firent une 
fore bonne reception, de même que les To-

gi11ga 
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gitJga & les Torinums. De là je fus chez le~ 
Ojfotoue, où j'avais ma maifon de commer
ce. J'y paffai cinq ou fix jours, pendant 
lefquels j'y fis de nouvelles emplettes , & 
augmentai mes munitions. 

Je partis de ma maifon fur la fin du mois de 
Fevrier 1'688. je regagnai après quelques 
journées, le grand village de 7 amfas. Dans le 
cours de cette traite, un de mes ChaoufltJous 
fut attaqué par trois CbnchotmJtJ. Il en tua un, 
& fut blefré lui-même legerement à la mam-· 
melle, d'un coup de fléche. Il nous arriva ua 
malheur bien plus grand dans cette route. 
Deux François de ma troupe s'étant écartez· 
dans les bois pour cha:lfer, furent attaquez & 
tuez par un parti de NtJtches, & ce déplai-
fir fut d'autant plus grand qu'il nous fur 
impoffible de r~ous en vanger, ne pouvant 
joindre ces Sauvages. Etant arrivé chez les 
Tnmfas , les principaux de la Nation m'in
formerent de la quereHe avec les Nacbito• 
cbes, à raifon du fel, dont ceux-ci ne leur: 
voulaient point faire part, & me prierent de· 
vouloir me mêler de leur accommodement. 
]'acceptai volontiers cette mediation : 30. 
Taenfas [e joignirent à notre troupe. Nous 
arrivâmes après huit jours de marche au vil"' 
lage des Nnchitoches. Cette r 1ation ne fait 
qu'un Peuple avec de-ux autres qui font les 
Ouofita & "tes Capichis. Ces Chefs de trois 
Nations s'étant a{femblez, on me fit affeoir 
au millieu. Les trente Taenfns , avant que 
de prendre leur place, demande rent la per .. 
miffion d'aller au Temple implorer le ft
cours de leur· Dieu pour en obtenir une bon· 
ne paix. Le Soleil eil la Divhüté ordinai· 

re 
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·re de tous ces Peuples. Ils furent conduits 
au Temple; & après avoir fait leur priere 
ils furent ramenez à l' Aifemblée , où s'é
tant prefencez , ils prirent leur Dieu à té
moin de la fin ceri té de leurs intentions pour 
la paix; prefentereut leurs prefèus aux trois 
Nations, & me prirent pour garant de leur 
bonne foi. Je fis valoir, du mieux qu'il me 
fut poilible, leurs interêts dans l'efprit de 
ces trois Peuples. Je portai les chofes à un 
bon accommodement , qui fut caufe que 
ceux-ci Leur promirent de leur fournir du 
fel en échange de leurs peaux & de leurs 
grains . Ces conventions faites, ils fe jurerent 
une paix mutuelle, & l'on dan fa le Caleemet. 
Je pris enruite congé des uns & des autres. 

Les Nachitocbes me donnerent cinq gui· 
des pour me conduire au village des Ynta
ches ; je montai , pour y aller, la riviere 
Onoroyfle environ trente lieuës. Nous trou
vâmes dans notre route quinze cabannes de 
Natchcs. Nous y pa1Tames la nuit, toû
jours fur nos gardes. Le lendemain en 
ayant rencontré une douzaine à l'écart , 
nous ne les épargnâmes point , & nous 
vengeâmes fur eux la mort des deux Fran
çois qu'ils avaient égorgez. A quelques 
journée d~ là, nous arrivâmes chez les Ya
taches, j0ints av~c deux autres Nations, qui 
font crois villages en{èmble ; à fàvoir les 
Tatt1ches, les Onodao & les Cho"jt. Com
me ils apprirent notre arrivée, ils vinrent 
trois lieuës au devant de nous, avec de bons 
rafraichiifemens. Nous allâmes de com
pagnie à leur village. Les Chefs nous fi
rent plufieurs fcfiins. Je leur fis quelques 

pre~ 
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prei~n~ & je leur demandai des guides pour 
111e conduire Jufques chez les J23odtJdiquio. 
Ils eurent bien de la peine à m'en accorder, 
parce que depuis trois jours ils avoiemmaf
iàcré trois de leurs Ambalfadeurs : mais à 
force de prieres & de prot.cfl:ations de les dé· 
fendre, ils nous en accorderent ci q. 

Quand nous fumes proche des trois villa
ges , nous découvrîmes [ur les chemins 
des pifl:es d'hommes & de chevaux. En 
efFet nous rencontrâmes le matin quelques 
Cavaliers qui s'ofl'rirent à nous y conduire. 
]'écois accompagné de vingt bons fufiliers, 
.& ainfi en état de tenir en refpetl: ces Sau
.vages. Dès que je fus dans le village, une 
femme qui tenoit le premier rang dans 
cette Nation , vint à moi , ·& ·me demanda 
vengeance de la more de fon mari, qui avoit 
été tué par les Yt~taches. Une autre vint 
me faire les mêmes plaintes , & c'étaient 
jufi:ement les femmes de ces Ambaifadeurs, 
que les Yataches avoient maifacrez. Toue 
le peuple s'embloit s'intereifer dans teur 
mort ; & comme l'on fe fert de tout, je 
promis à ces f~mmes & à tout ce peuple de 
van ger le fang de leurs maris & de leurs Am
baifadeurs. lb me conduifirent d'abord dans 
leur Temple , rne laverent le vifage avec 
de l'eau, avant que d'y entrer; & après y 
avoir prié Dieu l'efpace d'un quart d'heure, 
on me ramena dans la cabanne d'une de 
ces femmes, où je fus magnifiquement trai
té. J'appris là que les iept François qui 
s'étaient détachez d'avec 1\1. Cavelier, ~près 
la mort de M. de la Sale, écoient encore 
parmi les Ot1adir:bu. Cette nouvelle me 

- do~ 
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donna beaucoup de pl ai Gr; & j'efperois être au 
bout de mes peines, fi je pou vois les rejoin
dre. Ayant donc paile le refie de la journée 
chez les f!.!.l()dadiquio, .je les priai de me donner 
des guides, & les aifurai, qu'à mon re~our 
je leur ferois faire raifon par les Yatachcs, 
ou que je vangcrois le fang par le fàng. 

Les f2..!!odadiquio font joints avec deux Na ... 
tions, à tavoir les Natgitoches & les Nn.ffonis, 
firuez fur la Riviere rouge. Ces trois N<l
tions parlent une même langue. Elles ne 
font pas affemblées par villages , mais par 
hdbîtations atlez éloignées les uns des au
tres. Leurs terres font fort belles , ils ont 
la pêche & la cha ife en abondance, mais il 
y a fort peu de bœufs. Ces peuples font 
une guerre cruelle à leurs voifins; auffi leurs 
villages ne font ils gueres peuplez. Je n'ai 
pas reronnu qu'ils fiifent d'autres ouvrages 
que des arcs & des fiéches, qu'ils tufiquent 
avec des Nations éloignées. Ils ont tous de 
fort beauX'Chevaux, qu'ils appellent Ctlvaltios. 
Les hommes & les femmeii font piquez ao vi
f)lge, .& par tout le corps; ils croient en être 
pl us beaux. Telle eft la bizarrerie de Pefprit 
des hommes; car ce qui fait la difformité dans 
ur1 Païs, fait la beauté dans un autre. 

Leur Riviere s'appelle Rouge , parce 
qu'efi"eétivement elle jette un fable qui la 
rend rouge comme du fang. j'en partis le 
fixiéme d'Avril 1690. avec deux efclaves 
qu'ils me donnerent pour les Oundichu. 
Nous étant remis en chemin, nous trou
vames quelques Ouadichr.s à la chaife , 
qui m'aifurerent qu'ils avaient laitfé nos 
François chez eux ; ce qui me donna 

be:tu-
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beaucoup de joye ; mais j'eus en même 
tem5 le chagrin de perdre un jeune François 
de ma fuite. Trois jours après, il revint à 
moi, n'ayant plus fon havre-fàc, où fa
vois mis la meilleure partie de mes muni
tions; ce qui me mit dans une fort grande 
peine. Cependant ne croyant pas à pro
pos de lui en rien témoigner, nous allâ
mes coucher à une demie-lieuë du Village 
des Ouadit:bes , où les Chefs nous vin· 
rent trouver. je leur ckmandai auffi- tôt 
des nO~lVelles de nos François. Ils me di
rent qu'ils fe portoient fort bien; mais ne 
les voyant point , je n'en augurai rien de 
bon. Le lendemain étant arrivé chez eux, 
pas un d'eux ne fe prefentant à moi, je m'en 
défiai da va mage. Les Principaux de la !'\arion 
ne manquerent pas de me venir offrir le 
Calumet. Je ne voulus rien accepter de leur 
part, qu'ils ne me reprefentaflènt les Fran
çois. Voyant que je m'opiniâcrois à cela, 
ils m'avoüerent que nos François les ayant 
accompagnez à la guerre contre les E(pa· 
gnols, a voient été invifiis par la Cavallerie; 
tjUe trois a voient été tuez, & que les qua
tre autres s'étant retirez chez les Q_f,onnan· 
ti11os, ils n'en a voient plus entendu parler. 
Je leur répondis qu'affurement c'étaient eux
mêmes qui les avoient tuez. Ils s'en défen
dirent fort, & moi les en accufant toujours, 
leurs femmes fe mirent à pleurer , & me 
firent connoître par leurs larmes , que 
leur more n'étoit que trop veritable. Les 
Oundiclus firent ce qu'ils purent pour s'en 
difculper , & m'offrirent une feconde fois 
~e Ca?umet. Je leur dis que je ne l'ac-
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cptois qu'après avoir apris à fond leur inno

cence fur -cet article; que cependant .fi je leur 
pou vois être utile à quelque chofe, ils trouve
raient en moi une fidelité inviolable. Le Chef 
'!(pondit à mes civilitcz par un préfcnt de dix 
beaux chevaux affe?. bien harnachez. Je lui don
nai fept haches , & une braffe de groife dffi1de. 

Nous quirr~mes leur pays le 29. du mois de 
Mai, & nous avançâmes jufqu'à une journée 
des J> alaque({ons. Ce fut là que nous apprimes 
que la èerniére Colonie établie ~r M-. de laSa
le, fur les bords .de h Mer de Mexique, n'a
yant pû fc maintenir · dans une parfaite union, 
s'était toute difperfée; que les uns s'éroient con
fondus avec les Sauvages, & que les autres a
l.'oicnt pris le parti de remonter vers les habi
tations Françoifes. C'efi pourquoi n'ayant pas 
cru devoir les aller chercher où ils n'étoient 
plus, je me réfolus de revenir fur mes pas. Je 
tkhai de gagner le Village des Coroas; mais 
une inondation prodigieufe étant furvenuc par 
des pluyes extraordinaires, qui durerent trois 
jours con[écutifs, nous nous trouvâmes dans 
la plus grande peine du.monde. Le moins d'eau 
que nous avions ., c'étoit jufqu'à demi-jambe. 
Il t:1loit dormir fur de gros arbres, & faire du 
feu au dcifus. Nous fumes heureux d'être mu
nis de caffave, de bœuf & de cerf bou canné; 
nous reflames trois ou quatre jours dans ces ex
trcmite'L. De bonne fortune, nou$ trou\'âmcs 
une petite Ifle, que les eaux n'avoient pas inoa
déc. Nous nous y retirâmes un jour & ur c 
nuit. Nos chevaux s'y refirent un peu, & la 
terre s'étant bien-tôt dcffcchéc par les grandes 
ardeurs de la fai~ùn ~ du cli1'?-at, nous rega.
gn~mcs en une JOurnee le Vtllage des CqnNu. 

I Je 
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Je ne L'lurais aifcz exprimer les bons traitemcns 
que nous reçûmes! chez cc pcup\e..lls .cnvoioient 
tous les jours à h pêche & à la chaife pour nous 
regaler. Ils nous fourniffoicnt avec abondan
ce des poules, des oyes, des pigeons & des 
poulets d'Inde. Ce qui redoubla ma joye, c'dl: 
que j'y trouvai deux de ces François que j'avais 
été chercher chez les Ouadiches, &. que j'eus le 
plaifir de réünir à ma troupe. Je quittai les 
Coroas 1e 20. Juillet, & j'arrivai le 31. chc7, les 
Akancéas , où la fiévre me prit; ce qui m'o
bligea d'y féjourner jufqu'au 1). d'Août. Après 
m'y être un peu rétabli, je repris ma roure juf
qu'aux Iflinois, chez lefquels j'arrivai au mois 
de Septembre. 

La paix des Taenfas avec les Nachitoches, 
-.la Üttisfatl:ion de me voir très-bien reçu de tous 

ces Peuples fauv~ges, & le plaifir de ramener 
.deux François que 1e croyais perdus, furent les 
fruits de mon dernier voyage. 

L'on peut voir, par cette Relation, la ri chef
fe & la beauté de toutes ces Terres habitées 
par t~nt de Peuples, qui font déja prcfque tous 
ioumis , & qui font parfaitement prevenus de 
la grandeur de notre Monarque. On ne fau
roit croire l'abondtmce de ce Païs, tant en 
grains, en fruits, qu'en· bétail. Il dl entouré 
-~ tous côtez de grt1ndes Mers , dont les bords 
qui fèmt rrès-protonds , fcmblcnt nous y pre· 
fcntcr des Ports naturels. Trois ou quatre Ha~ 
vres fur le Golphe de Mexique nous en aŒ.l
reroielit indubitablement la poifeffion. Les 
François y font fi aimez, que pour s'en ren
dre les maîtres, ils n'ont qu'à vouloir s'y éta
blir. Cc qui manque peut y être porté par nos 
l.liifeaux; & ce qui manque dans nos terres, 

peut 
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peut nous venir de celles-là. C'efi d'elles que 
nous viennent nos Pelleteries. Nous pourrions 
en tirer des foy es , dn bois pour des vailfeaux, 
& d'autres commoditez. S'il y manque du vin 
..& du pain, c'efi: moins le défaut du terroir que 
celui de l'agrîculture. Enfin, pour en retirer 
tous les tréfors de la nature, il ne faut que le 
chercher ou les cultiver. Tel e{l: l'état de ce 
Pays. Plaife au Ciel , qu'une hcureufe Paix 
nous en procure la jouilfance. --

I z VOYA, 
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I. E hommes doivent fe payer de a~~oa 

en toutes chofcs, & quand il ne -

vent pas excufer l'intentionde ceux, dont ih;· 

ont rcçt\ quelque chagrin, il f t a tOOins 

u' n bOn bréf en il l'attrib en 

cnr réoc~ pat1on u' t r ·~r ~ "-a1. c-

tncuré pres de trois ~ms cu qu~1ité de Miffio-
1 4 nairc 

Cette Relation n'eft pas celle que ce Reli giecx a donnée 

!~as le nom de Relation de la Loui!ianne , ni celle qui a 

été imprin1ée à Vttecht chez Broedel et , & enluite à Leide 

chez vander Aa, C'efi UAC UQiliéme Rc!ati~n Qe E.C Ml~ 

fionaite. 
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naire avec le Sr. Robert CavelierdelaSaledans le Fort de Frontenac, dont il étoit Gouverneur & proprietaire. Pendant ce féjour nous nous occupions .fouvent à lire les Voyages de Jean Ponce de Leon, de Pamphile Narvaëz de Chrifl:ofle Colomb, de Ferdinand Soto, & de plufieur'i autres grands- voyageurs, afin de nous preparer mieux à la Découverte, que nous avions deffein de faire. 

Le Sr. de la Sale étoit capable des plusgr:mdes entreprifes, & on peut l'appcller avec Jllfl:ice un celebre Voyageur. En effet il s'd1épuife pour achever ta plus grand~, la ptus impoïtante, & la plus traverfée Découverte, qui ait été faite de notre Siécle. Il a confervé fon monde dans des Pays, où tous ces grands vo
yageurs ont peri à la referve de ChriHofie Colomb, fans avoir remporté aucun avantage de leurs entreprifes, quoi qu'ils y ayent employé 
J>lus de deux ceJils mille hommes. Jamais pcrîonne avant Je Sr. de la Sale & moi ne s'cfi engagé dans un pareil deffein avec fi peu de mon· de parmi le grand nombre de Peuples inconnus., que nous y avons découverts. Notre premiere penfée, lorfque nous édonsauFortdeFrontenac, a voit été de trouver, s'il étoit poffible, le paifage que J'on a cherché depuis ..fi longtems à la Mer du, Sud, L1ns pa!fer la LigneEquinoétiale. Quoi que le fleuve Miffifi1pi n'y . conduife pas, cependant le Sr. de la Sale avoir 

tant de lumieres & de courage, qu'il efperoit de le trouver par fes foins. je ne doute pas, qu'il n'eut réüffi dans fon deffein, ii Dieu lni eût confervé 1;~ vie. Mais il tùt maffacré dm1s cette recher-che, & il fern ble que Dieu a permis, que je furvécu!fe au djt Sr. de la Sale, afin quc.: 
i.e 
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je-fourniffe au public le moyen de trouver le 

chemin de la Chine & du Japon, par le moyen 

de ma Découverte. 
Le Pays des Iflinois, & les vafl:es contrées 

qui l'environnent, étant le centre d~ notre Dé
couverte, le Sr. de la Sale a voit pris la réfoln

tion d'y faire un établiifement. Il faut donc tout 

de même que les Princes, qui travailleront à 
cette cntreprife, s'affurent de cc vafle Conti

nent par des Forts, & par des Colonies, qu'ils 

établiront de lieu en lieu. 
Le Sr. de la Sale av oit deffein d'aller chercher 

par Mer l'embouchure du fleuve Miffiffipi dan~ 

le Golphe de Mexique, & d'y établir de bonne& 

Colonies fous l'autorité du Roi fon lVIaître. 
Les propofitions, qu'il fit pour cela au ConfciJ1 

fùrent favorablement reçûës de Monficur de 

Scignelai Miniflre & Secretaire d'Etat, & Sur

Intendant du Commerce & de la Navigation de 

France. Sa Majefré confentit à favorifer fon 

cntreprife, non feulement par les Commiffion 

lonr elle l'honora, mais encore par des fecours 

èe V ai !feaux, de Troupes, & d'argent, dont 

<:Ile le gratifia. Le Sieur de la Sale affifl:é d~; 

cette maniere s'appliqua d'abord aux moyens 

d'avancer la gloire de Dieu en ce pays-là·. l1 
ietta les yeu·I fur deux Corps diftèrens de Mit":. 

1ionaires , afin d'avoir de bons fujets capables 

de travailler utilement an Salut des Ames , & 
de pofcr les fondemens du Chrinianifine dans 

cc~ Contrées Barbares. Il s'adrcffadonc à l\t1on-

1ieur Tronçon Superieur géneral de Mc:ffieur 

dn Sc1 1inairc de S. Sulpice à Paris, qui voulut 

bien prendre part à cc grand Ouvrage. Ild.dU
na trois de fcs Eccleiianique~, hommes plein · 

de zele, de vertu & de capacité pour fe rendre 
1 $ d~Ul$ 
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dans ces Mi ffi ons nouvelles, & il choifit Mon
fleur Cavelier, Frere du Sieur de la Sale, I\.tlon
fieur Chef deville fon parent ,. & Monfieur de 
Majulle, tous trois Prêtres dans ce Seminaire~ 
J'avais fecondé près de douze ans les deffeins 
que Je Sieur de la Sale av oit formé pour la gloi
re de Dieu, pour le Salut des Ames des vafles 
Pays de la Louïfianne , & pour ce qui dépend 
du Fott de Frontenac. Le Pere Zenobe &moi 
l'avions accompagné par tout dans ces Con
trées , où notre Pere Gabriel de la Ribourdc 
avait été rnaffacré par les Barbares. Il fe fit 
donc un point capital d'avoir des Recollets pour 
travainer de concert avec lui à l'établiffcment 
du Royaume de Dieu dans ces Pays nouvelle
ment découverts. Le Sieur de la Salle s'adn:f
fa pour cela au Pere Hyacinthe le F évre , qui 
était pour la feconde fois Commiiiaire provin
~ial de la Province de St. Denis en France. Cc 
Religieux voulant feconder de tout fon poffiblc 
les bonnes 'întentions du Sieur de la Sale , lui 
2ccorda les Miffionaires qu'il demandait, fa
·voir le Pere Zcnobe Mambré natif de Bapau
me pour Superieur, les Peres Maxime leClerc 
de l'IOe en Flandres, Ana!lafe Doua y dti Que
noi en Hainaut, & Denis Morquet d'Arras, tons 
quatre Recollets de la Province de St. Antoi
ne en Artois. Le premier, comme je l'aid~jl 
dit , avoir été avec le Sieur de la Sale & moi 
Jufques au:x Iflinois fur la fin de l'an 1679. & 
:au commencement de 168o. & en l'an 16S2 . 
il avoit été jufqucs au Golphc de Mexique par 
le fleuve Miffiffipi deux ans après moi. Le fe· 
cond ~voit fervi de Miffionaire durant cinq ans en Canada avec beaucoup d'édification, & fur tout dans les l\1iilions cks fept IDes, & d'An· 

ticof1i. 
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ticofii. Le rroiuéme, qui eH Vic:1ire 'a8ucl des 

Recollets de Cambrai n'avoir jamais été dans 

l' Amerique. Le quatriémc, üvoir le Pere De

nis, s'étant trouvé fort malade dès le troilléme 

jour de t" embarquement fut obligé de relâcher' 

& de s'en retourner en Province. 

Le Pere Provincial donna avis de cette Mif

fion à la Congregation de propal;and:t Fide, afin 

d'obtenir l'autorité neceii1ire pour l'exercice des 

FonB:!ons de Miffionaire. Il en reçut les Dé

crets dans les formes, & le Pape Innocent XI. 

y ajouta par un Bref c:xprés les Pouvoirs & les 

permiffions authentiques en 36. articles 1 com

me on les expedie ordinairement pour les Mif

f1onaires , qui par le grand éloignement font 

hors d'état d'avoir recours à l'autorité de l'Or

dinaire. Les chofes furent ain fi rcglécs nonobf

tant l'oppolltion de l'Evêque de Qucbec. Mais 

le Cardinal d'Errées fit voir que la diihnce des 

lieux, où ils fe devoient rendre , était de plus 

de neuf cens ou mille lieuës depuis Quebccjuf 

qucs :l l'embouchure du Miffiffipi. 

Les cfpera.nces , que l'on tondait fur cette 

ümeufe Découverte, que nous avions faite avec 

de fi grands travaux ,. étoient ii grandes , que 

cela porta plutieurs jcunts Gentils- hommes à 

prendre parti avec le dit Sieur de la Sale en qua

lité de Volontairesr Ainfi le ~icur de la Sale 

profitait de la publication, que j'avais faite de 

maLouïfi:mne, dont j'avais fait imprimer la.def

~ription avant ion retour de Canada en France

Cela lui a. voit acquis une grande n~putation, & 

lui avait f:lit trouver du crédit d~ns l'efprit de 

M. de Seigne! ai. Cc l\1inifirc m'avoir fouvent 

obiigé de l'entretenir de~ circonfl:ancï..s d~ notre 

Découverte. Cepcnd~mt je c.1ch~loi ce qu'il y 
r /j: avoit 
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a.voit de plus particulier concern:1nt le fie:uve· 
Miffiffipi, depuis la Riviere des lfl\nois juiqucs 
au Go1phe de Mexique. J'avais dcffdn en ccla de contribuer à donner de bonnes & de fa
vorables impreffions du dit Sr. de la Sale au P1in
ce de Conti dernier mort,. & à M. de Seigne lai. ll choifit douze jeunes. Gentils-hommes, à qui 
les nouveautcz plaifent ordinairement, lcfque:ls 
lui parurent bien réfolns à faire ce Voyage. Il y a voit entr'autres deux de frs Neveux, le Sr. 
de Morangct, & le Sieur Cavelier, ce dernier 
n' étoit âgé que de quatorze ans .. Il engagea en
core à la Rochelle l'un des Fils du Sr. Merlin 
riche 1\~1archand de cette ville-là. L'on prepa
rait dans le port de la Rochelle la petite Flot
te, qui devoit faire ce voyJge. Elle étoit com
pofée de ()Uatre Batimens, fàvoir du Joli, Yaif
feau du Roi, d'une Fregate nommée la Belle, 
d'une 1~1 nte apçellée r Aimable, & d'une Caichc 
nommée le S. François. 

Le Vaiffeau du Roi étoit commanàé par k 
Sr. de Beaujeu, Gentilhomme de Norman
~ie, à qui j'ai fouvent parlé depuis dans notre 
Couvent de Dunquerque. C'dl: un. homme tonnu par L'l valeur, par fon experience,. & par fes 
grands fervices. Il avoir pour Lieutenant M. le 
Chevalier de Hé re, dont. le Pere a voit été Do
yen des Confeillcrs du Parlement de Metz. ll c!t aujourd'hui Capitaine de Vaiilèau pour le 
fervicc du Roi. L'EnCeigne l'toit le Sr. du Halnel Gentilhomme de Bretagne, qui av oit beau
coup de feu & de courage. Il eût été à foub~i
ter que le refi.c des Troupes & de l'équipage cùt 
été au fil bien choiil. Ceux qui en eurent la com
miffion ~ pendant que le Sieur de la Sale C:roit à 
Ja. Cou1· pour folliciter fes atf.1ircs 2_ ramaffcrcnt 

)0 
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)'--'· Soldats tout gueux, & mi[crables, qui de
mandaient l'aumône, dont pluiieurs-- étaient 
contrefaits, & n'étaient pas capables de tirer un ·. 
coup de moufquet. Le Sieur de la Sale avoir 
ordonné outre cela, qu'on 1ui choifit trois ou· 
qu:1.tre Ouvriers de chaque façon. Mais il fut 
en-core fi mal fervi en cela, que quand on fut· 
i~1r les lieux, & qu'on voulut les mettre en œu
\rc, on reeonunt, qu'ils n'entendoientpas leur 
métier. Il fe prciènta huit ou dix familles, af
f~z . bonnes gens, qui s'offrirent d'aller com
mencer la Colonie. On accepta leurs offres, 
& on leur fî t de grandes avances, de même 
qu'aux Arrifàns & aux foldats. -

Tout étant prêt on mit à la voile le 24. Juil
kt 1684. La tempête, qui s'éleva peu de jour• 
après, les obligea de rela(hcr à Chefdebois·pour 
)' raccommoder quelques-uns de leurs Mats, 
qni avaient été brifc2 par la tempête. Ils remi
rent à la \10ile le )· Août, prenant leur route vers 
Sr. Domingue. Mais une ft:conde tempête les 
furprit, & [épara la flotte le 14 .. Septembre. La 
Flutc nommée l'Aimable reflafeulcavec la Fre
gate la Belle, & elles arrivé rent enfemblcau pe
tit Goave à St. Domingue, où par bonheur el
les trouverent le Joli. Pour ce qui dl du St. 
François chargé de marchandifcs & de divers 
effets il ne put fuivre les autres. Ir s~t;rêtadonc 
au Port de paix, d'où il partit après q\le l'or:1ge 
füt pa1fé, afin d'aller rejoindre ll Flotte. Mais 
pendant une nnit dlè.z calm.e le Pilote & l'équi
page fè croyant en lieu de [cureté négligé rent de 
taire garde. Ils furent donc furpris par deux 
Pyrogues Efpagnoles, qui iè rendirent maîtres 
de cette Caiche . 

.Autrefois étant dans le Canada avec le Sieur 
1 7 de 
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dt.: la Sàlc nous nous cntrctcr~ions fouvent :m 
Fort de Frontenac du projet que nous fiillons 
de cette grande entreprife. Il me difoit, qu'il 
mourrait content, s'il pou voit fe rendre maîrrc 
des mines de Sain tc Barbe,. qui font da us le nou
veau Mexique. Et comme il repetait fouvent 
Il: même difcours devant moi, quoi qu'il fût, 
que j'étois fu jet du Roi d'Efpagnc; je ne pus 
m'empêcher un jour de f:1.ire paroî'tre mon af
feél:ion pour mon Souverain. Je lui dis donc, 
Vincit amorpatri~, l'amour d.e ma Patrie l'em
porte dans mon cœur. Je n'aurais peut être 
pas tant fouffert, que j'ai fait depuis, fi j'avois 
pu diifimuler mes fentlmens fecrcts. Mais en
fin je ne pus me retenir dans cette occafion. 
Cependant ce même panchant pour mon Prin~ 
cc m'a fait faire cette reflexion. C'efr, que nos 
Efpagnols ayant eu l'adreffe {}c fe faifir de cc 
V ai if eau chargé de marchandifes, que le Sr. de 
Ia Sale a voit chargées pour fon compte, ils é
ventaient Je deffein, qu'il avoir fur les Mines 
de Ste. Barbe, dom 1e Sr de la Sale av urt tant 
d'envie de s'emparer; & s'indemni1oient à bon 
compte de fes bonnes 1ntemions. 

Cc premier contretcms commença à travcr
tèr la Navigation~ Tout l'Equipage en fût dans 
une grande conl1ernarion, & le Sieur de la Sa
Je, qui relevait d'une fort grande maladie, qui 
le mit à l'cxtremité, en eût une douleur mor
telle. L'on fejourna à Sr. Domingue, on y 
prit beaucoup de rafraichifiimens, & bonne pro
viii on de blé d'Inde, & de tOutes iortcs de bef
tiaux domdl:igues pour peupler le P:ùs, où on 
avoit defièin d'aller. 

Mrs'. de S. Laurent Gouverneur général des 
Iiks, 13egond Intendant, & de Gufi1 Gouver

neur 
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ncur particulier de la pins petite partie de Sr. 
Domingue, (les Efpagnols ayant la principale, 
les favorifércnt en tout,. & rétablirent même 
l'intelligence reciproque, & fi néceifaire pour 
r~üifir dans de pareilles entrcprifes; parce que 
le Sr. de la Sale a voit des ennemis, qui traver
fc)icnt fourdement tous fes deifeins. Cependant 
les foldats & tout l'équipage s'étant licentiez à. 
toutes fortes de débauches, comme cda efi af
fez ordinaire en ce paù-là, fe gâterent fi fort & 
contraaérent des maladies fi dangcreufes , que 
les uns en moururent dans l'Itle même, & les 
autres en furent toûjours incommodez depuis,. 
fins pouvoir fe rétablir. 

Cette petite flotte étant donc reduite de quatre 
Vaiifeaux à trois, leval' Ancre. le 2). Novembre 

1684, & pourfuivit fa route ailè2 heureufe
ment le long des Hles des Caïmans En paffant 
par l'IDe de P~ix aprés y avoir moüillé un jour 
pour faire de l'eau , on gagna le port de Saint 
Antoine dans l'IDe de Cuba, où les trois Vaif
feaux moüillérent auffi. La beauté & les agrée
mens du !icu, & la iiruation avantageufè de ce 
Pm·t les cngagerent à s'y arrêter , & même à 
defcendrc à terre. On ne f:tit par quelle rai fon 
les. Efpagnols y avoicnt laiile à l'abandon plu
Lieurs fortes de rafraichi!fcmens, & entr'autres 
du vin d'Efpagne. Quoi qu'il en foit on en 
profita , & aprés deux jours de repos , on en 
partit pour continuer le Voyage vers le Golphedc 
Mexique. Le Sieur de la Sale étoi.t naturelle
ment fort écla.iré, & peu d'humeur à fe laiifer 
tromper. Cependant il crut trop facilement des 
avis , qui lui furent donnez par certain s pcr
fonnes de St. Domingue. Il reconnut, mais 

.trop tard que toutes les routes, qu'on lui avoit 
don 
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données étaient fauffcs. La crainte d'être mal
traité par les vents de Nord, fort dangereux & 
fort frequens a l"entrée de ce Golphe, l'obligea 
de rclâ:cher deux fois avec fa flotte . Mais fon 
courage lui fît tenter le paifage une troifiéme 
fois. On y entra fort heureuièment Je premier 
de l'an 1685'. Le Pere L\nafiafe Recolleét y ce
lebra la Meife foJemnellcment enatèiondegra
ces. Après quoi ces VaHfeaux continuant leur 
r0ute l'on arriva dans. quilne jours à la vûë des 
tèrres de la Floride, où un grand vent obligea 
le Joly de prendre le large. La Flutte & h 
Freg~te fe rangerent du côté des terres, le Sieur 
de la Sale étant bien aife de s'approcher de b 
Côte. 

On lui avoit faitcroireàSt. Domingue, que 
}es courans de la Mer du Golpheporroientavec 
une incroiabl~ rapidité v~rs le Canal de Baha
ma. C'efi aufil ce que le Sieut de la Sale m'a
voit dit plus de cent foi.; avant que d'entrepren
dre ce Voiage. Ce faux avis lui fît entiercment 
perdre fa rome. Car crobnt être beaucoup plus au 
Nord, qu'il n'étoit en efièt, il paifa la Baye du 
St. Efprit fans· la reconnoître feulement. 1V1ais 
on fuiYit encore la côte bien au delà du Fleuyc 
Mefchafipi. On auroit même encore.continué 
~ la fuivre , . fi l'on ne fe fût appcrçu par le re
tour qu'elle fitit au Sud , & par la hauteur du 
Pole, que l'on étoit à plus de quarante ou cin
quante lieücs de l'embouchure de ce Fleuve. On 
tût même confirmé dans cette penfée , parce 
qu'avant que le M.eièha!ipi fe décharge dans le 
Golphe, il côroye la 1\tler du Golphe :ll?Oüeft, 
de forte que ne pouvant pas bien prendre la lon
gitude, parce qu'elle dl inconnue aux Naviga
teurs, on trouva pourtant, qu'on av oit paffé de 

beau ... 
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beaucoup la ligne parallcle de ce Freuv.e. 

Les trois Vaiffeaux fe joignirent enfin à la 
m!-F evrier dans la Baye du Str Efprit, où 1 'on 
trouvoit une rade prefque continuelle. On prît 
dof!c la réfolution de retourner au lieu d'où l'on 
vcnoit. On avança dix ou dou'Le lieuës, jufqucs 
à une Baye, qu'on nomma de St. Lou'is. Corr.
me les vivres commençaient à manquer, Ils 
foldats avoicnt déja mis à terre. Le S1eur de 1:1. 
Sale fonda la Baye, qui eild'une lieue de large, 
& reconnut, qu'dle avoir un bon fond. ll cru 
(1uc ce pourrait bien être le bras droit du Mcf
chafipi, comme il y avoit beaucoup d'apparen
ce. Il y fit donc entrer la Frégate fort heurcu
fcment le r8'. Fevrier. Le Canal en efi pro
fond, jufques-la même, que fur la bature de 
làble, qui en barre l'entrée en quelque forte r 
il y a pourtant dou'Le ou quinze pieds d'eau en. 
ba1Te Maré.e .. 

1 I. Le Siem de la Sale avoit ordonné am 
Capitaine de la Flute de ne point entrer dans le 
Canal de la Baye appell~e. de St. Louù, fans 
prendre avec lui le. Pilote de la Fregate, en qu;. 
l'on avoit beaucoup de confiance. De plus il.. 
avait commandé de décharger fon Canon, & ·. 
fon eau dans les Chaloupes, afin de diminuer fJ 
charge. Sur tout il avoit enjoint fort expreff> 
ment de Lùivre exaétement le chemin, qu'on 
avoir balizé. Il ne fit rien de tout cela, & ce 
pr~rfide, malgré l'avis d'un Matelot, qui étoit 
fur la Hune, & qui lui difoit de tenir le vent, 
conduiiit le Vaiifeau dans un endroit, où il tou
cha, & où il s'enfabla fi bien, qu'il ne fut po in 
poffible de l'en retirer. Le Sieur de la ~ale 
était alors fur le bord de la Mer, & il s'embar
quait pour remedier à cette manœuvre, quand 

1L 
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il vit venir cent ou fix vingt Sauvages. Il fallut donc penfer à mettre fon monde fons les armes. Le bruit du Tambour fh prendre la fuite à ces Barbares. On les fui vit, & après leur avoir pré..fenté le Calumet, qui eft le Symbole de lapaix parmi ces Nations, on les conduifit au Camp, où on l€s regala, & on leur fît ,quelques pre
fens. On fçeût même li bien les engager, qu'on fît alliance avec eux, & ils apporterent des vi..vres au Camp dans les jours fuivan . On traita de quelques-unes de leurs Pyrogues, ou Ca· nots de bois, & l'on avoit fujet d'attendre tout 
d'une alliance li néceffaire. 

Le malheur voulut, qu'un ballot de couver...
tures fut jetté du Vaiifeau échoüé fur la Cô· te. Il arriva quelques jours après, qu'une troupe de Sauvages s'en faifit. Le Sieur de la Sale envoya du monde pour retirer ce ballot à l'amiable. Mais on en ufa tout au contraire. Le Commandant leur prefenta le bout du fu fil, comme pour les coucher en joüc. Cela lesef· faroucha de telle maniere , qu'ils ne les regardércnt plus que comme des ennemis. Etant donc indignez jufques à la fureur ils s'attroupe· rent la nuit du Q. an 7· de Mars, & étant venus au Camp ils trouverent la fentinelle endor· 

mie. 1ls firent une horrible décharge de leu~s ftéches. On courut aux Armes , & le bruJt des ooups de fufils leur fît prtndre la fuite. Cependant ils tuerent fur la place les Sieu~s Oris , & Dei1oges , & deux Cadets volor:t~ures. Ils bleffércnt dangereufement le ~1cur de Moranget Lieutenant & Neveu du Sieur d.e la Sale, de même que Je Sieur Gayen volont:nrc. Le lendemain il tuérent encore deux des 
~ç:ns du Sieur de la Sale, qu'ils trouverent en-

dor-
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dormis le long de la Côte. Cependant la Flu· 
te demeura bien trois femaines au lieu où elle 

avait échoüé , fans fe demembrer. Mais elle 

s'cmplifloit de toutes parts. On en fauva donc 

tout ce qu'on pût avec des Chaloupes, & avec 

des Pyrogues, lors que le calme permit d'y a bor· 

der. Le Pere Zenobe y étant un jour allé dans 

une Chaloupe, elle fe brifa par un grand coup 
de vent contre le Vaiife=tu. Tout le monde 

1noma promptement fur le bord, & cc bon Re

ligieux, qui étoit refié le dernier pour faire fau

ver les autres, eût été fubmergé, fi un Mate

lot ne lui eût jetté un cordage. On le tira à 
bord par ce moi en , dans le tems qu'il coinmen

çoit à s'enfonçer dans la Mer. 
Enfin Monfieur de Beaujeu mit à la voile dans 

le Joli avec tout fon monde le 12. Mars pour 
s'en retourner en France, & le Sieur de la Sale

.ayant fait farre un grand reduit ou Hangar avec 

des planches ,. & des pieces de bois équariées, 

il y fît mettre fon monde & fes efièts en fureté, . 

& y laifià. cent hommes fous le commandement 

de Monfieur de Moranget ,. & partit avec les 
cinquante autres .. li emmena avec lui le Sieur 

Cavalier Pretre, qui a voit demeuré quelque tems 

avec nous pendant que j' étois en Miffion au 

. Fort de Frontenac. Les Peres Zeno be & Ma

xime Recollets furent de la compagnie , & ils 

allérent chercher enfemble dans le fond de la 

Baye l'embouchure du Fleuve Mcfchaiipi , & 
un endroit propre à y faire un établiifement. Le 
Capitaine de le Fregate eut ordre de fonder cet

te Baye en Chaloupe, & dl-y conduire fon Vaif
ièau le plus avant qu'il pourrait. Il fuivit pcn

d:mt douze Iieües le long de la Côte, qui eil du 

Sud-Eft au Nord-Oùdt , & moüilla vis à vi:> 
d'une 
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d'une pointe, à laquelle le Sieur Hutier donna 
fon nom,. parce qu'il y fût ordonné Comman
dant. Ce poile fervit d'entrepôt du Camp de la 
Mer à celui , que le Sieur de la Sale alla faire 
au fond de la Baye le deuxiéme d'Avril. Il était 
avancé· de deux lieües dans une belle Riviere, 
qu'on nomma la Riviere aux Vaches , parce· 
qu'on y en trouva une fort grande quantité, 
Une troupe de Barbares y vint attaquer nes gens. 
Mais on les -repou!fa fans Ferte. 

Le 2r. . venle de Pâques le Sieur de la Sale 
s'étam rendu au Camp de la Mer, on y célé
bra le lendemain & les trois-jonrs- fuivans cette 
fête avec toutes: les folemnitez ·poffibles. Cha
cun y communia. Les jours fuivans on tr:mf...
porta des deux Camps· , où commandaient les 
Sieuts· de Moranget, & Hurier·, taus les effets, 
& généralement tout œ ·qui ·pou voit être utile au 
Camp du Sieur de la Sale ; après ·qu0i Œ1 dé-· 
truilit ces deux Forts. . Ee Sieur de la Sale fît' 
travail 1er pendant un mois à la culture de la ter
re. Mais le blé ni les legumes·, que l'on y fe
rna, ne Jevérent point, foit- qu'ifs euifem été ' 
alterez par l'éaU'- de la Mer , foit que la faifon · 
ne fût pas favorable. Le Sieur de la Sale ne fe 
fouvint pas alors, de ce- que je lui av ois dit au
trefois -en allant aux Illinois , qu'il faut que le
b.Ié, & tout€s les autres femences, qu'on por
te de l'Europe d-ans l'Amerique , foiem ou 
dans les ·épies, ou dans leurs gouifes. Autre
lnent. tout cela perd fa- féve en Mer, .. & ne peut 
pas germer dans des terres Vierges, qui n'ont 
p~s encore été cultivées. · 

L'on bâtit un Fort dans un pofie extremë-~ 
1n:nr avantageux, & il fut bientôt en état de de
knfe. On le munit de douze pieces de Canon,

&, . 
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& on y fît un grand Maga1.in fous terre , pour 
y Ccrrer toutes les marchandifes & toutes les pro
viii ons, les mettant à couvert du feu. 

Il faut remarquer, que cc n'dl pas une gran
de aff.1ire de confi:ruire un Fort contre le~ fié
ches des Sauvages. Il n'y a aucune de ces Na .. 
ti ons de l' Amerique, qui ait la hardidfe d'atta
quer les Européens à caufe de leurs armes à fcG. 
li n'y a jamais eu que les Iroquois , qui aient 
pfé attaquer les François dans l'Iile d'Orleans, 
qu'on a depuis appellée St. Laurent les Que
bec. Ils étoient retranchez , & couverts de 
grands pieus. l\tfais ces peuples Barbares, qui 
font les plus cruels, & les plus vaillans de tou
te l'Amerique, y mirent le feu.., & afindefeg::
rantir des coups de fufils, chacun porta devant 
foi , non une rondache de fer à l'épreuve du 
l\tloufquct, mais de doubles Madriers ou plan
ches, dont ils fe couvraient contre les balles. 

Po.ur ce qui efi de cc Mag:azin fou terrain, 
dont je viens de parler, le Sieur de la Sale prit: 
tuutc5 les mefm:es neçeifaires pour le mettre à 
couvert çle l'in.vafion des Sauvages. Rien n'dl: 
à 1 'épreuve du feu volant. Ils attachent du Tor.
dre ou de la méchG allumée au bout de leurs 
fit.ches, qu'ils décochent avec beaucoup de ro: .. 
dcur. lis percent en partie les planches, qui font 
au fommet des maifons, & des Forts, & dès 
qu'ils out fair leur coup, ils fe [auvent avec tant 
çlc yhe!fe., qu'il n'y a point d'Européen, qui les 
pu ife attraper dans les bois, ou ils ont accou
tu;né de fe fàuver. Au re!le les maladies, qu(! 
l<.s foldats avoient contratfées dans l'li1e de St. 
Domingue, les minaient à vue d'œil. Il en mou
rut une centaine dans peu de jours, quelque 
foin que l'on fe donnât pour les fecourir avec 

d s 



21-4 V 0 Y A G E A tT 
des boüillons ,de la ConfeB:ioe. d'Hyacinthe,de 
1:1 Theriaque, & du vin. 

Le 2. d'Août trois des homm_es du Sr. de la 
Sale .étant à la Chaire, qui efr·abondante dans 
ces Contrées-là, où l'on trouve en effet toutes 
fortes de Gibier, & de bêtes fauves, ils fe vi
rent invironnez tout d'un coup de plufieurs ban
.des de ~auvages armez d'arcs, & de fléches: 
mais ces hommes fe mirent en défenfe, & tué
rent d'abord le Chef de ces Barbares, à qui mê
me ils en levérent la chevelure. Ce coup ef
fraia les ennemis & les di ffi pa. Ils ne laifférent 
pourtant pas quelque tems après de tuer unEu
-ropécn, qu'ils trouvérent à l'écart. 

Le 1 3. d'OB:obre le Sieur de la Sale fe roiant 
continuellement infulté par les Sauvages , & 
Youlant d'ailleurs avoir de gré ou deforcequel
.qucs unes de leurs Pyrogues parce qu'on ne pou-
·oit s'en paffer, prit la refolution de leur faire 

la guerre, afin d'en venir à une paix~vantageu
fe s'il étoît poffible, Il partît donc avec foîxan
lc hommes armez de Corfelets de bois contre 
Jes fléches· des Barbares. Il arriva enfin au lieu 
où îls étaient attroupez , & après diverfes ren· 
contres, qu'il eut avec eux de jour & de nuit, 
il en mit une partie en fuite, en bleffa plufieurs, 
en tua un affez grand nombre , & fît plufieurs 
prîfonniers fur eux; entr"autres plufieurs enfans, 
.donr une fille âgée de trois ou quatre ans fîtt 
baptifée, & mourut quelques jours après. Elle 
fût comme les premices de cette Miffion. 

Cependant, ceux qui étoient venus pour com· 
menccr la Colonîe, fe bâtiffoient des mai fons, 
& défrichaient les terres de ce Défert. L'on y 
fcma des grains, qu'on avoit confervez dans 
des épies. Ils reüffirent mieux que les premiers. 

L'on 
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L'on pa!fa en Canots à l'autre côté de la. 
B:1ye, & on y trouva près d'une grande Ri
viere quantit~ de ChatTe , fur tout des Tau
reaux, & des Vâchcs Sauvages avec des Cocs 
d'Inde. Par dctfus tout cela on élevait tou
tes fortes de bcfliaux domefi:iques dans les 
habitations, comme des vâches, des cochons, 
& des volailles , qui multipliaient beaucoup. 
La guerre, que l'on a voit faite aux Sauvages, 
avoit mis la petite Colonie un peu plus en 
fureté, qu'elle n'étaient d'abord : mais un 
nouveau malheur fucceda à tous les prccc
dens. 

Le Sieur de la Sale m'avoir parlé autrefois 
dans nos Voyages des cruautez inoüies , que 
les Efpagnols avaient exercées dans le Pcrou, 
& dans le Mexique contre les peuples de ces 
grands Empires, où ils av oient exterminé, au
tant qu'ils a voient pu, les hommes & les fem
m.es, & n'avaient confervé que les enfans, com
me pour en faire un nouveau peuple. Il defap
prouvoit cxtrémement cette conduite des Efpa
gnols, & la blâmait comme indigne de Chré
tiens. Je difois tout ce que je pouvais pourles 
cxcufcr, & je lui faifois connaître , que s'ils 
n\:uffent exterminé un grand nombre de Mcxi
quains, ils n'cuiTent pas manqué eux-mêmes de 
perir dans leur entrcprife; que fouvent des Ar
Inées enticrcs étaient venues les furprendre dans 
le Mexiq_uc pour les t:J.illcr en p:éces : que la 
Politique les avoit obligé de faire perir ce grand 
nombre d'hommes pour affurer leurs Conquê
tes. Il me fcmblc, que le Sieur de la Sale av oit 
oubli~ tout cc qu'il blâmait dans laconduitcd~..s 
Efl)agnols à l'égard de leurs nouvelles Décou
vertes. Il pouvait bien s'imaginer, que les Sau-

va~ 
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v ages, qui n'en reviennent jamais, quand on 
les. a une fois ir.rite7..; comme l'experience le fait 
voir des Iroquois à l'égard des Canadiens, dont 
ils ·iè font vangé tôt ou tard , quelque accom
modement que les Canlidicns euifent fair avec 
eux; ne manqueraient pas non plus de tirer rai
fon de la guerre qu'it leur avoir faite. On voit ' 
en effet , que les habitans du Canada {ont en· 
core attu.cllement t>n guerre avec les Iroquoi5, 
q\1 Î cependant.n'ont jamais fairlaguerr.eaux An
gl~Jis de la nouvelle Jork. La raifon en efi, 
~Ju'i!11 om toûjours bien menag.é les Iroquois, 
quelque infulte particuiierc qu'ils aient pu leur 
faire. Le Sieur de la Sale, qui a voit beaucoup 
de pénétration, & même le talent de gagner les 
Sauvages, devait être affuré, que tôc ou tard lui 
ou les iiens fouffrioient dans l'établiilèmcnt de 
leur Colonie , puis qu'il faifàit une guerre ou
v-erte à ces .peuples. D'ailleurs it mettait en cc
la ·!1 grand obfi::1cle à la converiion deces B~lr
bares, & nùnoit d'avance tout le travail des 
IV1iffionaires qu'il avait avec lui. En effet tout 
Chrétien, qui veut convertir des Ames à Dieu, 
doit s'y prendre par des voies de douceur. C'cft 
au ffi la leçon~ que nous ,donne le Sauveur lui
n~me. Apprenez de moi, _dit-il, que je [~tis de·
bormaire & humble de cœur. 

Le Sieur de 1:1 Sale avait ordonné au Capi
t2ine de la Fregate, qui lui reilo_it., de fonder 
exaél:ement la Baye, où il voulait s'établir, & 
d.c reconnaître le terrain, à mcfure qu'il avan
cerait. Il lui avoir recommandé fnr .tout dctài
re retirer f<.Jn monde à bord de la Freg:1te tous 
les foirs. Cc Capitaine & fix de fcs hommes 
les .plus adroits, & les plus robufies , charmez 
de la douceur de la fàifon & de la beauté du 

Païs, 
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Pa''s, ayant lai!fé leur Canot, & leui·s armes 
fur les vares à marée baffe ' s'avancerent à 
uue portée de fufil fur le pré pour y être à 
tee. Ils s'y endormirent profondément~ mais 
une troupe de Sauvages s'en étant apperçûe 
les furprit à la faveur du [ommeil de la nuir, 
les maffacra cruellement , & brifa leurs ar
mes avec leur Canot ou Pyrogue. Avantu• 
re tragique, qui jetta le Camp dans la der
niere conflernation. 

Après avoir rendu les derniers devoirs à 
ces malheureux, le Sieur de la Sale lai !fant 
des vivres pour fix mois à ceux qui demeu
raient dans c eamp ' partit avec vingt hom• 
mes & le Sieur Cavelier Prêtre, fon frere, pour 
aller chercher par terre l'embouchure du 
Fleuve Mefchafipi. Cette Baye, qu'il re • 
. connut être à 27. degrez 41'· minutes de la
titude, efl: la décharge d'un grand nombre 
de Rivieres , dont pas une ne paroiffoit affez 
large ni affez profonde pour être un des bras 
de ce Fleuve. Le Sieur de la Sale les parcou
rut dans la penfée que ces Rivieres étaient 
peur-être formées plus haut par un des bras 
du Mefchafipi, ou qu'au moins en traverfant 
!cs terres bien avant il reconnoîtroit le cours 
de ce Fleuve. Il fut bien plus long-tems qu'il 
n':1voit cru à faire cette Découverte. Il étoit 
obligé de faire des Ca jeux pour palfer tou· 
tes les Rivieres, qu'il trou voit en fon chemin, 
& par deirus routcda il falloit qu'il fe rctran
châr tous les foirs pour fe garentir des ~nCulres 
des Barbares. Les pl oyes continuelles ren
daient les chemins fort difficiles, & caufoicnt 
iles correns par tout. Enfin pourtant il crut a-
• oir trouvé le Fleuve le 13. de Fevrier 1686. 

K P.!! 
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On s'y fortifia, & le: Sieur de la Sale y laii1à une 
pJrtie de lès gens , prir neuf hommes avec 
lui, & continua fa Découverte dan.s les plus 
beaux païs du monde, traverfant quantité 
dt! Villages, & des Nations nombreulès, qui 
les traiterent fort humainement. Enfin re
venant à les gens il arriva au Camp général 
le 31. de Mars, charmé de la beauté & de 
la fertilité des Campagnes , de la quantité 
inc iable de toutes fortes de Chaffes, & des 
peuples nombreux, qu'il a voit trouvez dans 
fa route. Mais Dieu lui preparait une épreu .. 
ve bien plus fènfible que toutes les prece
dentes par la perte de fa Freg tee. Ce feul 
Vaiffeau, quiluirefloir, & aveclequelilef
peroit de côtoyer la Mer, & ,paffer enfuite 
(! S. Domingue pour obtenir de nouveaux 
1ecours ; ce Vaiffeau, dis-je, échoua mal
heurenfemenc par la faute de ceux , qui le 
conduifoient. Ce funefle accident arriva par 
le peu de précaution du Pilote, qui ne prit 
pas garde à lui. Toutes les marchandifes, 
qui écoient · deif us perirent fans reffource. 
Le Navire fe brifa à la Côte. Les Matelots 
furent noyez, & à peine le Sieur Chefde
ville Prêtre, le Capitaine, & quatre perfo~t· 
nes iè fauvérent-ils da-ns un Canot , qu'1ls 
trouvérent à la Côte par une efpéce de mi
racle. On y perdit trente fix barils de fa
rine, beaucoup de vin, les coffres, les ha
bits, le li11ge des équipages, & la plus gran
de partie des outils. On peut s'imaginer , 
~uel fût le chagrin mortel qu'en eut le Sieur 
.de la Sale. Son grand courage n'auroir point 
éré capable de le fou tenir, fi Dieu ne l'eut 
aidé par un feçours particulier de fa grac~ 
~ .. · · ur 
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1II. Ceux qui font un peu verfez dans 

·rhi11oire des découvertes, favenc, que ceux 
qui les entreprennent font obligez de faire 
plu(ieus tentatives fouvent inutiles avant 
que de reüffir, & qu'il leur arrive mille a· 
vantures tragiques tout à fait f m·pre· 
nantes. Ils ne feront donc point furpris 
de voir ici les contretems & les funell:es ac
cidens , dont Dieu a trouvé bon de traver-
1er la grande découverte, dont nous pa lons 
ici, & l'établiffement d'une Colonie dans les 
vafies contrées de la Louïiianne. Plufieurs 
Hilloriens ont voulu fonder les raifons de la 
conduite de Dieu à l'égard de ces fortes d'en
treprites, .dans lefquetles fa gloire fcmbloit 
être intereffée, parce qu'il stagiffoit de Ja 
converfion des peuples barbares à la Foi de 
1' Ev.tngile : mais il ne nous appartient pas 
d'entrer dans ces fecrets. Ce font des ab1mes 
pour nous. Il nous doit donc fuffire d'ado
rer les merveilles de la Providence & d'ad
mirer les prodiges de cette découverte , & 
le courage dont Dieu a animé ceux quil'ont 
faite fous fa conduite. Il eft vrai qu'on doit 
ici reconnaître fur tout le cœur magnanime 
du Sieur de la Sale, qui ne s'eft point rebuté 
de toutes les traverfes qui lui font arrivées, & 
qui n'a pas lai fié parmi tout cela de continuer 
iès travaux jufqu'à la fin. 

Comme j'ai plus d'interêtque perfonne de 
favoir ce qui s•efi paffé fur le grand Fleuve 
Mefchafipi, fur lequel j'ai navigé le premier 
de tous les Européens ; je fuivrai ce que le 
Pere Anafiafe:Vicaire Aauel de nos Recol
letls de Cambrai a écrit du Voyage du Sieur 
de la Sale, & çela me fournira le moien d'ex a-

l{ ~ ~!ner, 
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minet·, li en e:ffet le dit Sieur de 1 a Sale étoit a 
l'embouchure de ce Fleuve, lors qu'il s'eu 
retourna en Canada par les terres de l'Ame
rique. Voici ce que j'en ai apris par l'hif.. 
toîre dudit Pere Anafiafe. 

Lors que le Sieur de la Sale vit fes affai
res ruinées fans reiTource par la perte de fes 
deux Vaiffeaux , qui avoient malheureufe
ment échoüé & qui s'étaient brifez à la Core 
du Nord du Golphe de Mexique, il fut abto
lument mis hors d'état de retourner par Mer 
en Europe. 'foutes fes mefures furent rom· 
pues, & fes affaires reduites à la derniere ex· 
tremiré. II fe vit donc forcé de fe rendre par 
les terres aux Illinois, afin de fe rendre en
fuite en Canada pour donner avis en France 
de iès malheurs. Voulant effeél:uer cette re
folution il choifit :vingt de fes meilleurs hom
mes, y compris un Sauvage Chaoüanon de 
Nation nommé Nika , qui tignifie Camara· 
de dans la langue des llhnois. Cet homme 
1 'a voit roûjours accompagn.é . depuis le Ca· 
nada jufqu'en France, &'depuis la France 
jufques au Golphe de Mexique. Le Sieur 
Cavelier Prêtre, frere du Sieur de la Sale, 
de Moranget fon neveu, & le Pere Anaf
tafe de Doüai Recollet, fe joigrtirent à lui 
pour ce grand voyage. Et on ne .fit autre 
provifion pour cela que de quatre livres de 
poudre, fix livres de plomb, deux haches, 
deux douzaines de couteaux , de la raffa
de, c'eft à dire de petits grains de jayet de 
plufieurs couleurs, & deux chaudieres. Le 
Sieur de la Sale n'aurait pas manqué de pren • 
. dre de plus grandes provifions avec lui. Mais 
jl efperoit de retourner dans peu de tems au 

Fort 
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Fort qu'il quittait , & cela dès qu'il tèroit 
arriv~ aux Illinoi!. Après donc qu'on eût 
fait le fervice divin dans la Chapelle du Fort~ 
& qu'on eût imploré en commun le fecours 
du Ciel, il partit avec fa Compagnie ie 12. 

Avril1686. faifanr route au Nord- Eft:. 
Il faut remarque, que le Fleuve Mef• 

chafipi décend du Nord au Sud pour fe dé .. 
char.ger dans le Golphe de Mexique. Ainfi les 
Illinois, chez qui le Sieur de la Sale youloit 
fe rendre, font au Nord-Efl: de la route qu'il 
fl1ifoic. · Au reft:eil y a beaucoup d'aparence~ 
que les Pyrogues ou Canots de' bois man· 
quoient au Sieur de la Sale. On ne trouve 
point de Canots d'écorce tels que je les ai dé· 
crics dans le Volume precedent, dans les lieux 
où étoit alors le Sieur de la Sale. On n'en voit' 
que parmi les-~ 1ations du Nord. Ain fi le Pere 
A.nafiafe ne parlant d'aucun Vaiifeau dans fon 
nifioire, il y a lieu de croirè que ce Voyage 
fe flt par terre faute de C nots, ou que le 
Sieur de la Sale n'écoit pas affuré d'avoir trou· 
vé 1 'embouchure du Fleuve Mefchafipi.ï par:. 
ce qu'en ce cas~ la il eût été facile de fe ren
dre par eau jufques chez les Illinois. 

Après trois jours de marche le Pere Xnaf~ 
ta fe dit, qu'ils trouvérent les plus belles 
campagnes du monde, & qu'ils virent quan· 
tité de gens les uns à pied, & les autres à 
cheval.,. qui venaient à eux au galop, hottez, 
éperonnez, & ayant des fel\es. Ces gen.s les 
invitérent d'aller avec eux dans leurs habita
tions: mais parce qu'ils étaient hors de leur 
route, ils les remerciérent, a-J3rès qu'ils [e fu
rent informez du chemin qu'ils devoient oh· 
ferver, ce q\li fe fît apparemment par fignes; 
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car perfonne des gens du Sieur de la Sale n'en~ tendait la langue de ces peuples, qui a voient des habitudes avec les Efpagnols.Ils continuérem leur chemin le refie·du jour, & caban nérent le foir dans un petit Fort retranché de pieux, afin de fe garantir de toute infulte: cc qu'ils continuérent depuis fort heureulèment. Etant partis le lendemain ils marcherent deux jours par des prairies continuelles jufques à la Riviere-, qu'ils appel térer.t Ra beek lls rouvérent là une fi grande {}Ua mité de Taureaux fauvages, qui font appeliez par lesE(pagnots Cibolas, que les moindres troupes paroiffoient être de deux ou trois cens bêtes. Le Sieur de la Sale & fcs gens en ruercnt huit ou dix en un moment , dont ils firent boucanner une partie, afin de ne pas reUc! plusdecinqou fix jours en ce lieu-là. 

A une lieuë & demie plus avant ils trouverent une bell~ Ri-viere plus grande & plus prof-onde que la Seine. Elle étoit bordée des plus beaux arbres du monde, comme ii on les y avoit plantez exprès, & on y yoioit des prairie5 d'un côté & des bois de l'autre. On la paifa a,. vec des Cajenx, & on l'appella la Maligne. En pa !fant ainfi au travers de ces beaux Pa'ls, de ces campagnes & de ces prairies charman~ tes, bordées de vignes, de vergers, d'arbres fruitiers, & entr'autres de o1euriers, on arriva peu de jours après à la Riviere qui fut nomm§e Huëns, du nom d'un Allemand, du Païs de Wirternberg qt1i s'y embourba en telle maniere, qu'on eut bien de la peine à l'en retirer. Je crois que le Pere Anafiafe fe trompe fur le 11om de flt~ëm, & qu'il faut mettre Hnns, qui .figuifie Jean. Un des hommes de ce Voyage 
tr:l-· 
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t av crfa cette Riviere à nage, ayant la hache 
fur le dos. Un fecond le fui vit en même tems, 
& étant tous deux à l'autre bord ils couperent 
de grands arb-res, pendant que d'autr~s en fai ... 
foient de même de l€ur côté où ils éroient de
meurez. On laitTa donc tomber ces arbres de 
p:ut & d'autre au travers de la Riviere, lef
quels re rencontrant de cette maniere for
maient une efpece de pont, pour pafièr facile
ment d'un côté à l'autre. C'eft une invention-, 
de laquelle ils re font fervls plus de trente fois 
dans leur Voyage pour paiTer des Ri vierf'S', 
qu'ils rencontraient. Elle paroifloit pl us furc 
que celle des Cajeux, qui font une efpéce de · 
Radeau formé de plufieurs branches d'arbres 
liées enfemble, que l'on conduit en perchant 
pour paifer les Rivieres. · 

Ce fut en cet endroit, que le Sieur de la Sale 
changea fa route du Nord-Efi à l'Eft, ~out 
des raifons,qu'il n'·expiique poinr,& queceu~, 
qui l'accompagnoient, ne purent penetrer. Ua 
peu plus de communication de fa part avee 
ceux qui fai!oient le Voyage avec lui, au .. 
roit accommodé les affaires, & prévenu les 
malheurs; fnr tout en un Païs où il n'y a voie 
point de reffource P.our les Européens. . 

Après .q\}elques JOurs de marche dans tm 
Païs affez beau, dans lequel pourtant il falloit 
paffer des ravines en Cajeux ; ils enrrerent 
dans des .contrées beaucoup plus agréables, & 
tout à fait delicieufes, où ils trouverent une 
Nation nombreufe, qui les re'1Ût avec toutes 
fortes de témoignages d'amitie. Les femmes 
mème allaient embraifer les homtn.e~S qui é.
toient à la fuite du Sieur de la Sale. Elles lei 
firent aiTcoir fur des nattes très- bien travail: 
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Z 24 V 0 Y A G E A U lées, & les placerent au haut bout près des Capitaines, qui leur préfcnterent le Calumet de paix, ornédeplumesdetoutes couleurs, & Ies y brent fumer a leur tout. Ils leur fervirent entr'autre regal d'une fagamité ou bouHlie faire d'une certaine racine, qu'ils appellent Tiqrlé ou Toquo. C'efi un arbufte fait comme une efpece de ronces fans épines. La racine en eft fort grofie. Après que ces peuples l'ont bien lavée ils la font fecher, après quoi ils la pilent, & la réduifent en poudre dans un mortier. La bouillie qu'ils en fonte fi de bon goût, mais un peu afirïngentë. Ces Sauvages leur :firentdes prefens de peaux de Taureaux fauvages paffées proprement , qui écoient fort fouples, & bonnes à faire des fouliers, dont 011 a befoin en ces quartiers-là pour fe g3remir les pieds de quelques herbes tranchantes , qui s~y trou vent. On leur donna en échange de la raffade noire'" dont ils font grand cas. Ils firent quelque fejour parmi cette Nation , :pendant que le Sieur de la Salle avec fes manieres infinuantes leur donnait des grandes idées de la grandeur & de la gloire du Roi fo~ maître. Il leur fai!oit connaître, qu'il ét01t plus grand & plus élevé que le Soleil, & ces peuples en étoienr dans 1 'admiration. . Le Sieur CaveliEr Prêtre, & le Pere Anaftafe, faifoienr co"ut ce qu'ils pou voient pour leur donner les premiers élemens de la c~nnoifTance du vrai Dieu. On appelle cette I ·arion Biftntonge. Mais nos Européens les appellerent la Nation des pleureurs, & donneTent le ême nom à la Riviere, qui efi fort belle. La rai-fon en efi, qu'à leur arrivée ces gens fe ~nirent tous à pie urer amerement pen-. · dant 
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da nt un bon quart d'heure. C'eft leur coutu
me, lorfqu'ils voient arriver parmi eux des 
gens qui viennent de loi-n; parce que cela les 
fait fou venir de leurs parens morrs,qu'ils cro
ycnt ètre dans un grand Voyage, & dont ils at .. 
tendent le retour. 

Enfin ces bonnes gens donnercnt des guides 
au Sieur de la Sale, accommoderent ton mon
de tout ce qui leur étoît necefiaire, & leur 
firent même paffer la Riviere dans leurs Piro .. 
gues, ou Canots de bois. Ils en traverièrent 
trois ou quatre autres les jours fui vans, & il 
ne leur arriva rien deconfiderable, linon que 
leur Sauvage Chaouanon ayant tiré fur un 
Chevreuil at fez près d'un grand V il lage , le 
bruit dn coup y jetta la frayeur de telle forte, 
que ceux qui y habitaient prirent la fuite. Le 
Sieur de la Sala fit mettre fon mo'nde fous les 
armes pour entrer dans ce Village, qui étoit · 
compofé de plus de trois cens cabannes. 
Ils fe rendirent dans la plus apparente, qui 
{toit celle du Chef, où ta femme fe trouva 
encore, parce qu'elle n"avoit pu fe fauver à 
caule de fa grande vidllcife. Le Sieur de 
la Sale lui fit entendre , qu'il venait chez 
eux avec fès gens comme amis. Trois de 
fès fils braves guerriers obfervoient de loin 
ce qui fe paffoit. Ayant donc reconnu que 
tout le faifait à l'amiable, & qu'on n'exer
çait aucun ade d'hoftilité, ils rappellerent 
tout leur monde, & traiterent de paix: après 
quoi ils danierent le Calumet juCju'au foir. 
Le Sieur de la Sale ne fe fiant pas trop à 
toutes ces belles apparences alla fe camper 
au delà des cannes qui fe rrouvoient dans 
cee endroit,. afin que fi ces B~rbares appro-
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choient pendant \a nuit pour l'infulter , fe 
bruit des cannes l'ernpêchàtd'ètrefürpris par 
les Sauvages. On reconnut en cela , que 
ledit Sieur de la Sale en a voit ufé avec beau
coup de fageffe & de prudence. Une troupe 
de guerriers armée de fléche~ s'nprocha pen
dant la nuit. Mais le Sieur de .la Sale fans Corrir 
de fon retranchement les menaça de faire une 
décharge fur eux, & leur parla d'un air tie fier
té, qui les obligea de fe retirer. La nuit acheva 
de fe pairer fot t tranquilement depuis la re· 
traite des Sauvages,& le lendemain, après bien 
des a mitiez reciproquei , du moins en appa· 
renee du côté des Sauvages, ils cominuerent 
leur route à cinq ou fix lieuës au delà. 

Ils furent agreablement furpris de trouver 
une troupe de Sauvages, qui vinrent au de
vant d'eux d'un air civil & honnête, ayant des 
épies de blé d'fnde à la main. Ils embrafferent 
le Sieur de la Sale & [es gens à leur mode, & 
les invitérent fort inflamment de les vifiter 
dans leurs V ill ages. Le Sieur de la Sale voyant 
leur franchife y confentit,& s'en alla avec eux. 
Ces Sauvages 1 ui fi rem connoître, qu'il y ave ir 
des hommes du côté de l'Oüeft, qui étaient 
cruels & méchans, & qui dépeuploienc les 
Païs voifins. Le Pere Anafiafe, con'jcélu
re, qu'i s voulaient parler des Efi)agnols du 
Nouveau Mexique~> parce que iàns doute 
le Sieur de la Sale le 1 ui a dit. Ces Bar· 
bares leur firent concevoir , qu'ils étaient 
en guerre avec ces gens-là. Le bruit s'é
tant répandu par tour le Village, que ledit 
Sieur de la Sale écoit arrivé avec fon mon
de, chacun leur fit des cardfes à l'envi. Il 
les preffa de deme.urer ayec eux . pour faire 
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la guerre à ces prétendus Efpagnols dll Me
xique. Le Sieur de la Sale les amufa de pa .. 
roles, & de l'efperance de faire une alliancé 
étroite avec ces peuples qu'on appelle les Ki
t·ouo,uls. Il leur promit de revenir bien tôt chez 
eux avec des troupes plus nombrcufts, & a
près tous les regals, & les prefens qu'on fe 
fit de part & d'autre, les Snuvnges les aiderent 
à paffcr la Riviere dans leurs Pirogues. Pen
dant que le Sieur de la Sale pourfuivoit tou
jours fà ruute à l' Eil par de fort belles prairies, 
il lui arriva un contretems au beur de trois 
jours de chemin.Son fauvage chafTeur nommé 
Nikrma s'écria tout d'un coup de toute fa force, 
qu'il éroic more. On y courut, & on a prit qu'~l 
avoit été cruellement mordu d'un ferpent 
fonnete. Cet accidem arrêta toute la troupe 
pendant quelques jours. On lui fit prendre de 
l'Orvietan en poudre. On lui appliqua du fel 
de Vi pere fur fa playe, après l7avoir fcarifiée 
pour en faire forcir le venin & te fàng corrom
p-o. On le tirad'affaire par le moyen de ces re
medes: mab il fa lut du tems pour le gueri1·. 

1 V. Le Sieur de la Sale & fes hommes 
furent bien rurpris, lorfqu'ils furent arrivez 
à une Riviere large & rapide, qu'ils croioient 
aboutir à la mer , & qu'ils nommerent la· 
Ri viere des malheurs. Ils firent un Ca jeu 
pour la traverfer. Les Sieurs de la Sale & 
Cave! ier Prêtre, fon frere fe mirent ddfus a
vec une partie de leurs hommes. l\!ais à. 
peine furent-ils arrivez au fort du courant, 
que la violence les emporta avec une rapi
dité furprenante, de forte qu'ils di fparurent 
,"'n un moment. Le Pere Anafiafe Recol· 

et étoit refié à terre avec une partie de leurs 
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gens, & le chaffeur Nika na éroit a brent de~ 
puis quelques jours, &-s'était égaré dans les 
bois. Ce fut une extrême defolation pour les 
uns & pour les autres, qui defefperoient de 
fe revoir jamais. Le Pere Anafiafe encou
rageait du mieux qu'il pouvoir les hommes 
qui écoient avec lui, & rout le jour fe pa[-
1à en pleurs ê\. en larmes. Mais à l'entrée 
de la nuit ils virent le Sieur de la S3le à 
l'autre côté de ta Riviere , qui leur apprit 
que par une benediél:ion paticuliere de la 
Providence, leur Cajeu avoir été arrêré au 
milieu de la Riviere; ce qui leur a voit don
né le moyen de travailler à paffér au delà du 
courant, qui lans cela les emportait à la mer~ 
qu'un de fes hommes s'étoit jetté a l'eau pour 
attraper une branche d'arbre,mais que ce pau
vre garçon n'avoir pu ratraper leCayeu.Il s'ap
pelloit Rut, Breton de Nation. Peu de tems a
près ce jeune homme parut du côté ou le Pere 

-Ana fia fe étoit re fié. Il s'étoit rauvé à la nage. 
La nuit fe paifa en inquietude, & ce Religieux 
& les hommes, qui éroient refiez avec iuit 
cherchaient le moyen de fe rendre <Iuprès 
du Sieur de ia Sale. Ils n'avaient point man
gé pendant toute la journée : mais la Pro
vidence y pourvût par le moyen de dru x Ai
glons, qui comberent d'un Cedre. Ils éroient 
dix hommes à ce repas. 

Le Lendemain il fut quefiion de palier la 
Riviere. Le Sieur de la Sale leur confeilla 
de faire un CaJen de cannê'S. Le Pere Ana[ .. 
tafe, le Sieur de Moranget & trois autres 
frayerent le chemin, & le rifquerent les pre
miers. Ils ne firent point ce trajet fans 
danger, car ils enfonçoient à tout moment; 

'~ 
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& le Pere fut obligé de mettre fon Breviai
re dans fon capuchon, parce qu'il fe mouil
loir dans ta manche. 

Le Sieur de la Sale leur envoya deux hom
mes à la nage, qui les aiderent à pouffer leurs 
cannes, & qui les firent enfin arriver heureu-
1ement. Ceux qui étaient demeurez de l'autre 
cùté ne vouloient point fe hazarder à paifer ~ 
mais enfin ils y furent obligez, parce que les 
autres firent ièmblanr de partir pour continuer 
leur route. Ils paŒerent donc à la fin, & firent 
ce trajet avec beaucoup moins de peine que 
les autres. Tuure la troupe étant ain fi réunie 
à la re fer v~ du cha m~ur' on marcha deux jours 
parmi des cannes fort épaiffes. Le Sieur de 
la Sale lui-même ave~ quelques autres frai oit 
le chemin en coupant & brifant les can
nes à coups de haches. Enfin au troifiéme 
jours le cha fleur r Jikana fe retrouva chargé 
de trois Chevreuils boucan nez, & d'un autre, 
qu'il venait de tuer. Le Sieur de la Sale 
fic faire une déchage de quelques coups de 
fulils pour <W témoigner ià joie. Iis fuivi· 
rent leur route a l 'Eft , emrerent dans des 
Pa'is encore plus beaux que ceux qu'ils a
voient paifez. Ils y trouverent des Peuples, 
qui n7avoient rien de Barbare que le nom .. 
l:.ntr'autres ils rencontrerent un Sauvage 
fort honnête qui revenait de la chaffe avec 
[t femme & ta famille. ll fit prefet1t au 
Sieur de la Sale d'un de fes chevau-x, & de 
quelque viande, le priant par fignes d'aller 
chez lui avec tous fes gens : & pour les o
bliger d'y aller , il leur laiflà fa femme, fa_ 
famille & ù chaife , comme pour leur 
fcrvü: de ~ases, & cependant il fe rendit au 
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VilLlge pour faire tavoir leur anivér. Le 
cha (feur r 1ikana & un Laquais du Sieur dt: la 
Sale l'accompagnerem. An bout de deux 
jours ils revinrent avec deux chevaux char
gez de proviGons, & pl ufieurs Chefs de ces 
Sauv3ges l'accompagnoient. 

Hs étoient fui vis de guerriers habillez fort 
proprement de peaux patTées & ornées deplu
rnes. Ils portaient rous le Calumet en cere
monie. Ils les rencontrerent à troi~ lieuës du 
V illage, qui allaient au devant d'eux. Le 
Sieur de la Sale y fut reçû comme en triom
phe, & logea chez le grand Capitaine. Cé
toit un concours furprenant de peuples, dont 
la jeuneffe paroHfoit rangée fous les armes 
fe relevant jour & nuit, & les comblant de 
biens, & de routes fortes de vivres. Cepen
dant le Sieur de la Sale craignant qu'unepar· 
tie de fon monde ne fe débauchât avec des 
femmes, les fir camper à trois lieuës du Vil· 
]age. Ils demeurerenc là trois ou quatre jours, 
& rraiterent avec ces peuples pour des che
vaux, & pour plu lieurs autres cholès, qui 
leur étaient necelfaires . Ce village, qu'on n?
pelle des Cénis, efi un des plus confiderables, 
qui fe trouvent dans tou.te P ... \merique, & (Jl 
extrémement peuplé. Il a bien vingt lieuës 
de long au moins. Ce n'efi pa-s qu'il foit con· 
riguemenr habité. Il l'eil: feulement par ha
meaux de dix ou douze Cabannes; qoi font 
comme des cantons, & qui one chacun des 
noms diflèrens Leurs cabannes font belles, 
longues de 40 ou ;o pieds, dreOees en ma
niere de ruches à miel On y plantedesar
bres, qui fe rejoignent en haut par les bran· 
ch cs ~ que l'on cou v re d'hel be~. Les lits 
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font placez at1tour des CabJnnes, élevez de 
terre d'environ trois ou quatre pieds. Le feu 
en au milieu' & chaque cabanne 1ert de lo.:.. 
gcmenr à deux familles. Ils trouverent che~ 
les Cénis plufieurs choies qui viennentÎidu
bitablement des· Efpagnols, comme des Pjaf:.. 
tres & autres mon noyes, des cueilliers d'ar
g..:nt, de la dan telle de toutes {orees, des ha
bits , des chevaux. Ils y virent entr'autres 
une Bulle du Pape, qui exempte du jeune 
les Efpagnolsdu 1.\Iexique pendant l'été. Les 
Chevaux y {one communs. On en donnait 
un à nos gens pour une h2che. Un Cénis 
voulut donner un cheval pour le capuchoa 
du Pere Anatlafe, dont ii a voit envie. 

lls ont commerce avec les· Efpagnols par 
le moyen des Cbormtans alliez des Cénis, 
qui font toujours en guerre avec la nouvel
le Erpagne. Le Sieur de la Sale , qui a 
toujours penfé à faire quelque entreprife 
fur les Mines de faine Barbe du r 1ouveau 
Mexique, fit faire une Carte de leur pays, 
de celui de leurs voifins &. du Fleuve Mif
fit11pi , dont il croyait qu'ils avaient con
noiffance. Ils marqucrent tout cela fur u
ne écorce d'arbre. Ils dirent, qu'ils éraient 
à fix journées des Efpagnols, dont ils firent 
une defcription fi n:ltnrclle, qu'ils ne refll! 
plus aucun doute au Sieur de la Salle; quoi
que le~ Efpagrrols n'euffenr fait encore au
cune cnrreprife fur ces Peuples ni fur leurs 
villages. ~eulement leurs guerriers fe joi· 
gnoicnt aux Choomnns pour aller à la guerre 
dans le nouveau .1\tlexique. 

Le Si~'ur de la Sale, qui fa voit parfaite1. 
ment b"cn l'art de gagner les Sauvages de 
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toures les Nauons, ravifl()it ce'j pctlplcs à C 
tout moment , en leur faiiànt emendre, p 
que celui qui l'avait envoyé chez eux, éraie 0 
le plus grand CapitaiÎ1e du monde , aulfi 
haut que le Soleil, & autant élevé par der-
fus les Efpagnols, que le Soleil l'efl au der-
fus de la terre. Au récit des Viéloires du 
grand Monaque dont le Sieur de la Sale m 
parloir, les Cénis faiioient des exclamations, d 
mettant la main fur la bouche pour marquer fa 
leur étonnement. Le Pere Anafiafe dit qu'il 1 
trouva ces peuples fort dociles, & fort trai- fi 
tables. Il ajoute, qu'ils entraient aifez dans A 
ce qu'on leur difoit de l'exifieuce & de la veri- a 
té d'un Dieu Createur & Maître du Monde. d' 

Il eft certain, que le Sieur de la Sale a
voit un talent particulier de gagner l'amitié 
des Sauvages. Cepeneant il n'avoir point 
alors de truchement pour expliquer fes pen- r 
fées aux Cénis. Il ne pouvoir donc s'ex- t 
primer que par quelque fignes: ce qui fait d' 
voir que ces longs difcours font des chofes 
exaggerées. Ledit Sieur de la Sale ayant 
toute l'obligation de fa fortune à fon Sou
verain, avoit raifon de l'élever bien haut. 
Cependant il ne devoit point le faire au pre
judice de la Nation Efpagnole, & fur tout 
du Roi d'Efpagne., qui outre les grands & 
vafies Païs dont il efi Souverain dans l'Eu
rope, eH: encore Seigneur des IJJdes Orien
tales & Occidentales ; ce qui a donné lien 
à ce qu'on dit ordinairement, & que le 
Sieur de· la Sale m'a repeté bien des fois 
dans nos converfations, que le Soleil ne fe 
couche jamais fur les terres du Roi d'Efpa-
gne. Il ne pouvoit donc ignorer, que les 

Cé--



M I s s 1 s s 1 p T. 2 33 
Cénis ne connoîffoîent point.de Prince plus 
puiffant dans toute l' Amerîque que le Roi 
d'Efpagne, puifqu'il efl Souverain de plus de 
deux lllille cinq cens lîeuës de Païs dans ce 
grand Contient, qui fiüt la moitié du Globe 
de la Terre. 

Il y a voit alors des Ambalfadeu.rs des Chou
mans chez les Cénis. Ils rendirent vifite an Sr. 
de la Sale. Il fut fort furpris de leur voir 
faire le Ligne de la Croix, & fe mettre à genoux 
les mains jointes, qu'ils élevaient an Ciel de 
foi s 3 une autre. Ils baifoient l'habit du Pere 
Anafl:afe, & 1 ui faifoient connaître, que des 
gens vêtus comme 1 ui înflruifoieut les Peuples 
de leur voiGnage,qui n'étoientqu'à deux jour
nées des Efpagnols. En effet nos Religieux ont 
de grandes Eglifes dans ce Païs-là, dans l'cf
quelles les habitans s'affemblent pour y fai
re leurs prieres.. Us exprimaient affez na
turellement lesCeremoniesd.e laMdfe. L'un 
d'entr'eux fit le crayon d'un tableau, qu'il a
voit vû d'une grande femme qui pleurait, par~ 
ce que fon fils était fur une Croix, Le Pere A
naflafe ajoute que les Sauvages firent connaî
tre au Sieur de la Sale, que les Efpagnols fai· 
foient une cruelle boucherie chez les Indiens, 
& que s'il vouloir aller avec eux, ou leur don
ner des fufils, il feroit facile de fe rendre 
maître d'eux, parce que ce font des hommes 
làches & lans cœur, qui font marcher des 
gens devant eux avec des éventails pour les 
rafraîchir dan~ le!> grandes chaleurs. 

Le Sieur de la Sale s'entretenant autre
fois avec moi au Fort de Froncenac tou
chant nos découvertes m~ dit bien des fois 
que les Jefuites du College de Goa , C:l-

. pitale 
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pitale des Inde~ Orientales, qu'un Evê(rrre 
de l'Ordre de S. François leur a donné, & 
dont les revenus montent prefer,tement à 
des fommes immenfes, vont en Million en 
ces Païs-là, & que plufieurs lui avoientdit 
fouvent à Paris, qu'ils fe faifoient porter 
dans des brancars avec deux hommes à leurs 
côrez, qui a voient des évantails pour les' 
rafaichir pendant les grandes chaleurs. Mais 
parce que le Sieur de la Sale avoit été de 
la même Societé , je rabattais fouvent une 
partie de ce qu'il me diioit. Cependant je 
ne puis m'empêcher d'admirer ici l'adre!fe, 
qu'il avoir d'attribuer aux Efpageols du Me-· 
.xique, dans la defcri ption de ton Voyage , 
ce qu'il m'avait fouvent dit de ces reve-
rends Peres. 

Après que le Sieur de la Sale eut demeuré 
4• ou f. jours chez les Cénis pour délaffer fon 
monde, il pourfuivît fa rouEe,par les Nll{[otzis~ 
U paŒt une grande Riviere par le milieu dlll 
grand Village des Cénis;· Ces deux r Jarions 
1ont a!Hées, & ont à peu près le même ge• 
nie & les mêmes coutumes. A cinq lieuës 
de là il eut ledéplaifir de voîrqueqtatrede 
fès hommes avoieJ1t deferté à la faveur de 
la nnir, & s'éraient retirez chez les Na.lfonis~ 

. _Pour com&le de malheur le Sieur de la Sale 
& le Sieur de lvloranget fon neveu 1 furene 
attaquez d'une fiévre violente, qui les re· 
duifit à l'extremiré. Leur maladie fut lon· 
gue, & obtigea fon monde de faire un fort 
gnwd féjour en cet endroit, parce qu'après 
que la fiévre les eut quittez, il faluc enco· 
re bien du tems pour les retablir. La lon~ 
gueur de cette maladie rompit toutes leurs 
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mefures, & fur dans la fuite l'occa1ion des 
derniers malheurs qui leur arriverenr. Elle 
leur fit perdr~ plus de deux mois de tems , 
pendant leîquels il fallut vivre, comme on 
put. La poudre commençait à leur man
quet. Ils n'avaient avancé que de 1j'o. 
Ji-euës en droite ligne , & quelques uns de 
leurs gens avoient deîerté. Dans une ft 
fachcuie conjonélure le Sieur de la Sale 
prit le parti de retourner fur fes pas au Fort 
Lou'is. Chacun fut de fon avis, & on re
prit Ie chemin en droiture. Il ne leur arriva 
rien de remarquable dans ce voyage, fi non 
qu'en repnifant la Riviere maligne un de leurs 
hommes fut emporté pu un Crocodile d'une· 
longueur & d'une greffeur prodigieufe. 

Après nn mois de marche, dans laquelo
le les chevaux leur furent d'un grand fe 
cours , ils arriverent au Camp le 1 7. d'Oc 
tobre de la même année 1-686. Ils furent· 
reçûs avec toute la joye; qu'on peut s'imngi .... 
ner. Au reil:e ils étoient dans des pen fées for t ' 
partagées de joye & de trifl:efiè.Chacun racon
roit à fon ami les avanturcs tragiques arrivées 
aux uns & aux autres depuis leur fépararion , 

V. On trouve peu de gens dans . les hif
roires des Voyageurs, dont le courage ait 
été plus intrepide , que celui du Sieur Ro
bert Ca,;elierde la Sale. ll ne fe laifToit jamais· 
abattre dans les évenemens contraires, & il ef-· 
peroit toujours avec le fecours du Ciel de ve• 
nir à bout de fon entreprife, malgré tous les· 
obflacles,qui fe prefentoient continnellement. 

Il demeura deux mois & demi à la Baye 
de S. Louïs. Il vit1ta avec le Pere Anafta
fe, dont j'ai parlé, toutes les Rivier~s qui· 

s'y 
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s'y déchargent. Ce Religieux dit, qu'ils en 
trouverent plus de cinquante toutes naviga
bles, qui viennent de l'Ouëil, & du Nord-
9uëll:.. L'endroit où eft le Fort eft un peu 
jablonneux. On trouve par tout aille.urs u11 
bon fond. De tous côtez on voit des prai· 
ries où l'herbe cfi plus haute que nos fro
mens, & cela dans toutes les faifons de l'an. 
née. Il y a des rivieres d'efpace en efpace à n 
deux ou trois lieuës l'une de l'autre. Elles fi 
font bordées de chênes d'épinettes, de meu- e 
riers & d'autres arbres. Cela continue à tr 
l'Üuëfi jufqu'à deux journées des Efpagnols.· 

Le Fort efi bâti fur une petite éminence· ta 
Nord & Sud, ayant la Mer au Sud- Eft, de h, 
va fies prairjes à l'Ouefi, & au Sud- Oueft le 
deux Ecangs & des bois d'une licuë de tour. 
Une Riviere bat au pied. Les 1 TationS"J 
voiiines font les !!.!.1oquis, qui onr qes che- ' 
vaux à fort grand marché, les B11hamos, & 
]es fLuinets , Nations errantes, avec qui le· 
Sieur de la Sale écoit en guerre. Il n'oublia 
rien durant tout ce tems-là pour confoler 
Jà petite Colonie naiifante, dont les famil
les fe peuplaient d'enfans. Il fit beaucoup 
avancer les défrichemens & les habitations. ~'l 
Le Si~ur Chef-deville Prêtre, avec le Sieur 
Cavelier & trois Recollets travaillaient de 
concert à leur édification, & à 1·inilruétion fe 

. de quelques familles fauvages qui fe déta- p 
choient des r -arions voifines pour fe joindre li 
à eux. Pendant tout ce tems 1 à le Sieur de 1 
la Sale faifoit tout ce qu'il pouvoir pour d 
apprivoitèr les Barbares, connoiffant bien p. 
que la Paix avec ces peuples étoit de la der- b 
eiere importance pour l'étab.litfement de la l 

Co-
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Colonie. Enfin il n'eut point d'autre rcf-
1ource qne de reprendre fon Voyage des Il
linois fi necefiaire pour fon deifein. Il fit 
donc une harangue fort éloquente & d'un 
air capable de tGucher; ce qui lui é,toit affez 
naturel. Il parla à la petite Colonie , qui 
étoit aflemblée pour cela. Chacun fut ému "" 
jufqu'à verfer des larmes, perfuadé de la 
neceffité de ce voyage, & de la droiture de 
fes intentions. Il eut été à fouhaiter, qu'ils 
eulfent tous perfeveré dans les mêmes fen
timens.IJ fit donc achever de fortifier un grand 
enclos, ou étaient enfermées toutes les habi
tations avec leFort. Après cela il choifit vingt 
·hï>mmes; le Sieur Cavelier Prêcref fon frere, 
les Sieurs de Moranget & Cavelier fes neveux, 
avec le Sieur Jou fiel Pilote, & le Pere Anat:.. 
,ta 'e Recollet. On fit des prieres publiques pour 
la benediéHon de fon voyage & de la Colonie. 

VI. Le Sieur de la Sale partit de cette 
Daye avec vingt hommes le 7· de Janvier 
1687. Dans le premier jour ils rencontre
rent une armée de Bahamos, qui allaient en 
guerre contre les Erigoanna. Le Sieur de la 
Sale fit alliance avec eux. Il voulut traiter de 
même avec les !!.!.li~~ets: mais ils prirent la fui
te à fon abord. On les joignoit en courant à 
cheval après eux. Ils firent donc un traité en· 
.ièmble, & on fe promit de part & d'autre une 
paix inviolable. Au quatriéme jour a trois 
lieuësau delà vers le Nord-Efi ils trouverenc 
la premiere Riviere nuxCannes.On ne voit que 
des prairies, & de petits bocage d'efpaceen cf
pace. Les terres en font fi fertiles, que les her
bes y croiifenc à dix & douze pieds de haut. 
Il y a un fort grand nombre de Villages fur 

cette 
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eette Riviere, qui font extremc ment peuplez. 
Ils ne vifiterem que les .Q:I(Iras & les A11t1c bo,·e
ma. Sur le même Rhomb de vc11t à rrois licuës 
plus loin, l'on trouve la ft: conde Riviere aux 
Cannes habitée par des N~tions différentes.. 
Il y a des campagnes de chanvre. A cinq lieuës 
plus avant on pa fie la Sablonniere, riviere 
ainfi appellée , parce qu'elle eft environnée 
de terres fablonneufes, quoi que le rcfi.e foit de 
·bon fond, & confifie en de grandes prairies. 

On marche fept à huit lieuës jufques à la 
Riviere Robrc, en paiTant par des prairies, & 
par trois ou quatre Rivieres éloignées d'une 
lieuë les unes des autres. La riviere de Robcc eil 
peuplée deplufieurs grands Villages, dont les 
Peuples parlent tellement du gofier, qu'il fcJut 
du tems pour s.,y façonner. Ils ont guerre avec 
les Efpagnols. Ils preiferent fort le Sr. de la 
Saledefe joindre avec leurs guerriers: mais 
il n'y a voit point d'apparence de s'y arrêrer1 
l)e plus Je Sieur de la Sale n'étoit guerre e11 
étant avec vingt hommes de faire du mal 
aux Efpagnols. Cependant ils reiterent cinq 
ou fix jours parmi ces peuples, tâchant de 
les gagner par des infiruélions Chrétiennes 
gu 'ils ne reçoivent point des Efpagnols~ 

En continuant leur route ils traverferent de 
grandes prairies jufqu'à la riviere Maligne. El
le eft fort profonde & ainfi appellée, p~rce 
qu'un de leurs hommes y a voit été devoré par 
un Crocodile monfireux.Cette riviere vient de 
fort loin1& efi habitée par un grand nombre de 
peuples partagez en quarante Villages fore 
peuplez, qui compofent la Nation desCatJoa· 
tim;o, qui font la guerre aux Efpagnols, & qui 
dominerent fur les Nations voifines. · - - Us 
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Ils VlÎiterent quelques villages. Ils font ha

bitez par de bons peuples, mais qui néanmoins 
font barbares. Le Pere Ana fia fe ajoute, que la 
cruauté des Efpagnols les rend oit encore pl us 
farouches: mais je foupçonne fon, que cette 
remarque vient du Sr:. de la Sale, qui voulait 
amadouer ces Nations& les dégoucer des Ei: 
pagnals, qui ont été forcez de détruire plu ... 
fieurs Nations voilines pour foutenir la con
quête du nouveau Mexique; parce qu'affure
ment ces peuples le~ eu fient exterminez eux
mêmes, s'ils ne les euifent prévenus. Il faut 
fuppofer comme une chofe certaine, que ces 
Barbares n'ont de la confideration pour le) 
Européens que par la crainte, qu'ils ont d'eux. 
L'agrandiifement du Sr. de la Sale ne fe pou .. 
voit faire qu'en détruifant tout de même les 
Efpagnols. Ainfi il tâchait de foulever tous 
ces Barbares contr'eux. Il pouvait pour
tant fe fou venir, qu'étant autrefois enfemble 
#lU Fort de Frontenac je lui avais fait connaî
tre bien des fois une cho[e dont il ne pou voit 
difconvenir. C'efi que le joug d'Efpagne 
efi peut-être le plus doux & le plus [upper
table qui foit dans le monde. 

Après que le Sr. de la Sale eut fait des pre
fens, & en eut recu de ces peuples, il acheta 
quelques cheva;x d•eux à bon marché, & en
fuite il paffa la Riviere pour continuer fà rou· 
te dans des canots faits de peaux de TaureJ ux 
f.tuvages. Il y a apparence, qu'ils firentpaffer 
leurs chevaux à la nage. Sur le même Rhomb 
de vent environ à quarre lieuÇs de ce Païs, gui 
cil: extrémement fertile, ils paiferent en CaJell 
1a Riviere Hiens, ou pour mieux dire de Hans 
ùont nous avons fait mention ci devant. En: 

fuite 
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fuite ils firent leur rol~te au Nord- Efi, & 
furent obligez de traverîer quantité de peri
tes Rivieres & de Ra vines navigables. Ils 
empl~yerent à cela l'hiver, qui n'etl fenfi
ble dans ces contrées-là que par les ployes. 
Ils y furent encore pendant le Printems. Au 
reile tout le Païs étoit agréablement diverfifié 
de prairies, de collines, & de quantité de four
ces. Ils a-rriverent cn11n à trois grands Villages 
appellez les 7 m·"ha, Tyakopptm, & Polom;a, où 
l'on trouve des t;;hevaux. A quelques lieuës 
plus avant ils rencontrerent les PalaqueffOns 
compofez de dix Villages alliez des Efpagnols. 

Je fuis étonné, de ce que notre Pere 
Anaftafe Recollet n'a pas fait un Journal 
plus circonfiantié de tant de Nations diffé
rentes. Je prie donc le Leéleur de trou ver bon, 
que je faife de tems en tems des reflexions fur 
ce dernier Voyage du Sr. de la Sale, avec qui 
j'en ai tant fait, lorfque j'étois avec lui dans 
l'Amerique. Ma defcription de la Louïfianne, 
que j'ai fai-t aurrefois imprimer à Paris, a 
contribué beaucoup à fon entreprife. 

VI(. Ce fut après avoir palfé t-outes les N:t
tions, dontjeviensdeparler, qu'arriva !epias 
grand de tous les malheurs aux gens du Sieur 
de la Sale, parce qu"il fut tué, au ffi-bien que le 
Sieur de Moranget fon neveu, & quelques au
tres. Le Sr. de la Sale fe trou voit dans un beau 
Païs de chaife. Tout fon monde y fit bonne 
chere, & fe rétablit de la fatigue du Voyage 
par d'excellentes viandes pendant plufieurs 
JOUrs. Il a voit envoyé le Sr. de Moranget fon 
neveu , fon laquais nommé Saget, & ièpt ou 
huit de fes gens, au lieu où Nika na fon chaffeur 
-qui étoit un fauvage Cbaoe1mzo'z avoit laHTe 
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1uantité de viande de Taureau fcmvages ~ afin 
de la faire boucanner, & de n•être pas obligé 
de fëjourner fi fouvent pour aller à la chaffe .. 

Le Sieur de la Sale avec toute fa pruden
ce n'avait pas pû prévoir le complot, que 
quelques-uns de [es gens devoient faire de 
ma!facret· fon Neveu. Ilf> en prirent pour
tant la réloluticn tout d'un coup, & l'exé
cuterent le 1 7· de Mars par un coup de hache, 
qui lui ca!fa la tête. Ce malheureux affaffinat 
fut fait par un homme , que la charité n'a pas 
permis au Pere Anafi:afe de nommer. Ils tue
rent de même le valet du Sieur de la Sale, & 
le pauvre fauvage Nika ou Nikana, qui les 
nouriffoit de ià chalfe depuis trois ans avec 
be:mcoup de fatigues & de dangers. Le Sieur 
de Moranget languit deux heures après ce 
·malheureux coup, & pendant ce tems il don
na toutes les marques poffibles de fa pieté, 
pardonnant à fes meurtriers, les embraifant 
même de fois à autre, & donnant au rcfte 
des preuves fenfibles de fa réfignation à la 
volonté de Dieu, & de fa confiance dans le 
merite de fon Sauveur: felon que ceux qui 
l'avaient aifaffiné le reçicérent eux-mêmes, 
depuis qu'ils furent revenus de leur fureur. 
C'était un parfaitement honnête homme, qui 
s'acquitoit fiJelementde tous les devoirs d'un 
vrai Chrétien. Il y a lieu de croire, que 
Dieu lui aura fait mifericorde. 

Ces miferables n'étant pas contens d'avoir 
commis ce meurtre, formerent le deffein de 
tuer leur Maître même; parce qu'ils crjli
gnoient que par l'effet d'un jufi:e reifelltiment 
il ne les fit punir de l'horrible crime qu'ils a
voient commis. Le Pere Anafiafe rcmar ... 

L ~ue 
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que qu'ils étaient _éloignez de deux grande§ 
lieuës de l'endroit où ledit Sieur de Ivloran
get fut n-fiàlliné. Le Sieur de b Sale donc 
inq_uiet du long retardement de fon Neveu 
& de fes gens, dont il était feparé depuis 
deux ou trois jours, eut peur qu'ils neuŒent 
été furpris par quelque troupe de Sauvages. 
Il pria le Pere Anafiafe de s'engager avec 
lui à la recherche de fon Neveu , & prit en
core deux Sauvages avec lui. 

Pendant le chemin le Sieur de la Sale ne 
l'entretint .que de difcours de pieté., & h·é .. 
tendit fort fur les matieres de la grace & de n 
la prédefHnation. Sur tout il parla beaucoup f 

des grandes obligations, qu'il a voit à la Di-
vine Providence de l'avoir garenci de tant 

de dangers .qu'il avoir courus pendant vingt 
ans de féjour dans l' Amerique, dont neuf 
s'étaient paifez dans les Voyages que j'avoi& l 
fait avec lui. Il paroiffoit fort penetré des d 
graces fingulieres, que Dieu lui avoitfaires. d 
Tout d'un coup le Pere Anafiafè le vit acca .. 
blé d'une profonde tri fieffe, don.t il ignorait 
lui même la caufe. Il paroifToit dans un trou· 
ble qui le rendait méconnoiifable à ceux qui 
a voient accoutume de le voir. Cette fituation 
d'efprit ne lui étoit point ordinaire. Le Pere 
Anafiafc fit tout ce qu'il pût pour le tirer du 
profond affoupiffement, ou il étoit. Après 
deux lieuës de marche, il trouva la cravate 
enfanglantée de fon laquais. Il aperçût deux 
aigles qui voltigeoienr iùr fa tête. Ces ai-
feaux font affez communs dans ces païs-là. 
En même tems, il découvrit fes gens, qui 
étaient fur le bord de l'eau. Il s'aprocha 
& leur demanda des nouvelles de fon Neveu 

l'rio· 
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Moranget.Ces gens lui repondirent par des pa
Toi es entrecoupées, & lui montrerent le lieu 
où il étoit. Le Pere Anaftafe fui vit quelque!; 
pas le long de la Riviere, & arriva enfin ~ 1 'endroit fatal où deux de ces meurtriers 
étaient cachez dans les herbes, l'un d'un côté~' 
& 1 'autre de l'autre, ayant leurs fuGls bande~ à la main~ L'un d'eux tira fon coup fur le 
Sieur de la Sale & le manqua. Le fecond tira. 
en même tems , & le frappa à la tête. Il en 
mourut une heure après, le 19. Mars 1687. 

Le Pere Anaftafe .Recol [et s'attendait au. 
même fort: mais il ne fit point de reftexion 
fur le danger, où il étoit. Il étoit tout pe..' 
netré de ce cruel fpeélacle, & fentoit une 
<louleur incroyable de ce funefte coup. Il 
vit tomber le Sieur de la Sale à un pas de 
lui, ayant le vHàge tout enfanglanté. IL fe 
jetta à lui auffi-tôt, l'embra!fa, & l'arro!à 
de fes larmes, l'exhorta du mieux qu'il pût,. 
dans la conjonél:ure où il fe trou voit, à bien 
mourir. Ce pauvre homme a voit faitfes dévo .. 
ti ons avant fon départ. Il eut encore le tems 
de recapituler fa vie , & le Pere Anaftafe lui 
ayant donné l'abfolution, il mourut quelque 
tems après. Il s'exerça pendant ces derniers 
mo mens à tout ce qui étoit convenable à l'é
tat où il fe trou voit. Il ferrait la main à ce 
Religieux à toutes les choiès qu'il lui diîoit,. &.. fur tout quand il l'exhortait à pardonner à fes ennemis. Pendant tout cela ces meur
triers effrayez de 1 'horreur de ce qu'ils ve• 
noient de faire, commencerent à fe frapper l<l 
poitrine & à detciter leur aveuglement. Le 
Pere Anail:a[e ne voulut point quitter ce trif·. 
te lieu , fans avoir enterré le corps du Sieur 
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de la Sale le mitux qu'il pût. Il mit une 
Croix fur fa fepulture. 

Ainfi mourut malheureufement le Sieur 
.Robett Cavelier de la Sale, homme d'un 

grand merite, confiant dans les adverfirez, 
genereux, engageant, adroit & capable de 
.tour. Il avoit travaillé vingt ans à adoucir 
l:humeur farouche d'une infinité de 1 1ations 
.Barpares, parmi lefquels il a voit voyagé. Il 
eut le malheur d'être maffacré p.ar fes propres 
.domefl:iqnes, qu'il a voit comblé de biens. Il 
mourut dans la force de l'âge au milieu dei~ 
f:Onrfe, fans avoir pu réuffir dans les deifeins~ 
.(]U'il avoir formé tùr le Nouveau Mexique. 

Y HI. Le Sieur de la Sale m'a conté bien 
nes fois' pendant que nous étions enfemble au 
Fort de Frontenac, avant le tems de nos dé. 
couvertes, &- même lorfque nous y travail
lions, qu.e quand il étoit Jefuite, les Peres 
de cette Societé faifoient faire de fréquentes 
leétnres, pendant les deux premieres années, 
à tous ceux qui fe rend oient parmi eux, des 
JIUJrts tragiques & des fu.nefl:es avantures :uri
vées à ceux, qui a voient deferté de leur Com
pagnie: afin d'y faire demeurer ceux qui y 
étaient une fois entrez. Je dois cette jufiice 
au Sieur de la Sale, qui me laifià autrefois 
tous fes papiers en dé pot , pendant un Voya· 
ge qu'il fit en France, & que je reilai au Fort 
de Frontenac , que fa fortie de la Societé 
s'étoit fëutc du contentement de fes Supe
rieurs, & qu'ji nvoit de grands témoigna~e.s 
par écrit de fa bonne conduite, pendant qu'Il 
avoir été parmi les Jéfuires. Il me montra 
une lettre du Genera 1 de cet Ordre écrite à 
R.omc, qu.i témoignait, que ledit Sieur s'~· 

ro.c 
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toit comporté en toutes chofes :2 vec beaucoup 
de fage{fe, fans avoir même donné le moin
dre foupçon de peché veniel. J'ai reflechi" 
cent fois fur les chofes, qu'il m'avoir dites, 
lorfque nous nous entretenions des hi floircs 
des nouvelles découvertes. J'adorois en ce
la les deifeins infcrutables de Dieu , qui ac
complit: toujours ià voloJté par les moyer.s' 
qu'il en a lui même reglez: & incertain que 
j'étais de ma deflinée, je me preparais à toue 
ce que Dieu voudrait m'envoyer, bien re
folu de me foumetrre paifiblement en routes· 
chofes aux ordres de fa Proviùcnce. 

Le Pere A.nafl:afe arriva enfin au lieu, oa 
ééoit Monfienr Cavelièr Prêtre,Freredu SieuD 
de la Sale, à qui il raconta le malheur qui 
venoit d'arriver. Les meurtriers entrerent' 
brufquernent un moment aprè!; dans la Ca· 
banne ou ils écoicnt, & fe iàifirent de tout 
ce qu'ils y trouvcrenc. Ce bon Religieux 
n'e~t pas le loifir de faire un grand difCours: 
mais ion vifage tout baigné ùe larmes fit af
fez connoître ce qu'il vouloir dire. Ledit Sieur 
Cavelier n'eut pas plurôt a pris cerce funefie 
nouvelle, qu'il fe jecta à genoux. Le Sieur. 
Cavelier fon Neveu en fit de même. Ils cro~ 
yoient tous deux que ces fcelerats alloient le9 
maifacrer: ain fi ils fe préparaient à la more 
en bons r 'hrétiens. Cependant ces mal heu .. 
reux affaffins touchez de quelques fcncimen9 
de compaffion à la vûë de ce venerable Vieil
lard, & d'ailleurs à dé mi repentans des crimes, 
qu'ils venaient de commettre réfolurent de Ie3 
épargner, à condition qu'ils ne retourne .. 
roient jamais en France. Mais ils furent lonO'
tems incertains fur ce fujet. Quelques-u~s 
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d'entr'eux qui a voient envie de revoir leurs 
parens, fe difculpoient autant qu'il leur étoit 
poffible, & on ~en entendoit qui difoient fou. 
vent, qu'il falloir fe défaire du refie, ou qu'au
trement ils les mettraient en jufiice pour ies 
faire punir ,fi jamais ils retour noient en France. 

Ih élurent pour leur Chef le meurtrier du 
Sr. de la Sale, & enfin après pl ufieurs delibe
rations ils refolurent de s'en aller à la fameu
:fe Nation des Cénis, dont nous avons parlé. 
!Is marc herent tous enfemble durant plufieurs 
).ours,& pafierent plufieurs Rivieres & J:bvi
nes. Ces in fames meurtriers ie fervoiem de~ 
Srs. Caveliers comme de valets, & ne leur 
èonnoiel'lt que leurs refies à manger. Ils ar
riverent fans accident aux lieux , où ils vou
laient fe rendre.. Cependant la iufiice divine 
minutait déja la punition de ces fcclerats au. 
défaut de la jufiice des hommes. La jalouiie 
du commandement fe mit entre l'Allemand 
natif du Wirtemberg nommé Hans, & l'afiaf-
1in du Sr. de la Sale. Chacun des meurtriers 
·prit parti pour l'un ou pour l'autre felon fon 
inclination. Ils a voient paifé chez les Cénis, 
vù ils a voient fait quelque fejour. Ils éraient 
même déja arrivez chez les Nn(j(mis, où les 
guatre déferteurs, dont j'ai f:.üt mention ci
devant, les rejoignirent. Se voyant ain fi to~? 
raffemblez la veille de l' Afcenfion , & la dt{
fention, qui s'étoit mi fe entr'eux, leur ayant 
fait prendre la funeile refolution de s'entre
tuer les uns les autres, le Pere Ana fia fe leur 
lit une exhortation le jour de la Fête, dont 
ils parurent touchez, faifant même femblant 
de iè vouloir confeifer: mais cela ne dura 
pas long-tems.. Ceux qui a voient le plus de 

re~ 
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gret d'avoirmaffacré lenr Maître & leur Con
dutl:eur, fe rangérentdu côté de Hans. Cet 
homme, deuxjoursaprès, ayanttrouvél'oc
cafion favorable, punit un crime par un au-
rre. II tira un coup de piflolet au Meurtrier 
duSr.dela Sale, &lefrappadroiraucœur, 
de forte qu'il mourut fans fe reconno1rre. 
Un des compa~nons de Hans tacha fon coup 
de fu fil dans le côté de celui qui avoir tué leSr. 
de Moranget.ll eut letemsdefc reconnaître; 
après quoi un autre lui rira un coup de fufil 
.tàns balle à la tête. Le feu fe prit à fes che
ven x, & en fuite à fa chemik, & à fes habits 
avec tant de violence, qu'il n'y eut point de 
moyen de l'éteindre; de force qu'il expira 
dans les tourmens. Le troiiiéme Auteur de 
ce détefi.ablc complot prit la fuite, & fe fau
va. Hans vou toit a toute force s'en défaire, 
& achever par lui de vanger la mort du· 
'Sr. de la Sale: mais le Sieur joutelles recon
cilia, & on en demeura-là. 

Par ce moyen Hans demeura le Chef de 
cette malheureufe troupe. Ils prirent la re
folurion de s'en retourner chez les Cé,zis, où 
ils a voient deffein de s'habituer, parcequ'ils 
n'ofoient retOurner en Europe, de peur de 
recevoir le JUfte chatiment de leurs crimes. 
Les Cé!Jis a voient mis leur Armée fur pied & 
écoient prêts de marcher en guerre contre les 
Ka1zootmnos, peuples cruels, qui font leurs 
implacables ennemis. Ils les mettent tout vifs 
t!ans la chaudiere, lors qu'ils les ont faits pri
iormiers. Les Cénis donc emmenérent Hans & 
quelques autres Européens avec eu-x. Les au
tres attendirent leur retour, après leqnel [-Jans 
P.reŒt fort les autres Européens de demeurer 
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avec eux: mais ils n'en voulurent rien faire. 

Ils partirent donc du païs des Cblis, & 
parrr.i eux étoient les Srs. Cave liers Frere & 
nevêu du Sr. de la Sale, le Sieur Jou tel, le Pe~ 
re Ana fia fe, avec quelques autres. On leur 
donna à chacun un cheval , de la poudre, & 
du plomb avec quelques marchandifes pour 
les défrayer r ur leur route. Ils s'arïêterent 
parmi les Nojfonis pour y célébrer l'Oélave de 
la Fête de Dieu. Ils difent dans leurs rélations, 
que ces peuples les entretenaient tcus les 
jDurs de la cruauté des Efpagnols envers les 
Americains. Ils leur dirent, que vingt Na
tions Sauvages alloicnc faire la guerre au:i 
Efpagnols, & les invirérentd'y aller a veceux, 
ajoutant, qu'ils en feroient plus avec leur fu
fils. que tous leurs Guerriers enfemble ave~ 
leursMaffes & leurs :fléches Mais ils a voient 
d'autres de !feins dans l'efprit. Ils prirent feu.-
1ement occafion de tous ces difcours de leur 
faire entendre, qu'ils n'étaient venus parrci 
eux, que par les ordres exprès de Dieu pour 
les infiruire dans la connoiifance de la verit~ 
& pour les mettre dans la voie du Salut. Ils 
emploiérent à cela dix ou douze jours de 
tems jufques au troiiiéme de J nin. 

Je nedon te point, que le Sr. Cavelier Prê
tre, & le Pere Anafl:afe n'aient fait tout leur 
poffible pour donner des lumieres aux NafTr~
ni.r, afin de les tirer de leur ignorance: Mazs 
les quatre autres Européens , qui étaient 
avec eux, n'étaient pas en affez grand nom
bre pour faire peur aux Efpagnols, qui fo~1t 
accoutumez aux fufils. D'ailleurs ils ne la
voient pas la langue de ces peuples. J'ai donc 
lie la peine à comprendre, comment ils ~ou· 

votent 
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voient recueillir des difcours des Najf01Jis, 
que les Efpagnols exerçaient de grandes 
cr uautez fur les peuples de l' Amerique. 1 s 
n'avaient point d'interpretes avec eux:. Ain
fi ils ne pou voient point du tout entendre ce 
que leur difoient ces peuples, qtri n'a voient:' 
jamais veu d'autres Européens qn-'eux. 

IX. Les Cénis donnércnt deux Sauvages 
pour guides à ces fi·x Européens, qui conti
nuércnt leur route par les plus beaux païs 
du monde vers le Nord , & vers le Nord. 
Eft. Ils pafférent quatre grandes Rivieres i 
& plufieurs Ravines peuplées de plufJeurs 
J.. fations. Ils trouvérent les Haquis à l' Eft 7 

les N11bi1·i ou les NtJa1Jji, peuples puiffiws :
qui font en guerre contre les Céuis. Enfizr 
ils approcherent le treiziéme J un des Cado
dacchos. L'un de leurs Guides prit les de
vans pour annoncer leur venue. Les Chefs 
& b jeuneife, qu'ils trouvérent à une lieue 
de leur village les reçûrent avec le Calumet, 
& le leur donnt!rent à fumer. Les tms con..J 
d'.lifoitnt leurs chevaux par la bride, & le3 
autres les portaient comme en triomphe. Ils 
diloient, que c'écoient des Efprits venus de 
l'autre Monde. Tout le village étant atfem• 
blé, les femmes, felon leui èoutume, leur 
lavérent la tête & les pieds avec de l'eau chau
de: après quoi on les plaça fur une eilrade 
couverte de nattes blanches fort propres. 
Les fe flins vinrent en fuite, les danfes du Ca · 
lumet, & d'autres réjouiifances publiques., 
qui ùuroieJJt le jour & la nuit . Ces peuples 
ne con noiffent les Européens que par répu
tion. Il y a quelque legere apparence que tous 
ces peuples onr une ombre de Religion. MaiJ 

urs idées font fort confufes, & fort em-
L s broilil~ 
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broüilléesr Ils iemblent adorer le Soleil~ parce qu'ils lui envoient la fumée de leur Ta
bac, dont ils font pourtant les premiers par
tagez. Leurs habits de Cérémonie ont ordi
nairement deux Soleils figurez, & fur le re1: 
te du corps des reprefènrarions de Taureaux. 
Sauvag~s, de Cerfs, de ferpens, ou d'au
tres animaux. Cela donna occafion au Sieut· 
Cavelier Prêtre, & au Pere An~lftafe de leur 
donner quelques leçons touchant le vrai Dieu 
& les principaux Myfteres du Chrifl:ianifme. Il faut fuppoferquetoutcela fefltparfignes. 

Dans cet endroit Dieu les affiig_ea d'un tra
gique accident· Le Sieur de la Marne , malgré 
tout ce qu'on lui put dire, voulut fe baigner 
le foir du 24. de Juin. Le Sieur Cavelier 
Neveu du Sieur de la Sale l'accompr~gna jufques ·rur le bord de la Riviere, qui efi: 
aifez près du Village. Ledit de la Marne s'é
tant jetté brufquement dans l'eau difparut en même tems. C'écoit un abîme, où il fût 
noié en un moment. Peu de tems après on 
tira fon corps hors de l'eau, & on le porta 
chez le Capitaine. Tout le village pleura ü 
mort en cérémonie. La femme du Chefl 'en
~_velit fort proprement dans une belle narre, & pendant cela les jeunes gens lui creufe
rent une foife, que le Pere Anailafe bénir. 
Cela étant fait, on le mit en terre avec tou
tes les folemnirez poffibles. Les Sauvages 
admiraient les Cérémonies rle l'enterremenr, 
& fur tout les Pfeâumes, qu'on chanta aux: 
obféqucs. On prit de là occafion de donner 
quelques inflruélions aux Sauvages touchant. 
l'immortalité de l' .6 me, pendant huit jours, 
'.lU'OD refra dans ce lieu fat~l. On enterra . 

~ 
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le mort fur une éminence proche du villa4 

ge, fon tombeau fût environné d'une palif

Ülde, & on y mit une grande Croix, qu'on 

fic faire par les Sauvages. Enfuite on par4 

tic de là le 2. ] uillet. 
Ces peuples font fur le bord d'une Rivie

re, où l'on trouve trois Nations fameufes, 

les Natches > les Natchetes, & les Ouidicbes. 

Ces Voyageurs y furent re<_ius fort humai

nement. Depuis la Riviere des Cé11is, où 

l'on commence à trouver des Cafl:ors & des 

Loutres, à mefure que l'on avance vers le 

Nord, on en voie une plus grande quanti

té. Etant parmi les Ouidiches ils rencontré

rent trois Guerriers de deux Nations, apel

lées les· Cobim1io, & les Me11to11S à vingt cinq 

lieuës plus avant tirant à PEfi Nord-EH, qui 

avaient veu. des Européens François. Ils 

s'offrirent de les y accompagner , & en fai

fant leur route, ils furent obligez de paffer

quatre Rivieres en Ca jeux. Ils y furent re

ç us par ces peuples le Calumet de paix à la 

main, avec toutes les marques po!Iibles de 

joye & d'efiime~ Plufieurs de ces Sauvages 

leur parlérent d'un Européen, qui étoit Ca ... 

pi raine , & qui n'avait qu'une main. C'était 

le Sr. de Tonti Napolitain. Ils ajoutérene· 

qu'il leur a voit dit, qu'un plus grand Ca pi 

taine que lui pafferoit peut· être par leur vil~ 

lage. C'éroit le Sieur de la Sale. 
Le Chef les logea dans fa Cabanne, & 

en fit fonir fa famille. On les y regala durant 

pl ufieurs jours de tour es fortes de viandes. 

On fit même un fefiin public, où le Calu

met fût danfé durant vingt quatre heures avec 

èe-s chan[ons faites exprès, que le Chef en· 

' L 6 ton ~ 



%)2. V 0 Y A G E A U 
tonnait de toute tà force. On les traitait 
d'Envoiez du Soleil, qui venaient les de fen· 
dre contre leurs ennemis par des coups de 
tonnerre. Ils voulaient dire de fu fils, qu'ils 
ne connoiffoient point a va nt ce I.a. Au miliea 
de ces réjouiifances le petit Cavelier Neven 
du Sieur de la Sale tira trois coups de piC
tolet en criant Viv( le Roi, ce que ces Bar
bares repetaient à haute voix, y ajoutant vi• 
ve le Soleil. 

Ces Sauvages ont une quantité prodigien
fe de Cai'tors & de Loutres, dont le tranf
port feroit fort facile par une Riviere, qui 
efi: voifine du village. Ils voulurent en char
ger leurs chevaux. "A1ais il les refuférent pour 
rémoigoer leur definterefTement, & ils leur 
firent des prefens de haches & de couteaux. 
Entùite ils partirent avec deux Cabi1mio, 
pour leur fervir de guides après avoir re
cu les Ambaifadeurs des Annlac , des Trmi;o, & de quelques autres I Jations du1 1ord
Oüeft, & du Sud-Efi. Ils eurent le plaifir 
de traverferpendant quelques jours les plus 
beaux païs du monde, ent:recoupez de plu
fieurs Hivieres; de prairies , de p·ctits bois, 
de cûtcaux, & de vignes. Ils paffercnr en~ 
tre autres quatre grandes Rivieres naviga
bles, & enfin, après une marche d'environ 
foix ante lieües, ils arrivérent aux O{[ottoez, 
qui habitent fur une grande Riviere, laquelle 
vient du Nord Oüeft, bvrdée des plus beaux 
bois du monde. Les peat1x de Cafiors & de 
Loutres s'y trouvent par tout en fi grande 
.quanticé, aufli bien que toutes les autres pel
leteries, qu'on les y brûle à tas, parce qu'el
les n'y font d'aucune valeur. C'çft la f~ 

meu~ 
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meure Rivieres des ..Akcmfa , qui y forme 
quantité de vitlages nombreux' dont va· 
fait mention dans rna premicre Hclation de 
nos découvertes. Le Pere Anafl:a{e dit qu'ils 
comrncncérent pour lors à fe reconnaître.: 
Cependant il iavoit bien , qu'aucune des 
quatre perfonnes qui étaient avec lui n'a
voit jamais été, non pins que lui, fur le Fleu
ve 1\tlclè:hafJpi. En effet j'y a vois (té feul 
avec me'i deux Canoteurs en 1 68o., & de
'puis le Sr. de la Sale y a voit été en 1682. juC
qu'aux Akanfa. Aparemment que le Pere 
Anafl:afe croyoit être pour lors au Fort de 
Crev_ecœur fi tué chez les Illinois, parce qu'il 
trouva là une grande Croix, & au bas les Ar
mes du Roi de France. Il y voyoit de plus 
tme mai fon bâtie à l'Européenne & ce fut 
ce qui donna lieu au Sr.Joutel,& aux deux au
tres hommes qui refioient, de faire la, dé
charge de leurs fufils. 

Au bruit de cette Salve Hs virent fortir 
deux François ·Canadiens. Le Comman
d::wt s'appelloit Couture, que t'ai connu par
ticulieremcnt pendant mon féjour en Cana .. 
da. Il a voit même été du Voiage, que noui 
emraprîmes pour la découverte de la Louï
fanne. Coutu1·e fit connoitre, que le Sieur 
de To11ti 1 'avoir placé dans ce Fortin par or
dre du Sieur de la Sale pour lui fervir d'en ... 
tre·poit, pour maintenir l'Alliances avec les 
l .. ations Sauvages, qui font voifines de ces 
lieux, & pour les mèttre en feureté contre 
les in fuites des Iroquois leurs ennemis jurez, 
ils vifitérent trois de ces villages, les Tm~i-
1Jlf111S, les Dogiuga, & les Kappa. On leur 
fit par tout les fl.!t1ins , les harangues, & les 
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dantès du Calumet avec toutes les marques 
poffibles de joie. Ils éçoient logez dans la 
maifon de ce Fortin. Ceux du Canada, qui 
étaient venus s'y habituer, leur firent tout le 
bon accueil, que l'on pou voit fouhaiter, & 
les rendirent maîtres de tout. 

Au refie quelques affaires qu'il y ait à de
cider parmi ces peuples Sauvages, jamais ils 
n'en donnent leur refolution fur le champ. 
L'on afièmble les ( .hefs & les Anciens des 
-villages, après quoi on delibere fur les cho
fes , dont il s'agit. Ces Voyageurs leur a
voient demanrlé une Pyrogue, & quelques· 
Sauvages pour remonter le Fleuve lVIeîcha
fipi, & pouffer jufques aux Illinois par la Ri-
viere de cette Nation, que j'ai nommée dans
la Carte de ma Louïfianne, la Riviere Sei
gnelay, pour faire honneur au Aiir.ifire d'E
tat de ce Nom " qui avoir à cœur, & qui 
prenoit foin de tout ce qui regardoit nôtre 
découverte. Le Pere Anafiaie dit, qu'ils of
frirent à ces Sauvages leurs Chevaux, de la 
poudre & du plomb en échange d'une Py
rogue. Après que le Confeil eût été aifem· 
blé fur ce fujet, on leur répondit, qu'on 
leur accordoir la Pyrogue qu'ils avoient de
mandée , & quatre Sauvages pour les con

duire, un de chaque Nation pour marquer 
mieux l'étroite Alliance, qu'ils faifoient a
vec eux. Cela fût executé fort ponéluelle· 
ment , de forte qu'ils congedierent les Ca· 

himJio avec des preièns, dont ils furent f.'l
tisfairs. Il faut remarquer fur ce fu jet, fans 
que je pretende faire tort en cela aux Iurnie· 
res du Sieur de la Sale , qu'aifurément il 
n'avoit point encore trouvé la veritable em~ 

boil· 
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bouchure du Fleuve Metèhafipi , non plus 
que le Pere Ana11:afe, qui n'avait j,amais·été 
en ce païs-là. Que fi ce dernier l'a heureu
fement rencontré par le moien des Sauvages, 
qui le conduifoient , ce n'a été que par la 
connoiffance que Couttwe Commandant du 
Fortin lui en avoir donné. Il nous éclaircira 
peut être da vanta ge cette a flaire dans la fuite. 

X. Après quelque féjour parmi ces peu
ples le Sieur Cavelier & le Pere Anafiafe 
s'embarquerent le premier d'Août 1687. iùr 
le Fleuve MefchafipL Ils le rraverférent le 
même jour dans une Pyrogue de 40. pieds de 
long. Le courant du Fleuve étoit fort en cet 
endroit. Ils fe mirent donc ,tous à terre pour 
faire le refte du Voyage à pied,. parce qu'ils 
a voient lai !féaux Akonjà leurs Chevaux qu'ils 
auroient peut-être mieux fait de garder. Il 
ne demeura dans la Pyrogue que le jeune 
Cavelier, dont Pâge joint à la fatigue du 
chemin, qu'ils a voient fait j ufques-là, 'ne lui 
permettait pas d'achever le Voyage à pied, 

Le Pere Anaftafe croit , que depuis le 
lieu , d'oÙ ils étaient partis ju{ques aux Illi
nois, ils avaient bien encore 400. lieues de 
chemin à faire, pour s'y rendre. Mais dans 
le fond il n'en parle ainfi que par conjec
ture. L'un des Sauvages perchoir pour con
duire la Pyrogue, & pour la faire remonter 
L'autre de fes Camarades le relevoit de fois à 
autre. Le refte de la Compagnie ne fe fer
voit point de la Pyrogue, finon quand ils y 
étaient obligez pour franchir quelque paflà
ge dangereux, ou pour traverfer des Rivie
res. Ils eurent beaucoup de peines & de fa
tigues dans ce Voyage. Les chaleurs éroient 

excef-
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cxceffives d:ms cette f:1ifon-l :1. Ldàble étDit 
tout brûlant par l'ardei.1r du Soleil. Er par 
deifus tout la difette de vi v res qui dura plu
fieurs jours les fit extremement foufl:i-ir pen
dant ce tems là. 

Le Pere Anafiafe ajoute, qu'ils avoient 
déja fait deux cens lieues par le travers des 
terres depuis la Baye de St. Louïs , ià voir 
cent lieues jufques aux Chzis , foixante au 
Nord-Nord- Eft, & les 40. dernieres al'Eft
Nord-Eft. Depuis les Naf[onis jufques aux 
C"dodacchos 40. au Nord-Nord-Eft. DesCn
dodacchos aux Cahi?mio & aux Meutons 2)· à 
l' Efi- Nord-Eft, & des Cahirmio aux Aka11jà 
6o. à l'Eft-Nord- Eft. Ils continuérent leur 
route en remontant le Fleuve par les mêmes 
endroits, dont ils avaient oui· parler au Sr. 
de la Sale en r682. excepté qu'ils allérent 
aux Sicacha. Le Pere Anaftale dit, que le 
Sièur de la Sale n'y avoit point été. J'ai 
fait mention de cette Nation dans ma fecon
de Relation. Le village principal eft à 2~. 
lieues à l'Efi des Al:nnj'a. Cette Nation eil forte 
& nombreufè. Elle a pour le moins 4000. 
hommes de guerre. Ils ont abondance de tou
tes fortes de pelleteries. Les Chefs leur apor .. 
térent plufieurs fois le Calumet pour marquet· 
,qu'ils voulaient s'allier avec eux. Ils leur 
.offrirent même d'aller s~habituer fur la Ri-
viere Ortiihache, pour être plus près du Fort 
de Cr~vecœur aux Illinois, où ils alloienr. 

Cette fameufè Riviére 0Hiibache , eft bien 
au!li grande que le Fleuve .Nlefdufipi. El· 
le en reçoit quantité d'aurres, & par ce 
moien on peut encrer dans le Fleuve. L'em
bouchure, par où elle fe décharge dans le 

Mef· 
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Mefchafipi, efl éloignée des Akrmfa de deux 
cens lieuës, felon l'eilime que le Sieur de la 
Sale leur en avait faite. A la verité on ne 
trouve pas cette diftance en droite ligne par 
les prairies: mais elle [e conte en fuivant le 
Fleuve Mefchafipi, qui fait de grandes an· 
fes, & qui ferpente beaucoup. t.n coupant 
droit par les terres il n'y auroit que cinq bon
nes journées. Ils paflerent donc au travers 
de la Riviere Ouâbache le 26. d' Aoüt, & ils· 

trouvere 1t bien foixante lieües de chemin en 

remontant toûjours le Fleuve Mcfchafipi jut:... 
qu'à l' · mbouchure de la Riviere des Illinois •. 
Environ fix lieues au deŒous de cerreembou
chare on trouve au Nord-O'ieft la fameufe 
Riviere des- Mojfourites, ou des Oz11gcs, qui' 
eft pour le moins au Hi grande que ce Fleuve,_ 
dans lequel elle fe décharge. Elle eft for 
mée par un grand nombre d'autres Riviere3 
connues, & navigabtes par tout, qui fanc 
habitées par des Nations fort nombreufes ~· 

comme les P t111~moh11; qui n'ont qu'un Chef; , 
& 22. Villages, dont le moindre efi de lOO• 

Cabannes, les Prmenf/a, les PmuJ, les PmuJ.

Ioga & les Matota11tes , dont aucun ne le ce
de en rien aux Ptmimahll. On y comprenJ 
au ffi les Oz ages, qui font dix fept Villages fur · 
la Riviere de leur nom, laquelle fe déchar
ge dans celle des Ma1for~t·ites. Nos Cartes~ 
& celles du Sieur de la Sale y ont au!h. 
étendu le nom des Ozages. Les Akt~n[a é· 
toient autrefois établis au haut de l'une de 
ces Rivieres, qui porte aujourd'hui leur nom. 
& de laquelle j'ai parlé, vers le milieu d~ 
chemin de la Hidere Ouâbachc à cdlc des 

Molfom·ius. On trouve là k Cap de Saint 
An 
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Antoine de Padoüe. C'efi dans ces endroiu, 
ou demeurent les Sauvages de la Nation, qui 
fe nomme Mtm{opolen. 

Enfin le s. Septembre le Sieur Cavelier 
Prêtre du Seminaire de St. Sulpice à Paris, 
& Je Pere Anafiafe de Doüai Recollet arri~ 
vérent à l'embouchure de la Riviere des llli· 
nois. Üll compte delàjufqu'auFortdeCre· 
vecœur environ cent lieües, felon que je l'ai 
r.emarqué dans ma premiere Relation. Tou· 
te cette roure fournit une navigation fort 
aifée, même aux grand~ batimens. ù n Ch11oua· 
11011 nommé Tt~rpin les aiant apperçus à fon 
village, courut par terre pour en porter les 
nouvelles an Sieur Belle-Fontaine, qui com..
mandoit dans ce Fort. Il ne pouvait point 
croire la ·nouvelle qu'il lui aportoit.- Mais 
ils fuivirent ce Sauvage de fort près, & en-
rérent dans le For.t le l4~ Septembre. On 

]es conduifit d'abord à, la. Chapelle, où le 
Te Deum fût chanté; en aél:ion de graces. Les 
Canadiens, qui y étaient, s'étant mis fous 
les Armes avec quelques- Sauvages , ils fi .... 
rent tous la décharg~ de leurs fufils. 

Le Siet1r de Ton ti , qui était deftiné par le 
Sieur de la Sale pour Commandant dans ce 
Fort de Crevecœur, étoit allé chez les Iro
quois pour tacher de menager l 'efprit de ces 
Barbares. Ces gens, ne laiŒérent pas d'êcre 
reçus avec tout le bon a{:cueil pofiible , & 
l-e Sieur de Belle-fontaine n'oublia rien pour 
témoigner la joie qu'il a voit de leur arri,ée, 
afin de les contoler de leurs difgraces, & de 
les rérablir de leurs fatigues. 

Il faut avoüer, qu'il n7efi pas pofiible à 
perfonne d'évicer ia defiinée. Cependant 

on 
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on ne peut s'empêcher de reconnaître que 
le trifie fort du Sieur de la Sale a eu quel
que chofe de bien fatal. Il avait entrepris 
ce grand Voyage dans le de!Iein de trouver 
1 'embouchure du Mefchafipi, & il eft mort 
malheureufement daus cette recherche fans 
avoir pu réüflir dans fon entreprife. Ce~ 
pendant incontin~nt après fa mort , fon 
Frere avec le Pere Anafl:afe Recollet & ceux 
qui les accompagnaient dans ce Voyage na-
vigentfur ce Fleuve, & fe rendent par là 

aux Illinois. Il efl confiant qu'il y a un très
beau port à l'embouchure de ce Fleuve, fe
lon la remarque que i'en ai faite l'an 1 68o. 
L'entrée en eft belle, comme on le peut 
voir aifément. De trois bras , qui compo
fent cette embouchure, j'ai toûjour~ fuivi le 
C!nal du milieu. On en trouve l'embou
churccommode, & on y rencontre plufieurs 
endroits propres à y bâtir des fortereffes, qui 
ne feront point au hazard d'être inondées?> 
comme on l'avait cru ci·devant. Le bas, 
de ce Fleuve eft habitable, & cft même ha
bité par plufieurs Nations Sauvages, qui n'en. 
font pas fort éloignées. Les pl us grands. 
Vaifièaux peuvent monter plus de deux cens 
lie~ës depuis le Golphe de Mexique, & al
ler àînfi jufques à l'embouchure de la Rivie
re des Illinois. Cette Riviere eft navigable 
plus de cent lieuës, & fe décharge dans le 
Mefchaftpi. Au bas du même Fleuve on 
voit d'autre Nations, que j'avois oubliée~, 
comme les Picheno, les O:eanhogus, les Tan
gihao, les Ott01zika ,1 les Mofli[a, & plufieurs 
autres, donc on pePd ailement la mémoire. 
lorfq_u'en y paffant on n'a pas la commodité 

. de_ 
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de faire toutes · les obfervations neceffaires. 

Il y a apparence,que le Sr. de la Sale,qui n'a 
point trouvé l'embouchure de ce Fleuve dans 
la Mer, a efiimé que la Baye de St. Lou'is n'é
tait qu'à 40. ou j'O. lieuës de l'embouchure de 
]'tm de fes bras, au moins à aller en droite li
gne. Mais par malheur il n'y a point écé, & ne 
l'a pas trouvé, Dieu donnant des bornes à tous 
les hommes dans leurs entreprifes, aufli·bien 
qu'à l'Océan Il l'a fans doureainfi permis,afia 
que le Pere Anail.efe,qui eft prefentement Vi
caire des Recollets de Cambrai,decouvrit 110 
1 ïations fur la route, au défaut du Sr. de la Sa
le, fàns comprendre dans ce grand nombre 
pl ufieurs autres peuples Sauvages, qui font 
connus à ceux par lefquels il a pafle, parce 
qu'ils ont commerce avec eux,& qui pourtant 
ne font point encore connus des Européens~ 

Ces 1 rations, comme je l'ai remarqué, ont 
des Chevaux propres à tontes fortes d'ufage 
en forr·grandé quantitê. Les Sauvages fe cro· 
yeut bien payez d'un bon Chevnl, quand on 
leur en don11e une hache. 

Le Pere Anaftafè étoirpani de la Baye de 
St. Louïs au Golphe de Mexique dans le def
fein <le demeurer-parmi les Cé1Jis à fon fecond 
Voyage, pour· y établir la Million.· Le Pere 
Zeno be Mambré Recollet, qui écoit re fié dans 
la Baye, devoir l'aller joindre, afin de ~'étendre 
chez les Nations·voifines. Ils attendaient de 
l'Europe un plns grand nombre d'Ouvriers. 
Mais la more funeil:e du Sr. de la Sale l'ayant 
obligé r.Ie paiTer outre, il ne doute pas que 
le Pere Zenobe n'ait été le chercher. Peut
êtrè même, qu'il e.ft prefenrement en ces 
!)aïs-là avec le P. cre .Maxime Recoller, na rif 

de 
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d~ Lile en FI andres, & qu'ils auront laiifé 

le Sr.ChefdcviUeMiffionairede St.Sulpice à 
h Mifiion du Port df' cette Baye. 1 l s'éroit 

def1iné l ni-même à cela, parce qu'il y a voit 

JJeuf ou dix familles Européennes avec leurs 

en fans. De plus il y a quelques- uns des 

gens du Sieur de la Sale , qui ont époufé 

des femmes Sauvages pour tacher d'augmen

ter leur petite Colonie. Voilà l'extrait de ce 
que le Pere Anafiafe a écrit de fon pénible 

Voyage. On ne fait pas au refle, ce que ces 

pau v res gens font devenus depuis ce tems-là. 

Le Pere Ana fla fe cacha 1:1 déplorable de(: 

tinée du Sr. de la Sale, parce qu'il écoit de fon 

devoir, auffi- bien que celui de Mr. Cavelier 

Prêtre, d'en donner les premieres nouvelles 

à la Cour, & de menager par ce fecret les ef

fets appartenans au défunt dans le Fort des 

Illinois: parcequ'il lui avoi fait toutes les 

avances qu'il a voit pu pour fon entreprife. Il 
partit des Illinois au Printems de l'an ~688. a
vec le Pere Ana fla fe, le jeune Cavelier, le Sr. 

Joute! & un Sauvage,qui efl prefentement ha

bitué auprès de Verfàilles. Ils arrivérent à 
Quebec le 27. Jujller, & firent route pour 

France le 20. Août fui va nt. Dieu leur a fait la 

grace d'arriver heur(ufement à Paris, après 

a voir effuié un nombre incroiable de dangers. 

Ils rendirent compte de leur Voyage à Mon

fie ur le 1\;larguis de Seignelay. 
Voilà l'hifioire de ce dernier Voyage du Sr. 

de la Sale, dont j'ai cru devoir donner connoiC. 

fanee au public , parce que c'efl comme une 

j uitc du mien, & qu'il fert à confirmer plu
iïeurs chofes que j'ai avancées. Je paffe pre· 

fentemcnt à la defcription de la Religion & 
des 
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des mœurs de ces Nations Barbares, que j'ai 
decouvertes dans mon Voyage. 

XI. Nos découvertes nous aiant fait con-
110Ître la plus grande partie de l' Arnerique 
Septentrionale; je ne doute point, que fi l'on 
nous y renvoioit pour achever -ce -que nous a
vons fi heureufement commencé, on ne deve
loppât enfin ce qu~on n'a pu éclaircir Jufqu'à 
preCent, quelque tentative que l'on ait faite 
pour cela. Il a été impofiible jurques ici d'al
ler au ]01pon par la Mer glaciale. On à taché 
piufieurs fois d'en faire le Voyage.: mais on 
n'a pu y reüffir, & je fuis moralement alluré, 
qu'on ne pourra jamais en venir à bout, qu'au 
préallahle on n'ait découvert le Contient tout 
enrier des terres, qui font entre la Mer gla
·ciale, & le nouveau Mexique. H femble, que 
l)ieu ne m'aitprefervé de tous les dangers ex
traordinaires de mes grands Voyages, que 
pour achever cette heureufe découverte. Je 
m'ofli·eencored'y travailler, & je fuis pedùa
dé que cette entreprife aura un fuccès heureux 
moienant Dieu, fi l'on me fournit les moiens 
de m'y employer. 

Je ne fuis pas furpris de ce que les Sa vans 
avouent, qu'ils ignorent encore comment l'A
merique s'e!l: peuplée, & comment ce nom
bre infini de Nations, que l'on y trouve, s'eft 
établi dans ce va fie Continent. L' Amerique 
forme la moitié du Globe de la terre. Les plus 
habiles Geographes n'en ont point encore une 
connoiOànce entiere, & les habitans même 
de ce nouveau Monde, lefquels nous avong 
découverts, & qui felon toutes les apparences 
en devraient être les mieux informez, ne fa
vent pas eux-mêmes, c;omment leurs Ancê· 

tres 
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tres y font venus. Certes fi dans l'Europe 
nous étions comme ces peuples, fans l'u{àg.e 
de cet Art ingenieux de l'Ecriture, qui fait 
en quelque forre revivre les morts, qui rap
pelle le iouvenir du paffé, & qui corûerve la 
·mémoire des choîes, il eft certain, que nous 
ne ferions pas moins ignorans que ces pau
vres Sauvages. 

La plus grande partie des Barbares, qui ha· 
bitent l' Amerique Septentrionale croient com
·munement une efpéce de création du Monde. 
Ils difent, que le Ciel, la terre, & les hom
mes ont éréfaitsparune Femme, qui gouver
ne le Mondeavec fon Fils. C'eft peut-être 
pour cela, qu,ils content leurs genealogies 
par les femmes. Ils ajoutent, que ce Fils eft 
le principe de toutes les chofes bonnes, & que 
la femme eft la caufe de tout le mal. Ils cro
yent que l'un & l'autre jouïifent d'une par
faitefelicité. Ilsdifentencore,quecette Fem
me tomba du Ciel enceinte, & qu'elle fut re. 
çue fur le dos d'une 'fortue, qui la fau va du 
naufrage. Quand on leur fait quelque objec
·tion (ur le ridicule de leur .creance, ils répon· 
dent ordinairement que cette objeélion eft 
bonne pour ceux qui la font; mais qu'elle ne 
fait rien contr'eux, parce qu'ils {ont faits d'une 
autre maniere que les Européens. D'autres 
Sauvages du même Continent croient, qu'nn 
certain Eîprit que les Iroquois appellentOtkorJ, 
ceux de la VirginieOkée, & d'autres Barbares, 
qui demeurent au bas du Fleuve Sr. Laurent, 
Atabattta, eft le Createur du Monde & qu'un 
Jlommé Me (Jou en a été le reparateur après le 
Déluge. C'et1: ain fi qu'ils alterent & qu'ils 
broüillent par leurs traditions la connoiilàncc 

que 
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que leurs Ancêtres peuvent avoir eue du Dé
luge univerfel. Ils difent, que ce fv1eifou ou Ot
kot1 allant un jour à la chafiè, fes chiens fe per
dirent dans un grand Lac > qui venant à fe 
déborder couvrit toute la terre en peu de 
tems, & ne fît qu'un abîme de tout le Mon· 
de. Ils ajoûtent, que ce Me/Jort ou Otkon 
a ma !là un peu de terre par le moyen de quel
ques a ni maux, & fe fer vit de cette terre 
peur réparer le Monde. Au refie ils croienr, 
que les Européens habitent un Monde diflè
ren_t du leur. Quand donc on veut les tleJà
buler de leurs folies, & les inftruire de la 
veritable Création de l'Univers, ils difeuc 
que tout cela peut bien être veritable pour le 
Monde que nous habitons: mais qu'il en efl: 
tout autrement du leur. Il demandent même 
fort fouvent, s'ils y a un Soleil & une Lune 
dans nôtre Europe comme dans leur Païs. 

Il y a d'autres Sauvages, qui habitent au 
haut du Fleuve S. Laurent & un Melèhaiipi, 
qui racontent, à peu-près comme les prece
dens, qu'une femme décendit du Ciel, & de
meura qlilelque tems à voltiger en l'air fans 
trouver où poier fon pied. Les poiffons de la 
Mer en aiam compafiion tinrent con feil pour 
favoir qui d'entr'eux la recevroit. La Tortue 
fe prefenta ., & offrit fon dos au dell'us de 
l'eau. Cette femme s'y vint repofer, & y fic 
fa demeure. Dans la fuite les immondices de la 
Mer s'étant rama !fées autour de la Tortue, il 
~·y forma peu à peu une grande étendue de 
terre, qui fait prefeutement ce que nous appel
Ions 1 'Amerique. Il ajoûte, que la folitude ne 
plaifoit du tout point à cette femme, & qu'elle 
a'ennuïo~t de n'avo!r perfonne) avec qui el!e 

• pue 
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pût s'entretenir pour paifer fa vie plus agrea
blemenc qu'elle ne faifoit. Il décendic d'en
haut un ei{Jrit, qui la trouvant endormie de 
chagrin,s'approcha d'elle imperceptiblement, 
& de cette approche il en vint deux fils, qui 
forcirent de fa côte. Ces deux enfans ne 
purent jamais s'accorder dans la fuite. L'un 
étoit meilleur chaffcur que l'autre , & Hs 
a voient tous !es jours quelques démêlez en
tr'eux. Il~ en vinrent enfin a une telle ex
tremité, qu'ib ne purent plus fe fouffrir l'un 
l'autre. Sur tout il y en avoir un d'une.hu
meur extrémcment farouche. Il avoir ne 
haine mortelle pour ton Frere, oüi a voit le 
naturel plus doux. Celui-ci ne pnuvantplus 
endurer les mauvais trai emens, qne l'antre 
lui faifoit tous les jours, fe vit enfin obligé 
de s'en feparer. Il iè retira dans le Ciel, 
d'où pour marque de fon juil:c rcifc1tin ent, 
il fait ~ronder fon tonnerre de fojs à autre 
fur la tece de fon malheu eux Frere. Quel
que tems après l' Efprit déceth : encore vers 
<:ette femme, & il en vint une fille, de la
quelle, difent les Sauvages, efi décendu ce 
grand peuple, qui occup~ prefenr m r tune 
des plus grandes parties de l'Univers. 

Quelque fabuleufe que [oit cette hii oire, 
on ne laiffe pas d'y entrevoir quelque 'eri
té. Le fommeil de cette femme, & la nnif: 
iànce de {es deux fils ont quelque rapport 
avec le fommeil d'Adam, pendam 1 quel 
Dieu prit une · de fe~ côtes pour en former 
Eve. La· defunion de ces deux Freres efi: 
l'jmage de la haine irréconciltable dç a·In 
& d'A bel. La retraite de cd ui, qm shn alla 
dans le Ciel, nous rcprelèntc la mort d'Abel, 

M & 
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& le tonnere, qui gronde du Ciel, ·marque 
affez bien la maleditlion, que Dieu pronon~ 
ça contre ce malheureux ca:in, qui a voit in
humainement tué fon Frere. 

C'eft une chofe d.éplorable de voir de 
combien de chimeres le Démon embrouille 
l'efprit de ces pauvres Sauvages. Quoi qu'ils 
eftiment toutrs les Ames corporeles , (car 
ils entendent par leur Otkon, Ok le Atnhauta ou 
Mtmitou, je ne fçay quel reifort mareriel , 
qui donne l'être & le mouvement à toutes 
choies:) ils font pourtantprofeffion de croi· 
re l'immqrtalité .de l'Ame, & une autre vie~ 
dans laquelle on jouït de toutes fortes de 
plaifirs, & où l'on trouve de la cha ife, & de 
la pêche en abondance , du blé d'lnde 
pour ceux qui en fement, car il y en a qui 
n'en fernent point, du Tabac , & mille au· 
(.res chofes curieufes & néceffaires. Ils tien
nent que l'Ame n'abandonne point le corps 
incontinent après la mort. C'efi pour ce· 
1a, qu'·ils enterrent avec le corps , Arc , 
fléches, blé d'Inde, & viande gr a ife , afin 
que les morts fe puHlent nourrir , difenc
ils , en attendant qù'ils foient arrivez au 
Païs des Ames. Comme ils donnent des 
Ames à toUtt'!s les chofes fenfibles, ils e.fii· 
ment, qu'après la mort les hommes chaf: 
fent encore les ames des Cafiors, des Elans, 
des Renards, des Outardes , des Loups ma· 
rins, & des autres animaux. Ils croienr, 
.que l'Ame des n~quettes, dont ils fe fervent 
pour ne point enfoncer dans les neiges pen
dant l 'hyver, le or fert encore pour le mê· 
rne ufage dans Pautre vie, de même que 
l'Ame des arcs & des fiéches à tuer les bê-

tes. 
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·. es. Ils ont les mêmes penfées de la pêche: 
de forte que ces Ames ont befoin felon eux. 
des armes que l'on enterre avec les morts.r 
Les Corp!) , qu'ils élevent à fept ou -huit 
pieds de rerre , ri''ont befoin de ces armes & 
des vivres que l'on met auprès d'eux , que 
,pour faire le voyage de Pautre vie, Ils s'i· 
maginent que ces Ames fe promenent vtfi-. 
blcment-dans les Villages pendant un certain 
tems, & qu'elles prenneu r art a leurs fe[
.tins, & à leurs ré ales. C'e c pour cela • 
qu'ils leur laiifent coûjours leurs portions. 
Plufieurs de -ees Nations vont 1êmc jut:. 
qu'à avoir de certaines Fêtes générales des 
Morts, accompagnées decl.~anions & de cris 
horibles, de fetlins à manger tout ce qui s'y 
prefente, de danfes , & d nre[ ns de diffe
rentes fortes. Ils tirent les corps mores du 
village, & même les os de ceux qui font 
déja confumez , qu'ils appellent des pa
quets d'Ames. Ils les tranfportent d'~n 
tombeau dans un autre ornez e pc<1 IX 
pa[ées, de raifades , de Caliers d puree. 
laine, & d'autres pareilles riel -fies dt: leurs 
Païs. Ils croient, que tout cela fen a ren:
dre ces morts plus heureux. } "' ne m'arrê
te pas ici à déduire la fuperihtion de leur 
créance fur ce fujet, les lieux dttèrcns ou 
les emplois qu'ils leur affignent , la maniere 
dont ils croient que les ames vivent, leurs 
guerres, leur paix, leur Police & leurs Loi x. 
Ce fontautant detradüions extravagantes & 
.ridicules, fondées fur des fables q •e leurs 
Peres ont inventées, & auf\]uelks ils ont 
donné du credit, les faifant paffer à leurs 
~nfans , qui y font forcement attachez. On 

M • pour·. 
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.pourroit même foup~onner que les Sauva
ges de l' Amerique font originairement ifrus 
des Juifs, dont quelques uns peuvent avoir 
été jettez par quelque naufrage dans cette 
grande partie du Monde. En effet ils ont 
_du ,rapport avec les Juifs en plu"fieurs chofes. 
-11s font leprs Cabannes en forme de pavillons 
comme les Juifs. lls s'oignent d'huile, & s'at
·tachent fuperfiitieufement aux fonges. Ils 
pleurent leurs morts avec beucoup de la men~ 
,ta~ions. Les femmes portent le dueil de leurs 
proches parens un an entier. Pendant cela el
-les s'abiliennent des danfes & des fei1ins,& ont 
1me maniere de chaperon fur la tête. Pour l'or
.dinaire le Pere & le frere du défunt ont foin 
de la V .euve. 

Au re fic il femble qu'il y ait une maledic· 
.rion particuliere de Dien fur eux comme fur 
les juifs. Ils font brutaux, & opiniâtres au der
-ilÏer point. Ils n'ont point de demeure fixe & 
arrêtée. Ils font fort impudiques, & ont même 
l'efprit ti groffier, que quand on leur dit, ,que 
leurs Ames font immortelles, ils ne laiiT~nt pas 
de demander ce qu'elles mangeront dans l'au
tre Monde. D'ailleurs on voit quelques traces 
de la créance des Juifs conformément à la ré· 
vélarion de lvlo!ïè,dans ce que nous avons ton· 
.ché ci·deffus de la .créance des Sauvages fur 
l'origine du .Monde : mais à parler franch~· 
ment çes peuples Barbares paroifienr n'avOir 
aucune idée de la Divinité. Ils croie nt néan· 
moins un autremonde,où ils efperent de jouïr 
des mêmes pbifirs, qu'ils gol'Irent ordinaire~ 
ment en celui -ci. Ce font des gens fans 
fubordinatiou , iàns Loix , & fans forme de 
(i.ouv.ern,·meJl! ni de polke. Ils font groi._ 
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fiers en matiere de Religion, fi'ns & ru fez· 
pour le commerce & pour leur profit: mais 
fuperil:iti nx jufqu'a l'excès. 

XII. Nos Anciens Miffionaires Recollets· 
du Canaua, & cetlx qui leur ont f11ccedé 
chns ce travail ont toûjours avoué, comme 
jè l'avouë avec eux, qu'on ne r~üùira ja-·· 
m:.lis a convertir les Sauvages, fi on ne tra
vaiile à les rendre hommes, avant que de les 
rendre Chrétiens. Il faut donc necdlllire
ment, ~ue pour les humanifcr, les Chrétiens 
de l'EurO( ie mêlent avec eux, & qu'on les· 
h· bitue parmi nous; ce qui ne fe ~ ur faire 
fans doute qu'en augmentant les r:olonies. 
Mais il f, nt avouer, que la Comp:tgnie dec;· 
M.lrchn nëis du Canada a toujours ~nis de 
gr.11H.l obilaclcs à l'aggrandil1cment des Co-' 
lonies. :ar dans k deifein d'attirer tout le· 
commerce, ces :1\:Ie ieurs n'ont jamais vou
lu roufrrir, qu'on flt des érabliffem ns par
t~cüliers pour s'habituer dans le Païs, ni per-· 
mettre même, que les MiŒonaires rendiŒ nt, 
les Sauvages le<.ienraires. Sans ce"la pourtant· 
il n'cil: pas poŒble de rien faire pour la con
vedion de ces lufideles. Ainfi l'avidité: 
de ceux qui veulent trop gaigner en pel1 
de tems a retardé beaucoup 1 'établitr~men 
de la Foi parmi les Sauvages. Le mauvais 
~xernple des Chrétiens y a auffi caufé beau· 
coup de préjudice. Il paraît donc de tout 
cela, que la Mit1ion eil: fort pénible & fort 
laborieufe parmi ces abondantes l 1a ions. 
Ainfi il faut tomber d'accord , qu'il f roit 
nece{faire d'ernploier plu lieurs années, & de 
s'engager dans de grands travaux pour hu
manifcr ces peuples, qui font cxtrémement 

~1 3 gro1· 
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groffiers & barbares. C'efi pour cela, qu'à la face referve de quelques fu jets fort doqteux on ne f1on peut fe hazarder d'adminifirer les Sacremens les aux Adultes, qui femblent fe convertir. Car do on voit en effet qu'après tant d'années de Mit: 
fion, on a fait très-peu de progrès, quoi qu'on 
ait beaucoup travaillé. Ainfi l'on n'avancera jamais le Chriftianifme parmi les Sauvages, fi 
l'o·n ne fortifie les Colonies d'un {:!rnd nombre 
d'habitans, d' Artifans & de Lab._.oureurs. Tl 
fàutmêmequela traiteavecles Sauvages fait 
libre & permife indifferemment à tous les Eu-
ropé~ns. D.e pl us il faut rendre à- ces Barbares nou fedentaires, & les façonner à nos manieres & eft l à nos Loix. On pourrait encore, par le fecours heur de.s perfonnes zelées de l'Europe, établir des tant Colleges, afin d'y élever de jeunes Sauvages cau dans les lumieres du Chrifiianifme. Ces gen:s moi pourraient contribuer enfuite avec les Mil:. ten 1ionaires à l'infirutlion de leurs Compatrio.. vœ tes. C'efi: un moyen très-propre fans doutee oue à fortifier l'érabliifemenr temporel & fpiri- rÎlire tuel des nouvelles Colonies : mais on voit lest <>rdinairement que les hommes fort attachez que au gain & au commerce, font peu fèn!ibles à vig attirer la b€nédiB:ion de Dieu fur eux, & a fe: s'employer à l'avancement de fa gloire. vec Dieu fe plaît fo:uvent à éprouver fes En- a rn fans, & entr'eux ceux qui s'employent at~ fera Salut des Ames, par les endroits, qui leur p\oi font les plus fenfibles: mais 1€.5 dangers, les Cep, travaux, les foufrances, & le facrifice mê- de 1 me de leur vie leur feraient ~gréables, fi en 

fe devouant ain fi au fa lut de leurs prochains, vis Dieu leur donnait la confolarion de voir fes leurs entreprifes couronnées de quelques - iuc-
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fuccès, par raport à fà gloire & à la conver

fion des Ames. Il efi impoffible qu'en jertant 

les yeux fur ce grand nombre de peuples,. 

dont je parle dans cette Relation, & fur le 

peu de progrès, que l'on a fait jufqu'à prefen.t 

parmi les Sauvages, qui hahi.rem ces grands&. 

va fies Païs, on ne toit obligé d'admirer en ce~a 

les jugemens infcrurables de Dieu. Un grand 
nombre de PrêtresSeculiersfortfavans, & de 

zelez Religieux de notre Ordre ont porté le 

fiambea u de l'Evangile par tout, & ont tra-· 

vaillé à ce grand ouvrage. Mais Dierl veut 

nous faire fentir, q.ue laconverfion deg Ames · 

eil: l'ouvrage de ù grace, dont les momens · 

heureux ne font point encore arrivez. Il fe 

contente de nous voir gemir fous cerre dépen-· 

d:wce de fon recours interi 'U:f. Il efi le té• 
moin de nos larmes & de nos.foup-h s. H e-tEo 

tend nos prieres. Il reçoit le facrific.~.:: de nœ 

vœux, & agrée les fupplications ardentes, 

oue nous lui faifons d'.lv~ncer les tems de fa 
n1ifericorde envers ces peuples enCevelis duns · 

les tenebres de l'ignore~nce. Cependant il veut 

que les ou v ri ers tra aillent à preparer cette 

vigne & qu'ils y employent toute leur ad ref .. 

fe: mais il faut qu'ils en attendent: le fruit a

vec patience. Dieu agira dans le rems qu'il ell 

a marqué dans le fecret de fa providence, & 

fera le jufie remunerateur de ceux qui s'em-· 

ploieront fidelement à ce grand ouvrage. 

Cependant il ne trouve pas encore à propos 

de nous donner cette joye, que nou~ fenti

rions iàns doute, fi nos travaux; écoient fui

vis d'un grand fuccès: parce que ces nombren

fes converfions pourraient flatter notre a· 
mour propre, & notre vanité. 

l\1 4 Je 
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27'2 V 0 Y A G E A U Je puis dire ici avec douleur, qu'il y a beaucoup de différence entre les Miilions tnodernes de l' Amerique & cel les que nos Recollets ùnt commencées dans ce nouveau Monde, & continuées dans l' Ameriquc Meridionale, & en particulier dans le Peron. On y convertiffoit tous les jours des millions d'Ames ; mais on ne remarq ne aujourd'hui dans le Can_anda qu'une terre ingrate & Herite. On n'y trouve que de l'aveuglcmenr, de l'infenfibilité, un prodigieux éloignement de Dieu , & même une entiere oppofiüotl ~ux myfiere de la Foi. Il fan droit dts fiécles entiers pour preparer ces Barbares a l'Evallgile, avant que d'en efperer quelque f"uct:ès ~ & pour comble de malheur Dieu a permis que le Païs fut mis entre les mains d'ulle Compagnie de 1\1archans, qui ne penfent qu~à leur interêt, & qui font tout à fait infenfibles à lapropagation de la Foi. 1 ros anciens Mitfionaires Recollets n'acE:ordoient le B ptême aux S:lU vagcs, qu'après de grandes précautions, de peur que ce· Saint Myfiére ne fut profané. On voitencore aujourd'hui que ces NatioPs font trè9 .mal difpofées pour la Religion Chrétienne. Elle 11e paroiflent a voir aucun fentimenr de Religio~1 eu général, & femblent incapable~ des raifonnernens les pl us communs , qut meinent les autres hommes à la connoiffanee d'une Divinité. Ils écoutent comme des chanfons tour ce qu'on leur dit de nos Myllcres. Ils ont de grands vices naturels, & fout attachez à des fuperflitions, qui ne f~nificnr rien. Ils ont de~ coutumes lauyages;. brutales ~ barbares. Ils fe Iaiilè-
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roient bapri!èr dix fois par jour pour mt 
verre d•eaude vie, ou pour une pipe de Ta~ 
bac. Ils oftrent leurs enfans pou.r être bap-

'·· tifi;z, m:üs làns aucun motif de Religion. 
Ceux qu'on peut avoir infiruits tour un hy .. 

f~ ver, comme il m'cft arrivé d'en ill11ruire 
1 quclqus uns pendant que j'étais au Fort de 

Frontenac, ne rémoignellt pac; plus de di·. 
ccrnement que les autres pour Ies articles 
de la foi. On les trouve tous généralement 
enlevelis dans cette infcnfiblliré pour la Re 
ligion. C'e11 ce qui a caufé de terribles al:. 
larmes de confciencè à nos Religieux dan5 
les commencemens de leur NliHion parmi 
les Peuples uu Canada. Ils voioicnt, què 
le peu d'Adultes, qu'ils avaient inftruits, ~ 
enfui te admis au Baptême retombaient aufh
tôt dans leur indifference ordinaire pour le 
Salut, & que les enfans fuivoient l'exemple 
malheureux de leurs Peres, de forte qu'or 
pro~·anoit vifiblement le Baptême en le leur 
adminiilrant. Le Cas fut examiné à fonds, 
& difcuté nvec beaucoup de foin. On le 
porta même en Sorbonne. Enfin aprè~ tou-:. 
tc~ les diligences pofiibles il fut conclu , 
qu'à l'égard des Adultes & des enfans mori
bonds, de la mort defquels on fcroit mora:.. 
lemenc affuré, on pourroit fe bazarder à leur 
accorder le Ba?têrnc, lorrqu'ils le deman
ùcrojcnt, p3rce qu'on a voit droit de prdtl
mer que dans cette extrérnité Dieu donnoit 
qndoues rayons de lumier~ aux Adultes !) • 

com~1e on croyait l'avoir cntrevû en quel
ques- un'i lVlais ou d 1clnra, qu'à l'é Jard 
ile':! autres Sauvaf?es, on ne devait I oint du 
tout leur accorder le Baptême, à moins que 

. 1\'1 s. pill'· 
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par un grand ufage, & après une longue & que 
forte experience, on n'eut remarqué qu'ils r~c 
~raient touchez, inflruits, pel"!etrez de nos mè 
Myll:eres & abfolument détachez de leurs rn 
courûmes Barbares. On déclara de plus, l'e. 
qu'on pourrait adminiilrer le Baptême à tro 
€:eux qui feroient entierement habituez par- Jeu 
mi les Chrétiens, élevez dans nos manieres Di 
de vivre, & humanifez, fur tout après avoir Di 
été bien inilruits ~ & qu'il en feroit u(é de l''li 
n1ême à l'~gard des enfans de ces derniers. un 
On dreffa un formulaire, & une efpecedeCa- ho 
11011 fondamental pour fervir de régle à nos qtJ 
Miffionaires ~afin qu'ils s'y conformaiTent ab- Su 
iolument dans les fonétions de leur emploi. oo 

XIII. Nos anciens MitTionaires Recol- un 
lets ont connu pl ufieurs Nations differen- les 
tes dans l'efpace de plus de fix cens lieues, foi 
dans les terres de l' Amerique Septenrriona- tè 
le, & j'en ai vifité un ~rand nombre d'au- de 
tres, parce que j'ai été plus avant qu'eux, toi 
& que j'ai voyagé dans tout le Fleuve de 
Saint Laurent, & dans celui de A1it1iŒpi. Di 
J'ai remarqué, comme mes predécc:ili urs, le 
que les Sauvagt.s ne manquent point de bon & 
fens dans les chofcs qui concernent l'interêt q 
general & parti-culier de leur Nation. Ils fa 
vont droit à leur fin. Ils prennent même des re 
mefurcs a !rez jufies pollr cela:- mais c'eft ce 
qui f: it le fujet de m~m étonnement, qu'é- ni 
tant affez éclairez pour leurs propres affai- d 
res, ils n'ayent rien que d'extravagant dans- d 
l'cfprit, par rapport à ce qui concerne la Re-
ligion, les Mœurs, les Loix , & les ma xi- tr 
mes de la vie. Nous avons tous reconnu & 

que 
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que prefque tous les Sauvages en g rai ne 

rcconnoiffent aucune Diviniré, & qu'ils font 

même incapables des raifonnemens com

muns & ordinaires fur ce fujer: tant ils ont 

l'efprit ftupide & rempli de ténébres. Ou 

trouve pourtant quelquefois au travers de 

Jeur aveuglement; des fenrimens confus de 

Divinité. Les uns reconnoiifen-r le Soleil pour 

Dieu. D'autres un Genie qlli domine dans 

l':1ir. Quelques· uns regardent le Ciel comme 

une Divinité, d'autres un Oti{Oll ou Maniton 

bon, ou mauvais. Cependant tout cela n'eil; 

qu'en aparance feulement. Les Nations du 

Sud femblent croire un Efprit univerfel qui 

domine par toue. Ils s'imaginent qu'il y a 

un ECpric en chaque chofe, mêmedanscel-

1es qui tùnt inanimées, & ib s'y adreffenr par 

fois pour le conjurer, comme nous l'avons · 

remarqué du Sauvage, qui faifoit une efpece 

de facrifice fur ·un Chêne au Saut de St. An

toine de Padoue fur le Miffiffipi. 
Cependant ils ne reconnoiffent point de 

])i'vinité par efprit de Religion. Ils en par

lent ordinairement par prévention, caprice 

& entêtement, ne regardant eux·mêmes ce 

qU'ils en ditent qùe comme une erpece de 

fable. Ils n'ont aucune ceremonie exterieu- · 

ré, qui montre qu'ils rendent quelque cul ce 

à la Divinité. On ne leur voit ni facrifice. 

ni Temple, ni Prêtre, ni aucune marque 

de Religion. Les fanges leur tiennent lieu 

de Prophetie, d'infpiration , de Loix,. de 

commandement & de regles dans leurs en

treprifes de guerre, de paix, de comm{'rce7 

& de chaife. La foi qu'ils y ont leur impote · 
M 6 · un 
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une efpece de nccefiiré: * puce qu'ilS' m 
croient, que c'e11: un El prit uni verre! qui les 
leur infpire pour leur avertir de ce qu'ils dai. 
vent faire. Cela va fi loin, que fi leur fange 
leur ordonné de tuer un homme, ou de corn
rn~; tt re quelque autre rnauvaife aaion ) ils 
l'exécutem en même tems, & la reparent en
fuite par les moyens que nous dirons ci-nt rès. 

Les parens fongcntpour leurs en fans, & les 
Capitaines pour leurs Villages. Ils om des 
gens qui fe mêlent d'inter prêter ces longes, & 
qui les expliquent felon leurs inclinations. 
S'ils ne réüffiffent pas dJns leurs interpreta· 
tians, on ne les regarde pas comme fourbes 
pour cela . On remarqne que s'il y a quelque. 
iàu ou chute d'eau di ffi elle à paüer, & quel
qne da 1gcr à éviter, ils y jecr nt une robe J~ 
ca !lor, du tabac , de la porcelaine, ou aurre 
cho 1e femb able par m:wiere de facrïficepom 
s'attirer la faveur de l'tfprit qui y prefidr. Il a· 
n'y a point de Nation, quin'aitiesjonglcurs. f1 
Peut· être n'y a-t'ii dans lellr fait nucunecom- à 
mun ica ion avec le Diable; mais cependa11~ te 
on peut dire, que cet e'frrit mJlin ngnc dans tu 
toutes les impoflures de ces Jongleurs; qu'ii 
s'en fen pour amufer ces peuples & Iesren .. 
dre toûjonrs plus incapables d'être amenez a 
la connoitrmce du vrai Dieu. lis font fort en-
têtez de ces Jongleurs, quoi qu'ils les rrom· 
pen cont"nu ·!lem ur. t 

Ces impofieur;, 1e mêlent de prédire l'ave- ~ } 
nir c 

~ Tout ceci efr pleitt de cmmadi[lion. Si ces Sauvages 
tWI~nt qu'~.o efprit unirerfel le~ iufpire, s'ils croient qu'ôn gente dcrnme dans l'air, ou que le Soleil 1oir le plus grand d tous li!$ Etres; qu,.on apelle cda co:mce on voudra, c\ fl: 
recon. o ître un être furptemç l & la di!J.ll.lt' ne feu jamai:> 

1'ta1e difJ?ulc ae mots• 
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nir & veulent qu'on les regarde comme ayant 
Ull pOUVOir pretgue.infini.lls fe V3lltCIH J~ fai
re venir la pluye, le beau tem'i , le calme, l'o .. 
rage, h fécondtté & la lterilité des terres, les 
chalfcs hcureu!ès on malheureu1~s . lls fervent 
a u!1i de iV1eJecins & appliquent fouvent des 
remeJLs qlll n'ont aucune vertu pour la gue-
1 i!-un des m1l:ltlies. On ne peur rien s'imagi
ner de plus horrible , que ies cris , & les 
contortions de ces trompeurs , lorfqu'ils ic 
mettent à jougter, o à faire leurs enchan
rcrnens. Ils ne laifi.ènt pourtant pas d'a voit• 
de l 'adrcife: quoi qu'ils ne gueri!knt p rfon .. 
ne~:~ ne prédifent jamais rien que par h:nard. 
€ependant ils ont une infinité de détours pour 
amt1ier ces p:lUvres peuples, torique l'éve
nemcnt ne répond pa.s a leurs promefres, à 
h:urs prédid:iom , & a leurs remedes. Ils ne 
font rien lans recompenre; m:.lis s'ils ne font 
adroits à s'accrediter, & à trouver ù~s dé
faites, lorfque la perronn\.: qu'ils traitent vient 
à mourir, ou que les enu·epriCrs n'ollt pas 
fe ruccès' qu'ils en bi[oient: efperer ' 011 les 
HiC fou yem fur le champ fms a ut re formalité .. 

Les fanvages font attachez 3 d'autretup rf
tirions, dont 'es Demons fe fervent pour ks 
a buCer. Ils croyent, qu'il y a plufieurs Cor
r .. s d'animaux qui ont une ame raiConn2-
ble. Ils Ont je ne rai quelle veneration pour cer
tains os d' Ehws, de Cat1ors & d'autres b~tcs • 

.., ]Jmais ils ne ks donnent à nunger à leur,
chicns, qui font le'l {culs anim:lux dom ' 11i
q'lCS, qu'il nourilfcnt ' · parce qu'ils s'en rer
vent à la ch:.~fiè. ils conter vent rrétieu lenh.llt: 
ee ~ os & ont m0rnc dç l 1 rep:.ï~n:mcc ~le jc;;tt·"lr 
.da us le Fleuve. Ils prétendent que tes Am s de 
· ~1 7 ces 
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ces animaux viennent voir de quel1e maniere 
on traire leurs corps & qu'elles en averriHl1~r 
en fuite les bêtes vivantes, .& celles qui font 
mortes. -Que s'il arrive qu'on les maltraite, les 
bêtes de cette efpece ne veulent plus fe laif
ler prendre,. .ni dans ce monde ni dans 1 'a nrre. 

Tel efl: leur aveuglement & leur infeufibi
lité pour toutes fortes de Religions ; de forte 
qu'on ne voit rien de femblable dans toutes 
les hifioires. Il eft vrai, qu'ils ont de certaines 
fuperfiitions, auxquelles ils s'atachent avec 
beaucoup d'opiniatreté. Cependant ils n'ont 
en cela aucun principe de Religion. Quand 
on difpute avec eux, & qu'on les pouffe nu 
peu fur leurs révcries, il ne répondent rien, 
& demeurent comme fl:upides & hebetez. Us · 
écoutent nos myfl:eres avec la même indiffe.
renee, qu'ils ont pour leurs propres réve
réveries. j'en ai vû plufieurs quifembloient · 
fe rendre à cette verité, qu'il y a un pre
mier principe, qui a tout a fait. Cependant 
cela ne fait qu'éfleurer lear efprit, qui re
tombe d'abord dans fon aifoupiiièment ordi
naire, & Jans fa premiere infenfibilité. 

XlV. L'infen!ibilité de ces Barbares ne . 
vient ordinairement que de ce qu'ils ne fe fou
cient point d'être inflruits. Ils ne s'attachent à 
nous que par fantaifie, ou ne nous recher
chent que par le bon accueil que nous leur fai
fons, ou par le {eco urs que leurs malades re
çoivent de nous, ou par l'efperance de tirer 
quelque profit de notre commerce, ou enfin 
parce que nous lommes des Européens, qu'ils 
croient pl us vaillans qu'eux, & qu'ils efperen" 
que nous les défendrons contre leur ennemis .. 

lls recitent nos prieres comme des chan fons 
fans 
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faus aucun diicer nement de foi. eux que 

l'on a catechifez long-tems font fort chance

lans . A la ré lerve d'un fort petit nombr-e, ils 

quircent tout, retournent à leurs bois~ & re

prennent leurs fuperilitions à la moindre fan

taifie qui leur monte dans l'efprit. 
je ne fai fi leurs prédeceffeurs ont connu 

q uclque Divinité: mais enfin leur langue, qui 

cil fort naturelle & fort expreffive en tou re 

a urre r.:hofc, efi tellement ilerile,à cet égard , 

qu'on n'y trouve aucun terme pour exprimer 

la Divinité, ou quelqu'un de nos myfieres ~ 

pas mêmes les- plus communs. C'eft un de5 

plus grands embarras que l'on trouve, quand 

on veut les convertir. 
Void encore un grand obftacle ·à la con

verfion de ces Peuples. C'eft que la plûpart 

d'entr'eux ont plufieurs femmes, & que vers 

le Nord ils en changent quand il leur plair. 

Ils ne comprennent pas, comment on peut 

s'affuj ettir à l'indiffolubilité du Mariage. Ne 

vois-tu pas bten' ni fènt-ils, quand on raifonne 

avec eux fur ce f uj et, que tu n'as point d'efprit~ 

MtJ femme tJe s'accommode pas tle moi. :Je 11e 

m' tJccom mo a'.? pas d'elle. Elle s.' acrommodn·a bietJ 

11vec em u/, qui ne s'ncc:onle pas avec ln fiennr. 

Pom·quoi voud,.ois-tu, que 11ous fu(/ions fjtlntt·e 

mnlhetJrettx pm dont le 1·ejle de 11os JOtlrs? 
Un autre empt:chement, quivientdetout 

ce que nous venons de toucher, confifle dans 

la coutume qu 'i ls ont de ne contredire per· 

fo rm e' . lis croyent en effet qu'on doit laiifer 

c hac un dans Con opinion, fans entreprendre 

d e la combattre. Ils croyent, ou font fern· 
blant de croire tout ce que vous leur dites. 

c~eft une i n1~nfibilité, & une indifférence 
pro~ 
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profonde pour toutes chofes, m::is fllr tont · 
en ma;iere de Religion, Jonr ils ne iè met
tent pointenpeine. ltnefautpoint:.lllerd:'ns 
l 1 Arnerique dâns l 'efperancc de Cuuffrir le 
.1\llartyre, en prenant ce mot dans le fens 
Theologique. Le'l Sauvages ne font j·1mnis 
mourir les Chrêtiens pour cau fe de Religion. 
Ils laifient chacun dans ra créance. 1 ls ai:. 
ment feulement les cère mo nies exterieures de 
notre Eglife. Ils ne font la guerre que pour 
les interêts de la r 'arion , & ne tuent les gens 
que pour des quet·elles particulieres, pllr 
brutalité, par yvrognerie, par vengeance 1 par entêtement de longe Ils font incapables 
d'ôter la vie à perlon ne en haine de fa Reli'
gion. Tout eil: brûtal dans leurs inclinations. 
J ls font naturellement gourmans, & ne con
noiifem point d'autre fe licité dans la vie que 
le plaifir de boire & de manger. On remar
que cette brotalicé jufques dans leurs yeux 
& dans leurs diverri!femens,qui font toujoms 
précEdez & fuivis de fefl:in'!·. , 

L'e(prit de vengeance, do.nr ils font ani· 
mez , efi: encore un grand obil:acle au Chrif~ 
tian if me. Ils ont beaucoup de douceur~ & 
d·' inuulgencc pour leur r Iarion: mais il" !ont 
cruels & vindicatifs au delà de coure imagi
nation contre leurs ennemis. Ils font na
turellement incon1bns, médifans, moqtlCUl'§ 
& impudiques. 

Po ur g-3gt1er quelque chofe fur eux, & les 
difpofèr à la Foi, il faudrait contraéler de 
grandes habnudcs avec eux. C'eil: cc CJU'on 
ne peut faire ti tôt, parce qu'il faut aupara
vant multiplier les Colonies, & les étendre 
par tout. Lorfqu'ils ont paifé quelques- f~· 
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ln:lfles avec les Europ~ens, ils font obligez d'al
ler à la guerre, ou à la chaffe & à la pêche, 
afin d'avoir dequoi fubfifler: & cela les déb:m · 
che fans doute extrémement. Il faudrait donc 
les fix. er, tes induire à défricher les terres, à les 
cultiver, & à travailler à divers métiers, com
me les Européens : après quoi on leur verrait 
prendre peut-être des manieres plus douces, & 
plus civilifécs. 

Les Sauvages ont des fefl:in s d'Adieu, de rc
wercimcat, de guerre, de p~üx, de mort, de 
mariage & de fanté. llspaffcntalors enregallc' 
jùurs & les nuits. On ne permet à pcrfonne de 
quitter l'affemblée , que l'on n'ait mut mangé 
& fi l'on ne peut plus manger, on dl: obligé de · 
louer quelqu'un qui foit en état de tenir la pla-· 
ce de ceux -qui font repus. Ils ont encore d'au
tres fefl:ins pour la gucriion des malades. Ils en 
ont a\:i!fi de communs . Autrefois ils avaient 
des feLlines d'impudicité, où les homme3 & les 
femmes fe mettaient pêle mêle, & commet
taient des brutalitez furprenantes. IV1ais s'ils font 
ei'lcore preièntemcnt de ces fefi:ins, c'efrfort ra~ 
remcnt, & lors qu'ils font éloigne?, des Euro~ 
pécns. 

Quand ils veulent aller à la guerre, c'eit or
dinairement pour reparer quelque tort , qu'ils 
prétendent qu'on leur a f:.1it. Quelquefois ils n'y 
vont qu'cnfuite d'un fange , & fouvent parc\! 
que la fantaiiieleur en vient dans l'e1}:>rit. Par foi~ 
auffi ils ne s'y engagent que parce que les autres 
fe moquent d'eux. 7 tt n'as point de courage ,difcnt .. 
ils, tu n'as jamais été à ldguerre. Tunaspointm
ture titJ d'hommes. A lors ils· fe piquent d'honneur, 
& après avoir tué qudqm:s bêtes fauves , ils 
tom un fefiin & cxhort nt leurs voifins .1 les ac- . 

com-
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compagner dans leur entreprife. Lors qu'ils y 
veulent aller feqls, ils ne font point de feains. 
lis avertiifent feulement leurs femmes de leur 
preparer de la farine de blé d'Inde,. parce qu'ils 
veulent aller à . la guerre. 1.\tlais- s'ils-· veulent 
avoir des compagnons, ils vont par tout le vil
lage inviter les jeunes hommes, qui prennent 
leurs plats de bois ou d'écorce de boulleau. A
lors ils fe rendent dans la cabanne de celui qui · 
les a invitez ; ce qu'ils font ordinairement en 
chantant des chanfons de guerre : J-e 'l'ais à la 
xuerre. . J-e veux vanger la mort de tel ou t~l de 
mes parens . . J-e tuerai .. J-e brulerai. J-'amener,zi 
des efclaves . . J-e mangerai des homrrus, & autres 
chofes femblable .. 

Quand tout le monde eft a1Temblé on em-
plit les chaudiercs de cegx qui en ont, ou bien · 
leurs écuelles de bois ·ou d'écorce :. après quoi· 
chacun fe met à manger ., .. & pendant le repas,, 
celui qui les a invité au fefiin chante fans inter
million & les exh'orce à· Iefuivre . . Durant tout 
ce tems-là ils ne difeirt •mot, & mangent tout 
ce qu'ils ont avec un p.rofod fil en ce; ii ce n'dt
que l'un ou l'autre' d'èntr~eux aplaudit de tems 
en tems à celui qui 'les· a conviez à ce fefiin de 
guerre , . en . répondant Netho. ou c:)oguenskl. 
Quand le Harangueu~ a achevé,. il leur dit à
tous, Voila qui eft fait.- Je par:tir:ai demain, dtms 
!.eux ou troù jours, - !€lon ]e. projet qu'il a fair.-· 
Le lendemain ceux qui le veulent accompagner 
à. la guerre le vont trouver & l'affurent qu'ils le 
fuivront par tout pour le vanger de fes enne
ILis. Voila qui va bien mes Neveux, leur dit-il. 
A

7

o'lts. partirons dans troù jours. Les Sauvages 
font fouvent douze ou quinze feitins de cette 
forte avant que de partir .. 
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Autrefois ces Barbares faifoient es fefl:ins 

fort impudiques .. Le Chef ordonnait à une fille 
de s'abandonner à la dilèretion de tel ou de tel, 
qu'il lui marquait~ Si elle y manquait, on lui 
attribuait tout le malheur qui arrivait dans leurs 
entreprifes. 

Lors qu'ils marient leurs enfans, ils ne font 
point de feitins pour l'ordinaire: mais s'ils s'a
vifent d'en faire, ils obfervent de certaines cé
rémonies pour cela. La premiére chofe qu'ils 
fnnt, c'eltde fouger i la mangeaille. Pour cet 
etfct ils re1npliffent de viande les chaudieres,qu'ils 
ont troquées avec les Européens, ou de grands 
pots de terre , que les fe.mmes font elles- mê
mes. Ils en preparent autant qu'il leur en faut 
pour le nombre de gens qu'ils invitent. Quand 
la viande ou la f.1gamité cfi cuite, ils vont ap
pcller leurs gens , &. en leur mettant une bu- · 
cbette à la main, ils difent, je t'invite àmonfef 
tin. Auffi-tôt dit,, auffi-tôt fait. Il n'efi: pas ne-
ceifaire d'y: retourner deux fois. Ils y. vont tous. 
avec leurs utenfilcs ordinaires.. Le Maître de 
la cabanne fait la difiribution des plrtS fort juf
te: & celui qui fuit le fc.ftin,.. ou un autre en fa 
place chante fans. ceffe ~ jufqu'à cc qu'on ait 
tout mangé. Après le repas l'on chante & l'on 
dan fe, puis fans autre formalité de rcmercimcnt 
chacun retourne en fa cabanne fans rien dire. 
Il n'y a que ceux qui ont converfé avec les Eu
ropéens, qui remercient celui qui les a invitez. 
Les fefiins pour guerir les malades fe font pre[
que de la même maniere. Mais i.J.s font plu~ 
de bien auX._ conviez qu'aux malades. Les fef
tins pour les. morts font plus lugubres & plus 
triil:es. Perfonne n'y chante & n'y dan(è. Les 
parens du mort font dans un profond filencc & 

ltt 



284 V 0 Y A G E A U 
le vifage abatu , pour émouvoir les conviez à Je 
compaillon. Tous ceux qui vont à ces fcfiins P' 
y font des prefens, & les jettent aux pieds des ~l 
parens, qui font les plus proches, en diEtnt, 
Voilà pottr le couvrir , pour faire une Cab arme, ott 
pour faire une pallif!àde autour du tombr:mt, fc1on 
la nature des chofes , ·qu'ils donnent. Après 
qu'ils ont falt leurs prefem' & qu'ils fe [ont rar.. p 
fafie'l·, ils sJen retournent che'l eux f.1ns dire b 
mot. Pour ce qui efi des fefiins communs, ils l 
fe font en plufieurs mani res felon leur fantai· P 
fic. Ils mangent ordinaire.nent affis à terre, & c 
dégraiilènt à leurs c 1cveux les couteaux qu'ils n 
ont en troq d' s Européens, s\~n frotant enfui· f 
te le vifage entier. Les frequentes onB.ions· les g 
fortifient extraordinairement, & les re11dcnt fans ce 
doute cap~1olcs des pl us grandes fatigues. 

XVI. J'ai m~uqué dans ma feconde Relation, b 
qu'un Capitain Sauvage des ljfati ou Nadott~J-· g 
fam, nommé Aq'uipaguetin, Œ'avoir adopté à 1:1 r 
place de fon fils, qui avoit été tué à la guerre· P 
par les Miamis, & que cela me dona le moyen n 
de gagner quelque- créance parmi ces peuples, 1 
& de m'inflnuer dans leur d'prit pour lcsdifpo-· P 
fer à Ja Foi de l'Evangile. C'cfi ainü que les• \, 
J\.1iffionaircs en doh cnt uL~r quand ils 1è ren~ 
dent chez les S;mvages. ll b.ut qu'ils tachent 
de fe mettre bien dans l'E1prit de celui de tous 
les Chefs, qui efi le plus coniîderé parmi eux, 
& qui efl: le plus affcB:ionné aux Européens. 
Alors ce Chef l'enfante , ( c'dlle terme dont 
les Sauvages fè fervent pour marquer l'adop-
tion,) & cela fe fait en un fcflin. Il l'adopte 
pour ion fils ou pour fon frere, ièlon fon âge 
& f:1 qualité;. après quoi toute1a N'arion le con-
iidcre comme s'iL Ctoit cfièétivemcnt né dans 

leur 
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1cnr pa'is, & le parent de leur Chef. Il emre 
"~ar le moicn de cette ceremonie dans lafàmil
le en qualité de fils, de frerc, d'oncle, de ne
veu, ou de coui1n, par raport à ceux qui font 
de cette famille & ièlon le rang qu'ils y tiennent 
par leur naiiEmce. 

Les Miffionaires font aifembler un Con[eil 
pour s'accrediter davantage dans l'efpritdes Bar
bares. Sur quoi il faut remarquer qu'on appei
le Confcil toutes les aiiemblées qui fe tiennent 
par l'ordL·e des Chefs. Ceux qui ferendeutdans 
ces aifemblécs font affis à terre dam une cabJn
ne ou en pleine Campagne. Ils gardent un pro
fond fil en ce, pendant que le Chef fait f::t haran
gue. Au refle ils font religieux obièrvateurs de 
ce qu'ils ont une fois conclu & arrêté. 

Les Miffionaires s'exprimcntdans ces A trem
blées par eux n1êmes, quand ils favcnt la lan
gue de la N arion, ou par des Int~prêtes.. Ils 
tont connaître qu'ils vont parmi ces peuples 
pour faire alliance & amitié avec eux, & en mê
tnc temps pour les inviter au commerce avoc 
1 ur 1: ation. Enfuite ils prient les Sauvages de 
permettre qu'ils demeurent dans leur pa]s pour 
les inttruire de la Loi de Dieu , qui cfl le feul 
moyen d'aller au Ciel. Les Sauvages accep
tent fouvent le., offres des Miffionaires, & te
moignent que leurs perfonnes leur font agréa
bles: mais pour gagner ces Barbares il faut com
mencer par l'anin1al , avant que de Farlcr du 
fpirituel. Les Miilionaircs leur font donc pre
ient de h:1chcs, de couteaux, ou de quel qucs au
tr s marchandiiès de l'Europe, que les Sauva
ges, & fiutout ceux qui n'ont point cu encore 
de commerce avec les Européens, efiiment 
comme des chofes de grand prix. On ne tra!te 

JH.·. 
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jamais d'aucune affaire avec eux fans .leur f.-iire 
quelque ·prefent de cette nature , dont ils font 
pl us de cas, qu'on 1i'en tàit de I'or en Europe. 
Après cela les Barbares viennent à enfanter, 
c'eil:-à-dire à adopter ceux qui leur ont tàit ces 
prefens. Ils les déclarent publiquement Ci
toyens, ou en tans de leur pa·J·s; & felon l'âge, 
comme nous l'avons dit, les Sauvages appellent 
ceux qu'ils adoptent, Fils, Freres, Coufins, 
ièlon les dégrez de parenté. Il font autant d'é
tat de -ceux qu'ils ont une fois adoptez, que fi 

,c'étoient leur pr.opres Freres ou leurs .enf.1ns. 
J'ai oublié de remarquer dans ma Relation 

précédente, que le grand Chef des I.ffàti nom· 
mé Ouificoudé, ou Pin percé, m'appelloit fon 
Frere. Cela efi: fans exemple parmi les autres Na
ti ons, d'.-avoir pour Frere un Capitaine abfàlu, 
comme étoit cet homme. Au refte il s'était ac
quis cet honneur &.. ce pouvoir ,par fon grand 
courage. Il avoit été plulieurs fois à' la guerre 
contre dix-fept ou dix-huit~Nations ennemies 
--de la lienne, & en a voit apporté des têtes, ou 
amené des prîfonniers. ( 

Ceux qui font vaillans & courageux font fort 
eflimez parmi les Sauvages. l!s n'ontordinairc
ment que l'Arc, les ftéches & la Maffue. Mais 
ils font fort adroits à s'en fervir. Ils font· d~ga
gez & robufies. Je n'ai vû parmi eux ni borgne, 
ni boifu , ni aucun homme contrefait. 

XVII.' Le Mariage parmi ces peuples n'efr 
point un comraét civil. Le mari & la femme 
n~ont pas intention de s'obliger pour toujours. 
Ils fe. mettent feulement enièmble pour tout le 
tems qu'ils s'accordent entr'eux, & que lafym
plthie fubfifie entre les parties. Dès qu'ils font 
mécontens l'un de l'autre, ils difent, comme 
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je l'ai déj:t remarqué, ma femme ne s'accommode 
plls de moi, ni moi d'elle. Elle s'accorckra bien 
avec ttn td, qui n' ejl pas content. de fa femme. Il 

. ne fimt pas que nous foy ons quatre malheureux pen
dant le refte de n.os jours. Après quoi fans autre 
formalité ils fe feparent l'un de l'autre, & de
meurent dans une grande indifférence. 

Ces Barbares marient par fois des filles de neuf 
ou dix ans, non pour faire habiter enfemble les 
jeunes gens. Leur âge ne le permet pas: mais 
ils.attendcnt quelque avantage du Gendre qu'ils 
choif]ifent. En effet quand il revient de la chaŒ~, 
le Pere de la fille a la çiifpofition des ,pelleteries, 
& de la chaife qu'il a prifes. Mais ii faut auffi 
que la fille porte la fagamité ou bouillie de bl·5 

~d'Inde, & les viandes preparées pour les repas 
de fon Mari, quoi qu'elle ne demeure pas en
core avec lui. Ils font quelquefois cinq ou fix 
ans <lans cet, état. 

Lors qu'il-s fe marient, ils font des fefiins 
.avec beaucoup de pompe & de réjouiifance . 
. Parfoi.> tout le Village r dl invité. Chacun 7f 
fait grande chere. Apres le repas ils chantent 
& danfent à leur maniere. 

Ils \fe marient fouvent fans bruit, & il nefau.t 
qu'un mot pour cela. Le Sauvage qui n'efl point 
marié recherche une .fille, ou une fe1nme qui 
n'efr point mariée non plus. Il lui dit fans façon, 
'Veux-tu 'Venir avec moi? tu feras ma femme. El
le ne répond rien d'abo~d. Mais elle réve pen
dant quelque tems tenant fa tête entre fes deux: 
mains. Pendant qu'elle penfe ainfi .à ce qu'elle 
veut faire, l'homme tiel'lt fa tête de la même 
maniere, & demeure dans un grand filence. A
près que la femme ou la fille arévé quelque tems., 
~lle dit Netho, ou Niaoua~ cequi fignifie, j'en 

fui:; 
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.ilüs conterite. L'homme fe leve ,d'abord & lui ôiG 

.dit, Oné, c'cO: à dire, voilà qui eil: fait. Le fuir En 
la femme ou 11 fille prend une hache de fer: & y · 
fi ceux de fl Nation n'ont point de commerce !'' 
avec les Européens, e1le en prend une qui efi n 
faite d'une pierre tranchante, & s'en va couper 
une charge de beau bois_: après quoi elle fe rend .o 
·à la porte de la cab:ume de-ce Sauvage, met fon 
bois à terre, entre, & s'afficd auprès de cet hom-
me, 9ui ne lui fait aucune careJfe .. Quand ils ont v 
été aflez long-tems fans parler, le Mari lui dir 
en langue Iroquife, Se-r;taoûy, il e[l tems de fe 
repofer, ou couche toi. Quelque tems après cet 
homme fe rend auprès d'elle & fè couche à fon m 
.tour. On en voit rarement qui fa:!fent l'amour à pé 
la maniere .des Européens, en riant, en badinant. cel 
Ils rentrent fouvent en amitié avec autant de le- & 
gereté, qu'ils en étaient fortis~ Ils fe quittent rie 
fort facilement, & fans bruit. Ils n'ont qu'à fe 
dire l'un à l'autre, je te quitte. Voilàquiefifait. 
Ils ne fe voyent plus qu'avec la dernierc indiffe
rence. Ils fe battent pourtant quelquefois avant 
.que de fe quirter : Mais cela arrive rarement. 

Parmi les Sauvages du Nord, & entr'autres 
parmi les Iroquois , on en voit qui ont deux ve 
femmes. :Mais ce n'eil: pas pour long-tems. le 
Quand ils fe quittent, la femme emporte quel~ q 
quefois toutes les hardes & toutes les perletcrics . 
. Quelquefois elle n'emporte que la banded'étof- Sa 
fe qui lui fert de petite juppe avec fa couvertu- uu 
re. Ordinairement les enfans fuivent leurs Mc- ·tr 
res, qui continuen.t de les nourrir , parce que 
les biens de chaque famille ou de chaque Tri- re 
bu font communs. Il y en a qui fuivent leurs fo 
Peres: mais prefque tous les Sauvages qui font m 
divorce Iaiifent leurs enfans à leurs femmes, ho 

di~ 
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t1i[ant qu'ils ne croient pas qu'ils foient d'eux. 
·En quoi ils difent fouvent la verité, parce· qu'il 
y , a très-peu de femmes Sauvages qui foient à 
l'épreuve d'un Capot, 'd'une couverture de hii
,ne, ou de quelque autre préfent que ce foit. 

Quand leurs enfuns viennent d'un Européen, 
•On le voit au vifage ou aux·yeux. Ceux desSau-

. vages font abfolument .noirs' & on n'y remar
que point d'Ii·is comme aux Européens. Auffi 
·voient·ils plus loin dans les .bois & avec plus de 
vi Y :.1dté q~e nous autres. 

Si les femmes Sa~s étaient capables de 
contraéter mariagj:( & d'y perfeverer , nous en 
marierions tant qÎ1e nous voudrions aux Euro
péens: mais elles n'ont point de difpofition pour 
cela. Elles ne peuvent ·garder la foi conjugale 
& fe feparent aifement de leùrs maris. L'expe
dcnce nous l'a fait voir, & leurs difcours ordi
naires fur ce fujet nous le font connaître. 
Quand un Sauvage qui n'a point de femmepaf
·fc par un village, il en loue une pour une nuit 
ou deux, ou pour stuelques femaines, pendant 
qu'il eil à la chaff-é des Câfl:ors. Les parens n'y 
trouvent rien à dire. Au contraire ils font fou
vent les avances pour cela , & font ravi~ que 
leurs filles gagnent quelques hardes ., ou quel ... 
ques pelleteries. 

Il y en a de toutes fortes d'humeurs parmi les 
Sauvages, comme parmi les Européens. Lei 
uns aiment leurs femmes fort tendremenr: d'au
,tres tes méprifent tout à fait. Il y en a qui les 
battent .& qui les maltraitent: mais cela ne du
re pas, parce qu'elles les quittent. Il y en a qui 
font jaloux. J'en ai vu un qui avoitbatufafem
me , parce qu'elle avo'it danfé avec d'autres 
hommes. Ceux qui font bons chaifeurs ont le 

. N -choix 
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Jüis conten:te. L'homme fe leve ,d'abord & lui âi[3 

.dit, Oné, c'dl: à dire, voilà qui efl: fait. Le fuir En 
la femme ou l 1 fille prend une hache de fer: & y · 
fi ceux de i:1. Nation n'ont point de commerce !'é 
avec les Européens, elle en prend une qui eil: n 
fait e d'une pierre tranchante, & s'en va couper 
une charge de beau bois.: après quoi elleferend ,o 
à la porte de la eab:umcdeceSauvage, met fon 
bois à terre, entre, & s'affied auprès de cet hom-
mc, sui ne lui fait aucune careffe .. Quand ils Ont V 

été aflez long~tems fans parler, le Mari lui dit
en langue Iroquife, Sentaoûy, il efi tems de fe 
repofer, ou couche toi. Quelque tems après cet 
homme fe rend auprès d'elle & fe couche à fon m 
tour. On en voit rarement qui faifent l'amour à pé 
la maniere .des Européens, en riant, en badinant. cel 
Ils rentrent fouvent en amitié avec autant de le- & 
gereté, qu'ils en étaient fortis~ Ils fe quittem rie 
fort facilement, & fans bruit. Ils n'ont qu'à fe 
dire l'un à l'autre, je te quitte. Voilàquiefifait. 
Ils ne fe voyent plus qu'avec la derniere indiffe
rence. Ils fe battent pourtant quelquefois avant 
.que de fe quitter : Mais cela arrive rarement. 

Parmi les Sauvages du Nord, & entr'autres 
parmi les Iroquois , on en voit qui ont deux ve 
femmes. :Mais ce n'efi: pas pour long-tems. le 
Qmmd ils fe quittent, la femme emporte quel- q 
quefois toutes les hardes & toutes les perlctcrirs . 
. Quelquefois elle n'emporte que la banded'étof- Sa 
fe qui lui fert de petite juppe avec fa couvertu- uu 
re. Ordinairement les enfans fuivem leurs Mc- ,tr 
res, qui continuenJ de les nourrir , parce que 
les biens de chaque famille ou de chaque Tri- re 
bu font communs. Il y en a qui fuivent leurs (o 

Peres: mais prefque tous les Sauvages qui font m 
divorce laiifent leurs enfans à leurs femmes, ho 
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t\i[ant qu'ils ne croient pas qu'ils foient d'eux. 
'En quoi ils difent fouvent la verité, parce· qu'il 
y , a très-peu de femmes Sauvages qui f<)ient à 
l'épreuve d'un Capot, 'd'une couverture de hii
,ne, ou de quelque autre préfent que ce foit. 

Quand leurs en&ns viennent d'un Européen, 
•On le voit au vifage ou aux·yeux. Ceux desSau-

. vages font abfolument .noirs' & on n'y remar
que point d'Iris comme aux Européens. Auffi 
-voieat·ils plus loin dans les .bois & avec plus de 
vi Y :.tcité q~e nous autres. 

Si les femmes Sa~s étoient capables de 
contraéter mariagj:(& d'y perfeverer, nous en 
marierions tant q'i.1e nous voudrions aux Euro
péens: mais elles n'ont point de difpolltion pour 
cela. Elles ne peuvent ·garder la foi conjugale 
& fe feparent aifement de leùrs maris. L'expe
rrcnce nous l'a fait voir, & leurs difcours ordi
naires fur ce fujet nous le font connaître. 
Quand un Sauvage qui n'a point de femmepaf
·fc par un village, il en laue une pour une nuit 
ou deux, ou pour ~uelques femaines, pendant 
qu'il efl à la chaiR des Caftors. Les parens n'y 
trouvent rien à dire. Au contraire ils font fou
vent les avances pour cela , & font ravi~ que 
leurs filles gagnent quelques hardes ., ou quel .. 
ques pelleteries. 

Il y en a de toutes fortes d'humeurs parmi les 
Sauvages, comme parmi les Européens. Le$ 
uns aiment leurs femmes fort tendremenr: d'au
,tres tes méprifent tout à fait. Il y en a qui les 
battent .& qui les maltraitent: mais cela ne du
re pas, parce qu'elles les quittent. Il y en a qui 
font jaloux. J'en ai vu un qui avoitbatufafcm
me , parce qu'elle avoit danfé avec d'autres 
hommes. Ceux qui font bons cha{feurs ont le 
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chôix des belles. Les autres n'ont que les plus me 
laides & le rebut. Quand ils font vieux ils ne fltl 
quittent leurs femmes que fort r~rement & pour en 
de grandes raifons. Il y _en a, qui vivent dou-
ze .ou quinze ans avec leurs femmes, lefquel- & 
les font au defefpoir, . quand leur mari eft bon ella 
chaffeur, & qu'il les quitte. Cela les porte par Qu 
fois à S7empoifonner. · J'en ai vu à qui cela efl leu 
arrivé , & à qui j ~ai fauvé la vie en leur faifant fen 
prendrede la Theriaque. rat 

Lors que ces Barba es vont à la.chaifedD Caf- un 
t~r au Prin tems, ils lai!fent fouvent leurs fem- l'o 
mc.s au village pour fe mer du blé d'Inde, & des ~v 
Citrouilles. Ils en loueut une autre pc:.u zll::r qui 
av,ec eux. · Quand ils font de retour , ils lui !a 
cionneDt un Cafior ou deux , & la rer.voient à · ?te 
fa cabanne. Ils fe emetrent enfuite avec leu;s ma 
femn1es, comme fi cie rien· n'était. Cependant · voi 
fi la derniere leur plait davantage, ils changent . 
1a premiere fans façon , & ces Sauvages lor.t de 
furpris, de ce que les Européens n'en ufent pa• lon 
de même. Un jour que pendant ma Miili0n des 
au Fort de Frontenac parmi les Iroquo1s , le Jen 
Mari d'une èe nos femmes du Ca::~ad?. (toit al- po 
lé à vingt ou trente lieues de là ; les femmes rier 
Sauvag~s la furent trouver, & lui dirent ; Tu fe1 
n'as point d' ejprit. Prens un metre homme pour le ils 
prefent, & quand le tien fera de retour, tu laijjè- foi 
·;as celtti que tu at-tras pris. Cette grande incon- fe. 
france, & le changement cominuel de femmes pl 
font tort oppofés aux maximes de l'Evangile, la 
que nous tachions d'infpirer aux Sauva~es. Il 
~n efi de même des Nations du Sud & du Mif
fiffipi. On y voït regner 1a1/oligamie. Dans tous 
les pays de la Louilianne on trouve des Sauva- cér~ 
zes' ·qui Ont fouvent jufqu'à dix OU douzefem- cad 

mes. 
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n1cs. Ils époufent fouvent les trois fŒUrs', di .. 
funt pourraifon, qu'elles s'accommodentmieux 
enfe1nble que des étrangeres. · 

Quand un homme à fa1t fes prefens au Pere 
& . à la Mere de la fille qu'ils veulent époufer, 
elle efi: à lui en propre toute la vie , s'il veut. 
Quelquefois les Parens prennent des enfans de 
leurs Gendres. Alors ils leur rendent les pre
fens, qu'ils en ont reçû: mais cela arrive affez 
rarement. Si quelqu'une des femmes commet 
une infidelité, le Mari lui coupe le nez , ou 
l'oreille , ou lui fait quelque balaffre au vifage 
~vec un couteau de pierre. S'il la tue, il en efl: 
quitte pour un préfent qu'il fait aux Parens de 
la défunte pour effuier leurs larmes. C'efi: l'ex
preffion dont ils fe fervent. J'en ai.vû plufieurs 
1narquées au vifage , qui ne laiffoient pas d'a-
voir des enfans avec des malheureux. , 

Les hommes des pa'is chauds fiJnt plus jalo'Jx 
de leurs femmes que ceux du Nord. Ceux-là 
font fi ombrageux fur ces matieres , qu'ils fe font 
des playes, & quelquefois même ils fe tuent par 
je ne fai quel aveugle tranfport d'amour, qui les · 
pouffe jufqu'à cette fureur. Les jeunes Guer
riers Sauvages ne s'a;:>rochcnt ordinairement des 
femmes qu'à l'âge de trente aus, parce , dirent
ils, que le commerce des femmes les épuife, af
faiblit leurs genoux, & les rend pefans à la cour· 
fe. Ceux qui s'en approchent avant cet âge-là, 
paffent pour des gens qui ne font propres ni à 
la guerre, ni à la chaife. 

Les hommes du Sud font ordinairement nuds.: 
Mais les femme!, y font couvertes en partie d'une 
peau paffée fort proprement, fur tour dans les 
cérémonies. Les filles ont des fi:ifüres, & des 
cadenettes huilées. Les temmes portent leurs 

~ 2 che , 
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cheveux à la Bohemienne. Elles les engraiifent, 
& fe _peignent l_e yifage de tOJ..lteS .fortes de cou- m 
leurs, aqffi-bie!l que les hommes. oc XV III. . Quand les Sauvages font fort fatiguez, ôt 
'ils entrent ç:lans une ~tuve pour fe fortifier l,es ~ ~~ 
tnembrcs, & s'ils ont du mal a.ux cuiifes ou aux re 
jambes, ils prennent un couteau, ou une pierr.e Le 
tranchante, & fe font des fcarifications fur la 1out 
partie où eft la douleur. Lorfque le fang coule, Tcba 
ils le raclent avec leurs couteaux ou leurs pier.. tJ~e 
·res , jufques à ce qu'il ceife de couler, & enfui- 111e 
.te il s frottent ces playes d~huile d'Ours, & de vité 
_ graiff~, de bêtes fauves_. C'e.(t un remede fouve- don 
rain. Ils e~ ufent de .même, quan,d ils ont mal me 
·a la tête ou au bras, Pou.r guerir des fiévres ti cr- Voil 
~es ou quarte.s , ils compofent une rn~d.ecine avec ft:a· 
·une certaine écorce qu'ils font bouillir. .Enfui- r:en 
te ils la font àvaler au malade après fou accès. lbui 
Ils connoii.fent des herbes & des racines , avec ~~~e 
lefquelles ils gueriffent beaucoup de maladies. ex.e 
Ils ont des remedes aililrez contre le venin des vag 

·_crapaux , des ferpens fonnettes & autres ani- gor 
tnaux dangereux: mais ils n'en .ont point com- Tor 
me nous contre la peJite y,erole, · au fi 
· Jl y a parmi eux des. Charlatans , dont nous fent. 
avons déja parlé fous le nom de Jongleurs. Cç \'eau 
font de certains Vieillards Sauvages, quivjvent un o 
2lux dépens ci'autrui en contrefaifant les Mede- e~:pc 
dns d'üne IpanJere pleine ~e fuperfiition. Ils lui r 
n'emploient aucu_n remede: mais quand on les ade 
âppelle pour quelque malaçle, ils fe font prier, lll 
comme s'ii· s'agi,ffoi~ de quelque affaire impor
tante & difficile. Ce Jonglem: vient enfin; a,. 
près s'être bien fait prier' s'aproche du malade, 
J.e touche par tout le corps, & aprèsl'avoirbien tre 
~anié, & conficleré, il dit, qu'il y .a un fort fem 
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en telle~ ou en telle partie_,. à la tête,. à la jam
be,- ou a l'efl:omach. Il a'JOUte , qu'tl hu faut 
6ter ce fort , · mais) que cela ne fe pOIJtra faire 
qu'âvec de grandes difficultei, , & qu1il faut' fai
re bien des chofes avant que d'y pouvoir réüffir. 
Les amis du malade ,- qui croient aveuglement 
tout ce que ce· Charlatan leur dit , répondent, 
Teh agon, Teh agon, c' dl: à dire, courage , cou
rage. Fàis ce que tu pourras. N'épargne riendèce 
que tu fais. Alors le Jongleur s'afficd avec gra~ 
vité, fonge pendant quelque tems aù:t rcmedes 
dom il fe veut fervir: Après quoi'rcvcnanrcom
me d'un profond fommeil, ·il fe leve&. s'~cric; 
Voilà qui eft fait. Un tel, écoute:· fà:viç d1! 'ttz. 
femme, ou de ton enfant ef! pretieuft: · N' lpargne 
rien pottr la conferver. Il faut qùe tu fa_ffès aujour
d'hui un }~flin , qne tu donnes telle ou telle chofe ~ 
que tH fajfes ceci ou cela. En même tems on 
êxccute les ordres du Jongleur. Les aufres Sau
vages fe mettent danf>. une étuve; & chanta11t à· 
gorge déployée, faifant fonner des écailles de 
'Tortue, ou des courges remplies de blé d'Inde, 
au fon defquelles les hommes & les femmes dan- · 
fent. Ils s'enyvrent même quelquefois avec -l~ 
l'eau qe vie qu'ils ont des Européens , & font 
un brUit épouvantable. Le Jongleur , qui efi 
ecpcndant auprès du malade , le tourmente en 
lui tenant les pieds & les'jambcs, &- F~touffant 
à demi felon l'endroit où il a dit qu'était lefort. 
Il lui fait foutfrir des peines capables de le-tàire 
tnourir, & -fouvent fortir le fang par le bout des 
doigts, des mains ou des pieds. Enfin, après avoir 
fait toutes- ces chofes 1 il montre une peau, une 
treifc de cheveux de fcnune , ou autre chofe 
femblablc, & dit, qu'il a tiré le tort du corps 
du Malade. 

3 Je 



294 V 0 Y A G E A U Je baptifai un jour un petit enfant Sauvage, qPi rne paroHioit ·être en un danger certain de mort: mais le 1eridemain il fe trouva gueri contre· mon attente. Quelques jours après fa Mere raconta aux autres femmes en ma préfence, que j'avais gueri fon enfant. Elle me prenoit pour un Jongleur, difant que j'érois admirable, que je favois guerir toutes fortes de maladies en mettant de l'eau fur la tête & fur le front. Les Jongleurs envieux dirent que j'étois d'une hemeur aufiere & melancolique, & que je n~ vivois que de ferpens & de poifon: que des gens ' comme moi mangeaient le tonnerre. Les Sauvages écoutaient avec étonnement les contes étranges, · que ces geus faifoient de moi à l'occafion du baptême de cet enfant. Ces impof. teurs ajoutaient, que nous avions tous une queuë comme les bêtes brutes, que les femmes. de notre Et:!rope n'ont qu'unemammelleaum:lieu du fei::, & qu'elles portent cinq ou fix ei1· fans à la fois. Hs di[oient encore pLuiieurs autres imperti_:,_~~ences pour nous rendre odieux. Es 
en u~oi:-nt athfi , parce qu'ils croioient 9ue coe c'.::<: je faifois leur ferait .perdre leur credit , 0C Ôu'ils fero!ent privez par là de plufieurs bons repas. Ces bonnes gen,s) qui iom 61.ciles à, trm~per, commericerent a m~foupço_nner. Des qu Il 
y avoit· un mal~de far!TI-1 eux, . Ils me ve~01,e1~t demander s'Il n'etOit pas vrm, que Je l ~:n OIS empoifonn'é, & que fi je ne le gueriiiois 0~1 r.-.~ tuerait ailluément. J'avais bien de la pemc .a les détromper', & je fus obligé bien des to1s de les appaifer en leur donnant quelques couteaux des aiguilles, des alénes & d'alltrcs basatell~s de peu de valeur parmi no~s' m~.is dont les Sauvages font grand cas: A pres quo1Je dar~· 
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nois une prife, de Theriaque au malade. C'eit 

ainf1 que je les appaifois. Ils ont fouvent re

cours à nos medecines, parce qu'ils les trouvent 

fort bonnes. Si elles ne réüffi!fent pas, ils en 

attribuent la faute au remedc, & non à la mau

vai1è difpofition du l\1alade. 
XIX. Généra ement parlant les Sauvages 

font fort robuttes. C'efi ce qui fait qu'ils ne 

font malJ.des que fort rarement. Ils ne favent 
cc que c'cfi que de iè trait r cclicatement: auffi 

. ne les voit-on Ü.ljcts à ancune d.:s incom

moditez .que ht twp grande molleffe nous 

cau1è. Ils · ne font, ni gonteux , ai hydropi

ques, iü graveJleux, ni _,fievreux. Ils ne font 

non plus tùjcts aux maladies qui arrivent aux 

l'~uro?éens faure d'exercice. L'appetit ne leur 

_manque pre(que jamais. lls fonr ii portez à la 

gourmandife qu'ils fe relevent la nuit pour man

ger, ou s"ils ont de la viande, ou de la fagami~ 

té auprès d'eux, ils manger!t comme des chiens 

fàns fe lever. Ils ne biffent ' pourtant pas de tàire 

de grandes abil:inences, qui feraient iufupporta

bles aux Européens. Ils demeurent dans l'occa

fion deux ou trois jours fans manger, & tout 

cela fans difcontinuer leur travail, foit à la guer- 

re, à la cha ife, ou à la pêche. Les enfans des 

Sauvages qui habitent vers le Nord, font fi en

durcis au froid, qu'en plein hyver ils courent 

tout nuds fur la neige ~ & s'y vautrent comme 

les cochons dans la bouë. Ils ne [entent point _ 

ies piqucmes des Maringouins. Il cft: vrai que le 

gï~îi1d air auquel ils s'expoiènt, depuis qu'ils 

1<:mt nez, contribue en quelque forte à endurcir 

k :.1~ peau . . Cependant il faut reconnaître, que 

c..:~t( grandeinfenfibilité vient auffi d'un tj:!mpe

.:~::1cnt fort & robuüe. Nos mains & 1:os vi fa-

N 4 ~C!J 
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ges font taft jours à l'air, & n '·en font pas moins . fenfibles au froid . . Lors que les hommes font à la chalfe, fur tout au printemps, ils font prefque toûjours da:t?-s l'eau, quoi qu'elle foit fort froide. Néanmoins ils en fartent frais & gaillards, & s'en retournent à leurs Cabannes fans fe plaindre .. Quand ils vont·à la guerre' ils font par fois trois ou quatre jours derriere un arbre fans prefque rien manger,. fe tenant ain fi en embufcade, en attendant qu'ils puHfent faire quelque coup. Ils font infatigables à la chaire, ils courent vite & fort long-tems. Les Nations de la Louïfianne & du Fleuve Miffiffipi courent plus v.itequeleslroquoîs. Hn'ya pointdebœufs ou. de. Taureaux fauvages lefquels ils n'atteignent ài la couriè.. Ces Sauvages du Sud, quoi que ùns. UR· Pays chaud & plus délicieux que le! terres du Nord,. ne font pas moins robufl:es ni moins accoutmncz aux fatigues, que les Sauvages. du Nord, qui dorment fur la neige cnvelbpez. dans une petite couverture, fans feu & f.1ns Cabannes .. 

La, complexion des femmes n'efi pas moins vigoureufe que celle des hommes.. Elle efl: même ~n quelque maniere plus forte & plus ro ... bulle. Elles fervent de porte-faix, &. ont tant de v.igueur ,. qu'il y a très-peu d'hommes en Europe, qui en. ayent autant. Elles portent des fardeaux, que deux ou trois autres auraient de la peine àfoulever. J'ai remarqué dans mapremiere Relation, qu'elle fe chargent ordinaire-
. ment de deux ou de trois cens livres pefanr ' " & mettent encore leurs enfans par ddfus. Dans cet état elles marchent quatre ou cinq lkües. n eft vrai, qu'elles vont aifez. lentement. Ccpcn-· 
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dailt c1les ne Iaiifent pas d'arriver au rendez
vous de la Na ti on. 

Les Guerriers Sauvages entreprennent des 
voyages de trois ou" quatre cens lieues·, comme 
ii ce IJ'étoit qu'une promenade. Ils ne fe char·· 
gent d'aucune provifion pour le chemin. Ils vt
vcnt de la cbaffe, qu'ils font tous les jours ~ 
ne prennent avec eux qu'un couteaux~ pour fai..: 
re un Ar:c & des tléchcs. Leurs femmes ac
couchent fans pein~. Quelques -unes fort eni: 
de la Cabanne, îé retfrent toUtes feules dans · 
quelques bois à l'écart & reviennent enfuite au· 
logis avec 1\~tlt~lnt qu'elles viennent de mettre 
au monde, le tenant envelopé dans leur cou- · 
verrure de peaux. Les autres, i1 les douleurs 
de l'enfantement--leur viennent pendant la nuit; 
1è delivrent dt leurs-enfans fur leurs nattes, (ms 
cdcr & fans faire du bruit. Le matin elles f6 
kvent, & travaillent à l'ordinaire, comme fi 
de rien n'étoit. Il faut remarquer de plus, qu~ 
p::!ndant qu'elles font enceintes, elles ne laif
fLnt pas d'agir, de porter des f.'lrdeaux fort pc·::. 
f:ms, de femer du blé d'Inde & des Citrouïlles, 
d':.lller ·& ·de venir: & ce qu'il y a d'admirable, 
c'dl que leurs enfans font fort bien faits. On en 
voit fort rarement parmi eux~ comme je l'ai dé
ja dit, qui foient boifus ou contrefaits. Ils n'ont 
aucun défaut naturel au corps. Ce quitàit croi
re, que leur efprit fe formerait facilement, fi 
l'on pouvoir entrer en commerce avec eux pour 
~doucir leur humeur, · 

XX. Les Sauvages de l'Amerique Septen
trionale du côté du Nord ont toujours été coa~ 
verts, même avant qu'ils euilent aucun com
merce avec les Européens. Selon que leurs 
.ô.nçicns le rapportent, les homme & les fem-

N 5' mc~ 
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mes s'habillaient de peaux paffées. On les voit 
encore aujourd'hui vêtus de la même man\ere: 
rn ù ceux qui ont commerce avec les Euro
péens ont pour l'ordinaire une chemife, un ca
pot avec un capuchon, une bande de drap , qui 
eflliée devant & derriére avec une ceinture, & 
qui les c0uvre jufqaes aux genoux. Deplus ils 
ont des bas fa:1s pieds, qu'on appelle ordinaire
ment des guêtres, & ·ils fe fervent de fouliers 
faits de peau paffée. 

Quand ils reviennent de la chaife au prin tems, 
ils troquent leurs pelleteries contre des jufl:au
corps, des fouliers & des bas. Quelques-uns 
portent des chapeaux par complaifance pour les 
E uropécns. On leur v oit au ffi quelquefois des 
couvertures , dans l'efquelles ils s'envelopcnt 
tenant les deux bouts entre les mains, lors qu'ilS
font dans leurs Cabannes. Ils demeurent fou
vent tout nuds, n'ayant qu'une feule bande de 
drap, dont ils fe ceignent en hyver. Elle efi 
attachée aux reins, & leur pend entre les deux 
cuiffcs jufgues aux genoux. 

Lors qu'ils vont à la guerre, ou à quelque 
fefiin, ils fe barbouïllent le vifage tout entier 
de rouge ou de noir, afin que leurs ennemis 
ne les voyent point pftlir de frayeur. Ils roa
giifent auffi leurs cheveux , & les coupent e11 
diverfes manieres, fur tout-les Sauvages du Nord. 
Ceux du Sud coupent enticrement leurs cheveux, 
ou plûtôt il les brûlent avec des pierres rougies. 
dans le fen. Les Nations du Sud ne les brû
lent que jufgu'anx oreilles. Souvent les peu
ples du Nord laiffent pendre leurs cheveux d'un 
-côté en maniere de cadenette, & i1s les coupent 
de l'autre, felon leur :fimtaifie. Il y en a quf 
frottent _leurs cheveux d'huile, & qui enfui te 
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m:tt:nt du duvet ou de petites plu rn r leurs 

têtes. Parfois ils y attachent vers les oreilles de 

grandes riumes panachées. l1 y en a quife font 

des couronnes de fleurs. D'autres s'en font d'é

corce de bouleau, & quelques-unes de peaux 

pafiees, qui font travaillées fort joliment. 

Les femmes du Nord font habillées comme 

les hommes, à ia referve d'une bande ci'étoffe 

t8urnée en maniere de jupe, qui décend à peu 

près vers les genoux. Quand elles vont à des 

fdlins, elles iè parent de tons leurs atours, & 

fe barbouillent les temples· ~ les joues, & le bout 

du menton de trois fortes de couleurs. Les pe~ 

tits gatçons font tout nuds jufqm!s à ce qu'ils · 

fc1icnt capables de mariage, Et qua~1d même ils 

font couverts, on leur voit toûjours ce que 1::t 

nature ne permet pas de découvrir; à moins 

qu'ils n'ayent des chemi1ès. Les petites filles 

commencent à _fe couvrir à l'âge de cinq ou fix 

ans, & alors elles ont une bande d'étoffe de

puis les reins jufqu'aux genoux. Lors que nous 

allions dans leurs Cabannes pour les ini1ruire, 

nous les obligions de fe couvrir. Cela produi

f<.>it un bon effet. On voit qu'ils commencent a 
avoir honte de leur nudité, & qu'ils fe couvrent 

un peu mieux qu'ils ne faifoiem auparavant. 

Il n'en eft pas de mêmes des femmes & filles 

Sauvages de la Louïfianne & du Mefchafipi, qui 

font au Sud-Oüefl: du Canada éloignées de plus 

de mille lieues de Qm:bec. On y voit les fil

les in puris naturalibus , comme elles font for

tics du ventre de leurs Meres , & cela jufqu'à 

cc qu'elles foicnt en âge de iè marier. Elles 

n'en ont pourtant point de honte, parce qu'el

les font accoutumées à .cette nudité. 

Les hommes & les femmes, les jeune:. fil-

N 6 les · 
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les fur tout, portent * à leur col de la raJlàde ,. & des coquillages de Mer de toutes fortes de 
figures. Ils ont au ffi des coquillages longs·comID'2 le doigt, qui font faits en maniere de petits 
ru·iaux ' & qui ieur fervent de pcndans· d'oreilles. Ils ont de plus des · ceintures·, dont les unes font de porcelaine, les autres de poil de Porcé·piè; Quelques unes fom de poil d'Ours, d'au
tres font melées de l'un&. de l'autre. 

Les plus confiderables des Sauvages portent 
fur leur dos avec beaucoup de gravité un perit 
fac où ils mettent leur Calumet-ou pipe ,leurs Ta
bac~ leur fu fil à tàire du feu,.& d'àutres bagatel
les·. Ils· ont l'adreffe de faire un petit manteau 
ou efpéce de robe avec des peaux paffées d'Ours,, 
de Cafiors, de Loutres, d'Ecureuils noirs, de 
Loups , & d'autres animaux. Ils s'e.n fervent 
pour paroître aux affemb!ées , où ils tiennent 
€onfeii avec autant de gravité, que des Sena
teurs de Venife. Pour les Sauvages de nôtre 
derniere découverte emre la Mer glaciale & le 
nouveau Mexique, ils paroiifent toûjours tout 
nuds en toutes occafions. Il fe~ ble même qu'ils en font gloire. Lors qu'ils parlent emr'eux, 
ils fe fervent fouvent de termes impurs, & ils 
voulaient m'obliger de les écrire , lors que je 
travaillais à compofer un Diétionaire, & qu'ils 
.me nommoient les parties du corps. 

XXI. Les Sauvages de l' A-meriqne Septen
trionale ont des jeux pom les hommes, & pour 
les enfans. Les plus ordinaires -pour les hom
Ines font de ccrtait1s-fruits, qui ont des noi'anx 
noirs d'un côté, & rouges de l'autre. Ils les mettent dans un plat de bois aifez large , mais 
peu protond, dans un baffin d'écorce de bon-

kau , 
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leau, fur une peau paiJec ,.. fur une couverture 

de laine, fur une robe de Cafior, ou fur un Ca

pot. Ils font fix ou fèpt à jouër. Mais. il n'y en 

a que deux, qui touchent-le platdes·deuxmains 

a1tcrn:uivement. Ils le levent, & cnfuite ils· 
fi·,qpem du- fond du plat contre terre pour mê·
lcr !ix noiaux. par cette agitation. S'il en vient 

ciuq rouges otr noirs tournez du même 'côté, 

cc n'dl qu'hn jeu gagné , parce qu'ils joüent 

ordinaircmcm·plufieurs jeux pour gagner la par-· 

tic, felon-qu'ils en font convenus entr'eux. Tous 

ceux qui · font de la partie joüent les uns-après les 

autres. Il y en a qu1font ii adonnez à ce jeu 

parmi les Sauvages,. qu'ils y jouëntjufqu?à leur 

C:;tpot, & leur robe fourée. Ceux qufjoüent 

crient à pleine gorge & avec autant de via lence, 

que s'il. s'agiifoit de la déciiion d'un empire. Ils 

font ce bruit, comme s'ils voulaient. forcer le 

fort de leur être favorable. Lors qu'ils remuent 

le plat, ils fe frapent 1es épaules d'une ii ··gran

de force , qu'ils fe les rendent noires de coups: 

Ces ::Sarb~res joücat au!Ii fort fouvom--rvec des 

pailles , ou des brins d'herbes de ge:\netes lon

gues de d-emi pied· ou ·envirou. Il y en a un qui 

les prend toute;) dans h'l main; puis ~ms les re

garder il les partage en deux , cnil1ite il en don

ne une _partie à feu adveri~ire. Celui qui a nom

bre pair ou imp~1ir felon qu'ils en font conve

nus gagne Je jeu. L _s enLns Sauvages fe mê

lent auffi de ce jeu. Cependant ils ne s'appli

quent pas autant que les hommes tàits, parce

qu'ils n'y rifqucnrrien .. Les femmes ni les fil

les n'oiènt point. du tout s'occuper à ce jeu. Je 

n'en ai pu [<!voir la raifon .. 
li y en a encore un autre rarmi les Sauvages, 

q~1i efr cow..mun aux enfans de FEurope. Ils 

N 7 pre 
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prennent des grains de blé d'Incl~, ou r_uclq·u: 
cho[e de fembls.ble. Eniùiu.: ils en mettent dans 
une main, & fe demandent combie:1 il y en a. 
Celui qui devine le nombre gagne. Ces Barba
res fe divertiffcnt beaucoap à un autre jeu •,1u'i~s 
appellei1t en · iangue Iroquoife Ounonha)'enti. 
Mais c'cfi: plûtôt un commerce qu'un jeu: Il~ 
iè mettent dans deux Cabannes, fix dan5l'l~ne, 
& fix dans l'autre. Il en viem un enfui te, q~j 
prend des hardes, quelques pelleteries., ou ce 
qu~il a envie de troquer, & s'en va àlaportede 
l'autre Cabanne. Il y fait un certain cri, & cel:x 
qni font dans la Cabanne, y répondent par une 
efpece d'Echo. Le premier s'approche, & d:t 
en chantant à haute voix, qu'il veut vendre ou 
troquer ce qu'il tient entre les mains, en repe
tant OunonhByenti. Ceux qui font dans la Ca
hmne répondent du creux de l'eLlomach Hon, 
par cinq fois: Le cricm ayant achevé la chan
fon jette fa marchandife dans la c~-:.banne ' & 
s'..:n retourne chez lui. Alors les fix autres aiant 
examiné l~ prix de ce que cet homme a jecté 
parmi eux députent un de leurs hommes pour 
damander au vendeur, s'il fouhaite en échange 
un Capot, une chemife, une paire de rouliers, 
ou autre chofe femblable. Un fecond d'entr'eux 
va porter à l'autre C:a.banne l'équivalent de ce 
qu'on leur :1 apporté, ou bien on rend la mar
chan di fe qu'on a jettée, fi elle· n'agrée pas. 

Ces cérémonies font accompagnées de chan
fo11s, que les uns & les autres chantent. Il y 
a fouvent des Villages entiers de Sauvages, qui 
tè viiitcnt alternativèment, plus pour le jeu 
d'Ounonhayenti, que pour envie de 1è voir. Ce 
mot fignifie un contraét, par lequel on donne 
pour avoir. La hmgue Iroquoife s'exprime par 
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des mots compofez. Un f< .. ul de Jcu;.-s termes 
en fignifie par tois cinq ou fix de la langue Fran
çoilt, comme p~1r exemple le mot de Çannorrx-z 
en Iroquo~s veut dire, Voila une affaire, qui eil 
de Œrandc .eonfequence. 

Les enfans Sauvages ont encore un antre jeu~ 
Ils fe fervent d'un Arc & de deux b1tons, un 
grand & un petit. lls tiennent le petit dans la 
main droite. Eüfuitc ils le font voltiger en l'air 
en le fr;1pant avec le plus grand. Un autre 1e 
va chercher, & le jette après celui qui l'a fa:r 
fauter, Ils font au ffi un Peloton de joncs ou de 
feuilles de bl t~ d~Inde. Enfuite ils le jettént en 
l'air, & ie reçoivent au bout d'un bâton pointu~ 
Les hommes & les femmes s'amufent le foir, 
pendant l'hyvcr à raconter des forneti:es, auprès 
de feu, tout comme chez nous. 

XXIL Ces Sauvages de l' Amerique ont pref
que tous un grand pan chant pour la guerre, 
parccgu'ils font fort vindicatifs. Ils tin: nt ven
geance tôt ou tard du mécontentement qu'ils 
ont reç:., dûffcnt-ils attendre jufqu'à la troifié
me ou quatïiéme ~eneration, & détrnifent, s'ils 
peuvent\ la plus grande partie de la Nation, à 
laquelle ils en veulent. Enf-...:i~e ils obl:gent ce 
qui rd1e de demeurer parmi eux pour fuïvre leurs 
manieres de ·,;ivre çn toutes chof~s. 

Les ·Iroquois, à qui 1es Suédois, enfui te les 
Hollandais, les Anglois, & les François ont 
donné des armes à feu, paifent pour les plus 
belliqueux de tous les Sauvages, qui font con
nus jufqu'à prefent. Ils a nt détruit les plus grands 
guerriers d'entre les Hurom, & forcé le reilede 
la Nation de demeurer parmi eux, pour faire 
enièmble la guerre à toutes les Nations, qui leur 
.font en11emîcs, q\.lOi que fi tuées à cinq ou fix: 
- cens 
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cens lieues de leurs cinq Cantons. Ils ont fa!~ 
perir plus de deux millions d'hommes, & font 
encore aB:uellernent en guerre avec les habitam· 
du Canada .. Si la France n'envoyait dufecours 
& de::. provifions de guerre & de bouche aul Ca
nadiens' les Iroquois fèroient capables de les 
nùner, ·par les ràifons que j'ai touchées dam ma 
Relation précedente. On ne gagne rien fur 
eux, parce que leurs dépoüilles iont de très
peu de confequcnce: mais cette Nation farou-

' che peut détruire faGilement le commerce de 
fcs voifins, qui ne fubfi!lcnt la plùpart que par. 
le commerce des pelleteries qu'ils tirent desSau
vages. Au refte ils font malins & rufez, fem
blables à des chevaux neufs & in domptez, qui 
ne connoiifent pas leurs forces. Il y a long
tems, qu'ils auraient entierement défolé le Ca· 
nada, fi le Comte de Frontenac ne les a voit 
gagné par douceur. Ce font les plus redouta ... 
bles Em)emis que les Européens ayentd:ms tou- 
tc l' i\.merique , & je donn~ cette Remarque 
pour certaine, .. parce que je ·connoiscespeuples 
à fmtds. J'ai· demeuré quatre ans entiers parmi 
eux, & je· les ai fouvent vifitez pendant quatre 
::mtrcs: j'ai même été plniieurs fois eüvoyé chez 
eux, & ils m'ont fait bien des amitiez. 

Cette Nation Barbare a détruitplufieursdiffc
rens peuples, & ceux qui refioient de la détàite 
ont-toûjours été obligez de fe rendre àelle.L~s 
Iroquois ont ~ntr'eux des hommes confiderahles, 
qui font comme les Chefs de parti, & les Maî
tres dans les Voyages. Ils ont des gens à eux, 
qui les fuivent par tout, & qui font tout ce qu'ils 
leur commandent. Avant que de partir, ils font 
provifion de bons fu11Js, qu'ils troquent pour 
des pelleteries avec les Européens, prennent a-

vec 



M 1 s s l s. s 1 l' r. 301 

vec eux de la poudre, des balles, des audie

res, des haches, & d'autres chofes néceffaires à 

la guerre. Ils ont par fois avec eux de jeunes 

femmes & de jeunes garçons, qui les accompa

gnent & font en cet équipage jufqu'à trois ou 

qu.ure cens lieuës. Quand ils approchent du lieu 

où ils veulent faire la guerre, ils marchent len

tC1)1ent & avec beaucoup de précaution. Jamais 

ils ne tuent de bêtes fauves à coup de fuiil dans 

ces occaflons ,. de peur d'être découverts. Ils 

ne fe fervent pour cela que de leurs fléG:hes, qui 

ne menent point de bruit. Lors qu'ils veulent 

tirer, ils confiderent toutes les avenues avec

foin, & regardent par tout fort exa.Cl:ement, de 

peur d'être furpris. Ils envoyent des efpions dé-· 

couvrir 1 'entrée des Villages , voir par où ils. 

pourront commencer l'attaque, & obièrver Œ 
· que1qu'un fort,, pour le furprendre. C'eft ce~ 

qui arrive fort fouvent .. 
Il n'y a point de gnerriers-femhlables dans l'A-· 

merïque, pour les embufcades. Ils jugent qu'un. 

honune efi bon guerrier, quand il üit bien fur-

prendre [es ennemis; & s'il f.·lit bien fuii- ·~près 

le coup pour n'êue pas iùrpris, il paife pour in

comparable. On ne peut concevoir avec quelle 

vîrdlè ils fe tournent avec leurs.fuLils.autour des 

.c\rbrcs, dont ils ie cQuvrcnt pour fe garcntir 

des fl échcs, que l'on tire contr'cux. Ils font a

droits. à fr,:nchir les Arbres renverlcz, lors qu'ils 

fe iàuvent .. On trouve beaucoup de ces Arbres . 

& d'une grandeur prodigicu(è, qui tombent de 

vieilldfe. Leur: patience cil admirable. Ils iè 

t ie:mcnt fouvent derriere leurs arbres deux ou 

trois jours Ems, manger, attendant une occa

Lion tivorabie pour tuer leur ennemi. lls m~lr

cllcnt quelquefois àdécouvertiàns riencra.indre. 
Ma 
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Mais cela ell rare, & s'ils n'étoientprefqueaffu-

-~ez de leur coup, ils auraient peine à s'expofer, 
a moins qu'ils ne fe vi:lfem foutenus. Ce~ Bar
bares ne fe battent point à la façon des Euro
péens, parcequ'ils n'yfompasexerce1., &qu'ils 
ne tienne pas leur rangs en _ pl ine can,pagne. 
Ai11l1 ils ne pourroient pas Ii bien foutenir le 
combat que nos fo1dats bien difciplinez & bien 
cormnandez. Cependant lors qu'ils fom une 
fois échauffez & animez, ils font incomparables. 
_ Ils brûlent les b1ez des Européens, quand 

ils foüt meurs. ds 1nettem le feu à :leurs mai
fons, avec du tondre, ou de la méche qu'ils 
atuchent au bout de lems fléches. 

J'ai connu un Chef Iroquois nommé Attré
ouati Onnontagé, qui me fît bien des amitiez 
dans mon Voyage du Fort de Frontenac à la. 
nouvelle jorck. Nous l'appel1ions la grana" 
gueule, p<.;.rce qu'il av oit la bou-che fort ouverte. 
Cet homme entra un jour dans le Niontréal en 
Canada, criant Hai, liai, qui dl un figne de 
paix. On le reçüt avec beaucoup de careifes,& 
on lui fît bon nt: chere, & même on lui donna 
des preièas confiderables, parce qu'on ménage 
cette Nation infolente: mais ::n iè retir::mt, ce 
perfide tua deux hommes, qui couvroient une 
mnifon de paille. . 

On nous dit qu'ils avoient été en guerre JUf· 
qu'aux terres des Efpagnols, qui font au nou· 
veau Mexique, & qu'ils racontent, qu'ils ont 
été dans un païs, où les habitans ramaiTent d~ 
~a terre rouge, qu'ils portent vendre à une Na
tion, qui Jem donne des haches & des chaudic
res en échange, & que cette terre s'appelle de 
for. Mais cette hiiloire a été peut être invee-

téc 
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tée par 1es Sauvages , pour faire plai 1 au Sieur 

de la Sale, quand il étoit au Fort de Frontenac: 

car il entendait parler volontiers des mines de 

Sainte Barbe, d'où l'on tire de l'or. J'ai été 

chez toutes les Nations du Fleuve Mefèhafipi. 

Aucune , à la referve des Illinois , n'a ja

mais parlé des Iroquois, que comme de cer

tains peuples voifins des Illinois, defquels ils 

ont appris, que ce font des peuples fort cruels, 

qui ne font hardis, que parce qu'ils ont des ar

mes à tèn, qu'ils ont troquées contre les Euro

péens, que fans cela ils n'auraient jamais ofé 

attaquer les Illinois, qui font plus vaillans, & 

pbs adroits à fe fervir des Arcs & des fiéches, 

<2_ue les Iroquois n'ont jamais été. 

Ceux d'entre les Iroquois, quine vontpoint 

à la guerre, font méprifez , & paifent pour des 

ho~mes laches & eftèminez. Parce qu'ils ont 

àes fufils, ilsatt?.quent toutes les autres Nations, 

è':me Mer à l'autr"', c'efi:-à-dire, du Nord au 

Sud. Enfin il n'y en a point à caùfe de cela 

qUI ofe rc!ifi:cr à l' lroqv.ois. Ils ~'appellent les 

homrr:es par excellence, comme ii les autres 

Nations n'étaient que des Lêtes en comparaif0:1 

d'eux. Je Lli les moyens de les mettre à la ta:
io:J : l'viais un homme de mon caraétere ne do;t 

raifonner iur ces matiéres qu'avec de gr.mds 

.;.,1énagcmcns. 
XAül. Il n'y a point de Sauvages dans tou

te l' Amerique Septentrionale, qui ne foit exrr~

ment cruel à fes ennemis. Mais l'humanicé 

des Iroquois à l'égard des Nations, qui font cf

claves, efi beauçoup plus grande qu'aucune au

tl\::. Quand ils ont tu :: un homme, ils lu~ en

lévcnt la peau du crane, & l'emportent chez 

eux com~r:e une marque de leur \'iétoire. Ils 
ga ret-
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garottt'tt\t leurs efclaves & les font courir gprèt eux. · S~ils ne les peuvent fuine, ils · leur don·· nent: un coup de hache à la tête, -& les laiifent-· là, après leur avoir enlevé la -chevelure. llr n' épargnenf pas les enfans à la · mammelle. Sr l'Efclave peut marcher, ils le lient pendant la nuit fur des bois faits en forme de Croix de St. André , & le laiffent expofé aux piquures des Maringoins. Quelquefois ils fichent quatrepi· quets en terre, auxquels· ils attachent leurs erclaves par les pieds, & par les mains; &-les ex• pofent ain ii toutes les nuits à laTigueur du tems .. Je ne dis tien- de cent autres mat1x, qu'ils font à ces miferables pendant;le jour.Quandilsfontfi près,de leurs Villages, . ils font de grands cris, . auxquels ceux de leur Nations connoifient leurs Guerriers, qui reviennent- avec des efclaves. En même tems les hommes & les femmes les vont ·rec-evoir à l'entrée du Village: -là il-s~ rangent en haye, pour faire paff€r au milieu d,._èux ces efclaves, fur lefquP-ls ils fe jettent comme des loups 'fur leur-proye, pendant que les· guerriers palfent à la file, fiers de leurs exploits. On en voit, qui dunnent des coups de pied à ces Ef· claves, des coups de batons, des coups de cou• teaux .. _ Quelques-uns leur arrachent · les ordl· les , -leur coupent le nez-,. ou les lev-res. Ceu:r qui reiifrent à ces mauvais traitemens font re-icrvez à d<t plus, grands iùpplices. Rarement en épargnent-ils guelques-uns. Lorfque les Guerriers font entrez dans leurs cabannes, les Anciens s'afièmblcnt pour entendre la Relation de ce. qui s'eH palfé à la Guerre-: enfuite ilsdif• poi~m des efclaves. 

S1 le Pere d'une femme Sauvage a été tné, on lu-i-donne ua efclave à fa-place, & 11 dl: li .. 
bre 
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br:c ~cette femme de le faire mourir , u de lui 
donner la vie. vo:ci comment ils en ufent., 
quand ils les veulent brûler. Ils attachent l'Ef
clave à un pôteau par les pieds & par les mains. 
Enfuite ils font rougir des Canons de fu fil, des 
haches, & d'autres ferrailles, & les leur appli
quent tout bru lans depuis la tête ju[qu'aux pieds. 
Ils leur arrachent les ongles avec les del!ts. Ils 

. leur coupent des aiguilletes .d~h:ür ii le dos, 
&. fouvent ils leur enlevent la ea , u crane a
.v,ec les cheveux. Après cela il j ttent des cen
dres chaudes fur les playes. Ils leur coupent 
la langue, & en un mot ils feur font tous les 
maux, dont ils peuvent s;~ifer. S'ils nemeu
·t:~nt dans les tourmens, ,dt1 les force de courir 
à ,ço.ups de bâton. Ü!J! dit qu'un efclavc courut 
fi bien qu'il fe fauvaAI'ans les bois, .làns qu'on 
put l'attrap.er: maiS aparemment qu'il mourut 
cnfuite faute de fecours. Cc qu'il y a de plus 
furprenant, c'dl que ces Efclaves chantent au 
milieu de leurs tourmens. Un Iroquois nous 

DIIL'ik racontoit ~ qu'un efclave qu'on tourmentoît 

~
l~tr. cruellement difoit; vous n'avez point d'e(j;rit. 

tl: fr_ Vous n.e favez. pas la maniere de tourmenter vos 
at~: prifonniers. Si je vous te.nois dans ma Cabanne, je 

ou~&œ · 1.1o~s ferois bien jouffrir d'u1,1e autre maniere. Pen-
~tiM .dam qu'il parlait, une Sauvageffe fit rougir une 
:vr~. (. .broche de fer dans le feu, & lui en perça les 
:mloo: parties honteufes . Après avoir jetté un grand 
R~~ cri , il dit à cette femme, tu as de J' ejprit. Voi-

uorf~œ 1 tl comment il faut faire. 
lann6. Quand l'Elèlave, qu'ils ont brûlé , efi mort, 
JaRe!r ils fe mangent , &:. avant fa mort ils font boire 
ruireill, de fon fang à leurs enfans ; afin de les rendre 

Çruels & inhumains. Ceux à qui on donne la 
a éte~ vie, . demeurent parmi eux, & les fervent .com~ 
xiJef:• lne 

~ 
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Ine des Efclavcs. .Mais à la longueur du temf; mée 
ils recouvrent la liberté & font regarde'L cGm· 
me s'ils étaient de leur Nation. pe\\ 

Les Sauvages de la •Louiiianne, & ceux qui fon 
font à fept ou huit lieuës plus loin que les Ira- \ill 
quois , comme les ljfatis & les Nadouef!am, riers 
chez qui j'ai été Efclave , ne fm~t pas moins re,, 
braves que les Iroquois. Ils font trembler tous qua 
leurs voifim, quoi qu'ils n'ayent que l'Arc, la eft 
fléche & la maffue. Ils courent plus vîte que des 
les Iroqu9is, & font très-bons foldats: mai:. ils fitu 
ne font pas fi cruels. .Ils ne mangent pas l:\ dan 
chair de leur• ennemis~ Ils fe contentent de les tro 
brûler. îrof 
- Quelques-uns de ces Sauvages couperent un plus 
jour des aiguillettes de chair üu le corps d'un efi 
Huron, & lui diret:.t, Tu aimes la chair humai- C'e 
nt, mar:tge de la tienne propre, paur faire connoi- ga~ 
.tre a ta Nation, qui eft maintenant parmi les lro- me 
quoù , que 11ous avons vos maximes en horreur. tou 
Les Iroquois font les feuls Sauvages de l'Ame- ou 
rique Septentrionale , qui mangent de la chair Je 
lm maine. Encore cela ne leur anive-t-il qu'alors auo 
qu'ils ont refolu d'exterminer une Nation tou- det 
te enticre : c' eil:, diiènt-ils , pour tàire connoî- l 
tre qu'il faut fè battre avec l'ennemi fans s'ac- ou 
commoder jamais , n'en laiffer aucun de reite de 
& animer <iinfi leurs Guerriers à la vengeance. ne 
Dès le lendemain on les voit partir de leurs cinq Je 
Cantons pour aller attaquer lenrs ennemis; car cr 
le rendez-vous n toujours marqué au lendc- em 
main de ces fefiins de chair humaine. on 

Si les Europ /ens celloient de donner des ar- pa1 
mes à tèu aux Iroquois, qui ne font plus fi ha- Je 
biles :ll' Arc , qui qu'ils l'étaient du pailé, les . 
~utrcs Nations., qui y font toujours accoutu- ner 

mées, 
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m{cs , ne manqueroient pas de les e uire. 

Le premier Canton des Iroquois, qu'on ~p
pelle les Gagnieguez ou Agniez, efi au Sud. Ils 
font Yoifins de la Nouvelle J orck, ils ont trois 
villages, où j'ai été. Ils font quatre cens Guer
riers tout au plus. Le fecond des Onneiouts ti
re vers l'Ouefi: , & ils font environ cent cin-· 
qtiante homm s d-e gnerre. Le troifiéme, qu: 
efi auffi v~rs l'Oeüfi , conti nt les bourgades 
des Onnontagun:., ou peuples de la montagne, 
fitucz fur l'unique éminence , qui fe trouve 
d.ans les cinq Cantons Iroquois. Ils font limi
trophes des Onnezouts. Ces Onnontaguez ont bien 
tro:s cem combattants , les plus brave~ & le~ 
plus vaillans de toute la Nation. Le quatriéme 
dl: environ à trente Iieuës au delà vers l'Oücfl:. 
C'eft celui des Oiangoüens partagez en trois bour
gades, qui font bien trois cens hommes tout de 
même. Le cinquiéme contient les 7Jànnon
toua u, ver:; l'extremité du Lac de Frontenac, 
ou Ontario. Ces peuples font le plus grand & 
le ?lus con fiderable cie tous les Cantons Iro
quois. Ils comprennent en trois bourgades plus 
de trois ce~1s hemmes de guerre. 

J'ai marqué dans ma premicre Relation trois 
ou quatre villages Iroquois à la côte du Nord 
de cc Lac Ontario ou de Frontenac : mais je 
ne déctis point ici ces cinq cantons Iroquois. 
Je parle feulement de leur barbarie, & de leur 
cruauté, & j'ajoute qu'ils onr fubjugué depuis 
environ cinquante ans un fort grand pays, qu'il:; 
ont étendu leurs limites, & groffi leur Nation, 
par la ru·ine des autres peu pl 'S, dont ils ont fait 
le rdlc Eièlave. 

XX lV. Les Confeils, que ces Barbares tien
nent continuellement, doivent ê(re confidcra, 

co mm~ 
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.comme la cau fe ~e leur confervation, .& de la 
frayeur où ils tiennent t outes les Nations de 
I'Arnerique Septentrionale. Ils s'aifemblcnt 
_pour la moindre affaire , & raiionnent enfcm
fur les moiens .dont ils doivent fe fervir pour 
parvenir .à leurs fim. Ils n'entreprennent rien 
.à l'étourdie. Leurs Vieillards, qui font fages 

.-& prudens., .veillent au bien de la Nation. Si 
l'on fe ,plaint que quelqu'un d'cntr'eux ait déro-
bé quelque chofe., d'abord îls s'informent foi
gneufement de celui qui a fuit le vol. S'ils ne 
le peuvent .découvrir, ou s'il n'a pas le moyen 
de rdlituer - ~ pourveu qu'ils foient convaincus 
du fait., îls reparent le tort, en faif:mt d'abord 
quelque preient à la partie lefée, pour la con
tenter. 

Quand ils veulent . fa1re ·mourir quelqü'un 
pour un crime éno.rme , dont ils font affurez. 
qu'îl .cft coupable, ils louent un homme, -qu'ils 
,enyvrent d'eau de vie, (car ces peuples l'aiment 
.paffionnérnent , ) afin que les parens du crimi
nel 11e cherchent point à fe vanger. Après que 
cet homme a caifé la tête à .celu·i qu'il-s croient, 
& qu'ils ont jugé coupable., ils dîfent pour rai
f on , que cet homme n'a point d'efprit, & que 
l'ivrognerie lui a fait faire le coup. Ils avaient 
autrefois une autre maniere de faire jufiice: 
1nais ils l'ont abrogée. Ils a voient auffi un jour 
de l'année , qu'ou pou v.oit appeHer la Fête dN 
fous ., car en effet ils faifoient les fous, courant 
de Cabanne en Cabanne. Si pendant cela ils 

. tuaient quelqu'un, leurs Vieillards difoient pour 
toute excufe le lendemain dans rout le .Canton, 
.& fur tout dans leur village, que celui qui av oit 
fait le coup étoit un fou & qu'iln'avoit point 
,Ç.'efprit. Enfui te on faifoit qnelq ues _pt:efens au . F~ 
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parent de celui qu'on avoit ma ttteufement 
tué~ Les parens fe contentaient de cette ex cu
fe fans en tirer vengeance. Leurs anciens 
louoîentainfi [ecretement quelqu'un, quicon
trefaifoit le fou, & qui tuoit celui qu'on lui 
a voit marqué, & dont on voulait fe défaire. 

Les Iroquois ont des Efpions, & des hom
mes attitrez parmi eux, qui vont & viennent· 
inceifammenr, & qui leur ra portent toutes les 
nouvelles qu'ils apprennent. Pour ce qui 
efi du Commerce, ils y font affez rufez. Ils 
ne fe laiifenr pas facilement tromper. Ils con
.Gderent tout attentivement & s'étudient à 
connoitre les marchandifes qu'on leur troque. 

Les On11ont1Jgez, ou Iroquois montagnars, 
font plus fins & plus rufez que les autres. 
Ils volent fort adroitement. Les Algo1îkains, 
les .Abenaki, les Efquimoves; & une infinité 
d'autres Sauvages , qui ont converfé avec 
!es Européens, ne font pas moins adroits , 
ni moins politiques. On ne doit pas s'ima
giner que ces peuples foient abfolument bru
taux & tàns rai fon. Il~ ont de la fineffe, & 
connoiffent fort bien leurs i!Jterêts. Ils gou
vernent leurs affaire avec beaucoup de pru
dence, & d'habileté. 

XXV. Les Sauvages ob[ervent les tems, les 
f.aifons, & les Lunes de l'année pour la chaf
fe. Ils nomment les Lulles du nom-des ani
maux, qui paroifTent le plus en de certains 
tems. Ils appellent la Lune des grenouilles, 
le tems que les grenouilles crient; la Lune 
des Taureaux, quand ces animaux Sauvages 
paroHfent; la Lune des Hirondelles, quand 
ces oi.feaux viennent ou s'en vont, &c. Ces 
Barbares n'ont point d'autres noms pour dif~ 
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tinguer les Mois, comme les Européens. un 

Ils tuent les Orignaux ou Elans , & les qu' 
,Chevreuils en tout rems, mais particu\iere- pa 
ment lorfqu~il y a de la neige. Ils cha!fent ar 
.aux Chats .fauvages & aux Marmores pen- cel 
rlant l'hyver, aux Porc-épies , aux Cafiors gra 
.& aux Loutres au Printems, & quelquefois cet 
.en Automne. Ils prennent les Orignaux ou & 
Elans au collier, & les Cafiors aux attra- po 
pes. Jls ruent les Ours à coups de fléches ou de 
.de fufil fur des chênes , quand ils mangent ne! 
du gland. Pour ce qui efi de-s Chats fauva- ba 
ges , ils abattent les arbres, fur lefquels ils to 
font, & enfuite les Chien:s fauvages fe jet- mo 
tent de{Tus & les étranglent. Les Porc épies & 
je prennent à peu-près de la même maniere~ Le 
fi ce n'efi qu'on ks tue à coups de hache, re 
ou avec des four.ches, . quand l'arbre eiltom- les 
bé: parce que les chiens ne les peuvent ap- fo 
procher à cau fe de feurs aigtüllons, & qu'ils l'es 
feraient indubitablement mo~n·ir les Chiens pe 
<JUiJes érrangleroient. Ces animaux ne cou- cel 
rent pas NÎte. Un homme le peut facilement fon 
attraper à la courfe. .Pour ce qui eft des le 
Loutres, on les prend dans -une :Hrrape, où da 
l'on les tue à coups de fléches & de fuGl. da 
ÜJ1 en tue rarement à coups de hache, par- ce 
ce que ces animaux .ont l'oreille fort fubrile. ne 

Les Sauvages prennent fouvent aufli le5 & 
Cafl:ors en hyver .fo.us -la glace. Ils cherchent fav 
premierément les Lacs de .ces animaux. Ces o 
Caftors ont une jndufirie admirable pour la q 
cqnfiruélion de leurs Cabannes. Quand ils lee 
veulent changer d'habitation, ils cherchent ks 
nn ruiffeau dans les bois , le long duquel l'e 
ils montc~t, jufqu'à ce qu'ils aient trouvé qu 
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:un Païs plat & propre à ·faire un ac. Lor[
qu'ils ont bien conflderé le lien de toutes 
parts, ils travaillent à faire des chauffées pour 
arrêter l'eau. Ils les font auffi fortes, que 
·celles qui fervent à retenir les eaux des plus 
grands étrangs de l'Europe. Ils compolent 
cette chauffée de bois, de terre, de boue , 
& la font auffi grande qu"'il eil nece!làire 
pour former un Lac, qui a ·fouvent un quart 
de lieuë de long. Ils bâtiffent leurs Caban
nes au milieu du 'niveau de l'eau , avec dll 
bois, des joncs & de la bouë. Ils plaquent 
tout cela enfemble fort proprement par le 
rnoien de leur qui:uë , qui eft plus lon~ue 
& auffi large, qu'une truelle de Maflon. 
Leur bâtiment eft à trois ou quatre étages, 
remplis de nattes de joncs, & c'eft là, que 
les femelles fe délivrent de leurs petits. Au 
fond de t'eau il y a des iffuës hautes & baf-
1es.. Quand leurs Lacs font gelez , ils ne 
peuvent aller que fous la glace. C'eft ponr 
cela qu'au commencement de l'hyver, ils 
font provifion de bois de trem·ble , qui cff 
leur nourriture ordinaire. Ils le mettent 
dans l'eau tout autour de leurs Cabannei 
dans le Lac. Les Sauvages percent la gla
ce autour de ces loges avec le manche d'u
ne hache, .ou avec un pieu J y font un tro11; 
& enfuite fondent le fond de l'eau , pour 
iàvoir fi c'eft le chemin par où les CaHors 
ont accoutumé de fortir. S'ils découvrent 
que ce l'etl: en effet, ils y font enrrer un fi
lee long d'une braffe, & deux 'bâtons., dont 
les deux bouts d'enhas touchent le fond de 
l'eau, & les deux autres fartent parie trou, 
qui eft dans la glace. Il 5o nt deux cordes 
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attachées à ces deux bâtons, pour tiret le fi~ 
let, quand le Cail:ùr efi pris. Mi.ÏS afin que 
ce rufé animal ne voie point le filet, ni les 
perfonnes ·, on [erne fur la furface de l'eau 
glacée, du bois pourri, du coron, ou cho. v 
ies femblables. Un Sauvage demeure au le 
guet auprès du filet, avec une hache pour en 
tirer le Cafior ·fur \a glace, quand il efi pris, le 
pendant que les autres vont rompre les ca.. ' ne 
bannes avec beaucoup de travail. Ils trou
vent fouvent plus d'un pied de bois & de 
terre, qu'il faut couper à coups de hache, 
parce que tout efi dur comme une pierre 
par la force de la gélée. Quand cela en fait, 
ils fondent le Lac , &'par tout où ils trou
vent un creux, ils rompent 1a glace, de peur 
que les Cafiors ne fe cachent defions, & a
fin qu'étant contraints de courir de côté & 
d'autre , ils aillent iè jetter dans les filets. 
Ils travaillent ainfi d'une force extrême de~ 
puis le matin jufqu'au foir , fans prendre 
aucun aliment, & ne prennent avec routee~ tr 
la que trois ou quatre Cailors. k 

Les Sauvages prennent encore de ces a- r 
nimaux au Printems avec des attrapes de la ~ 
maniere fuivante. Lorfque les glaces corn- l 
mençent à fe fondre, ils remarquent les en
droits par où lès Caflors forte nt, & y met
tent une attrape. L'amorce eft une branche 
de bois de tremble, qui va depuis l'attrape 
jufques dans l'eau. Quand les Cafiors la 
rencontrent ·• ils la mangent jufgues dans 
l'attrape , & par là ils font tomber deux 
grotTes billes de bois , qui les tuent. Ils 
J>reunçnt les Milrtres prefque de la même 
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maniere, excepté qu'ils ne meHent point 
d'amorce. 

Toutes les Nations du Sud vers le Fleu
ve Miffiffipr font plus fuperilitieufes dans 
leurs chaf1es que les peuples du Nord , & 
en particulier les Iroquois. Etant parmi eux, 
feurs Viellards, fix jours avant que de don
ner la chaffe aux Taureaux Sauvages, qn
voierenr quatre ou cinq de leurs plus alertes 
Chaffeurs fur des montagnes, pour y_ danfer 
le Calumet avec autant de ceremonies que 
parmi les Nations , vers leCquclles ils ont 
accoutumé d'envoyer des Amba:ffades pour 
faire quelque Alliance. Au retour de leurs 
bommes, jb expot"trcnt à Ja ~ae de tout le · 
monde pend~nt trois jours , une des plus 
grandes chaudiere·, qu'ils nous avoi~Qt pri
tés, & l'entourerent deplumes de tcute5 cou-· 
leurs, avec le fufil d'un des Canoteurs, qu'ils 
avoient pofé p~r detlus cette cb~udiere en· 
travers. Pendant tl'oîs jours )a premierc des· 
fernmesd"un Capitaine portoit cette chaudie-
re fur fon dos avec des fleurs en grande pom
pe, à la tête de plus de deux cens Chafieurs. 
Ils fuivoient un Vieillard, qui avoit att;\ché 
un de nos mouchoirs de toile d' Armenie au 
bout d'un baton en forme d'en feigne, enant · 
fon Arc & fes .fléches dans un grand filence .. 

Ce Vieillard nt faire trois ou quatre fois 
halte aux Chaffeurs ou Guerriers, pour pleu-
rer amerement la mort des Taureaux,qu'ils 
efperoient de tuer. A la derniere pore, les 
·plus anciens de ta troupe envoyerent deux 
des plus habiles Chaffeurs à la découverte des 
Taureaux Sauvages. Ils leur parlerent bas 
à l;oreille à lèur retour, avant que àe co m-
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mencer la chaffe de ces animaux. Enfuit-e ils allumerent de la fiente de Taureau fechée au Soleil, & amorcerent leurs pipes ou calumets de ce feu nouveau, pour faire fumer les Coureurs·, qu'ils avoient envoye,z à la découverte. Auffi-t8t après la ceremonie, cent hommes allerent d.'un côté par derriere les montagnes, & cent 2utres d'un aurre , pour enfermer les Taureaux, qui étoienr en grand nombre. Ils en tl1erent plufieurs à coups de fléches, & nos Européens en abatirent fept ou huit à. coups de fufil. 

Ces Barbares ne pouvaient aifez admirer }t'effet de nos fLJfils. Ils entendoient le bruir, mais ne voioient point les balles. Croiam: flUe fe bruit tuait ces animaux, ils mettaient la main fur la bouche,pour marquer leuréconJlement, & s'écriaient Mmifa Ovacancbe,cequi veut dire dans la langue des lj[ati,ah! que ce fer fâit du mal au" bêtes & aux hommes.Com.ment cela tè fair-il qu'au bruit de cette machine ronde, les os de ces bêtes foient fraca1lez ~ je ne favoïs af1ez admirer comment ces s~uvages pouvaient écOI:chcr ces Taureaux,, & les mettre en piéces. Ils n'a voient ni couteaux ni haches, que le peu qu'ils nous avoi@nt dérobé. Ils enlevoient la peau de ces. bêtes avec la pointe de te urs fiéches,q~i étoit d'une pierre fort aiKuë. Dès qu't~s . pouvaient fourrer les doigts entre la c~~11r & Ja peau de ces Animaux, ils a voient bten .. tôt fait à Les, écorcher. Enfuire pour mettr~ la viande en piéces, & pour feparer les ~s, ils prenaient des pierres, avec lefquelles 1ls les caffoient ; & les femmes Sauvages en faifoient boucanner la viande, en l'expofant 
au,. 
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au Soleil ou à la fumée d'un petit feu qu'ils 
altumoient au deifous. Au refte ils ne man
gent pendant la, chaife que les intefiins & les" 
morceaux les plus chétifs de ces animaux·, 
& ils en emportent les meilleurs morceaux 
dans leurs villages, à plus de deux cens lieu.ës 
de l'endroit, où Hs ont chaifé. 

XXVI. Ceux qui habitent dans le Nord~ 
pèchent Ù'uneautrernaniere que ceux du Sud~ 
Les premiers pêchent toutes fortes de poif.;.. 
j()ll s avec des lacets, des filets, & des harpons 
comme dans l'Europe. Ils en prennent auffi 
quelquefois avec des lignes: mais peu. Je leur 
en ai vû pêcher d'une maniere aifez plaifan:. 
te. Ils prennent une fourche de bois, aux deux 
pointes de laquelle ils difpofent ~n laçet, à 
peu-près de même qu'on les accommode en 

_Europe, pour p~·endre des perdrix. Enfuite 
ils la mettent dans l'eau: quand le poiffon qui 
y cft en beaucoup plus grande abondance qut 
dans nos Rivieres, vient · à paifer, & que les 
Sauvages fentent qu'il e-ft encré dans le Ia
çet, ils tirent cette efpéce de pincette , & 
le poiifon y refte pris par les ouïes. Les 
Iroquois fe fervent au{h dans le tems de la 
pêche d'un filet de quarante ou cinquante 
brafies qu'ils pofent dàns un grand Canotde 
bois-. Après cela ils les étendent en ovale 
dans les endroits commodes des RiviereS'. 
J'ai fouvent admiré leur adreife à·cet égard. 
lis prenaient quelquefois plus de quatrècens 
poiflons blancs , pl us grands que· nos Car~· 

pcs ordinaires, entre autres plufieurs Erur
geons, qu'ils attiroient fur -[e bord de la Ri~ 
viere avec des filets compolez d'orties. Pour 
pêcher de cette maniere, il faut que deux 
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3~0 V 0 Y A C: E A tJ hommes prennent les deux extrèmitez de ce~ filets en les entortillant adroitement. -Ils prennent ain fi quantité de poiffons dans la riviere de Ningm·a, qui font d'une bonté extraordina·re .. La pêche cft fi abondante en cet endroit qu'elle pourrait fournir des poiffons de plufleurs efpéces à la plus grande Ville rle l'Europe. Il ne faut pas s'en étonner. Les poifions montent continuellement de la Mer vers la fource de la Riviere pour y frayer. Le Fleuve de S. Laurent recoir à i.Yinf!.nra une infinité treaux des quatre g;ands Lacs-, dont nous avons parlé, & qui iont de petites l\1ers douces. Ces eaux venant à tè precipiter par le plus grand & le plus affreux fàut, qui foit dans le Monde, le.s poiffons qui prennent phifir à y venir frayer, y demeurent; parce qu'ils ne peuvent remocter au ddfus de cette Ca tara de. Pendant que j'écois à ma Million du Fort de Frontenac, je fus voir le Saut d'une Riviere du Nord, qui fe décharge dans un grand Baffin du Lac Ontm·io eapnblede con· tenir pl-us de cent Navires de guerre en fûreté. Etant là, j'apris aux Sauvages à prendre des poiffons à la main. J'abbatrois des arbres au Printems près de ce Saut, & je les faifois tomber, afin de m'y pouvoir coucher fans me mouiller. Enfuite je mettois la moitié du bras à l'eau. ]'y trouvois une quantité prodigieufe de poiffons de différentes efpeces. Je les empoignais par les ou'ies après les avoir flatté de la main, & quand j'en avois pris à plufieurs fois cinquante ou foixante, · je m'en allois me chauffer, & me delalfer, pour retourner en fuite à la pêche. Je les jettois dans un Sac, qu'un Sauv:1ge 
tc· 
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tenoit à la main, & j'en nourriffois pl us de 

cinqunnte familles Iroquoifes de 6mméc:tlf~', 

que j'avois attirées avec le Sieur de la SnJc, 

pour y cultiver du blé d'Inde, ex pour in{:.. 

truire leurs enfans dans la Religion Chré

tienne au Fort de Frontenac. · 

La plus-confiderable pêche des Sauvagcss 

efl: celle des Anguilles qui font fort groHes, 

des faumons, des Truites fàumonnées & 

des poilfons blancs. La pêche des Iroquois 

Agniez , qui font voifins de la Nouvelle 

Jorck , confifie fouvent en grenouilles ,. 

qu'ils prennent en abondance, & qu'ils met~ 

rent toutes entieres dans leurs chaudieres~ 

fans les écorcher, pour afiaitè:mner leur fàga

miré. Les Truites faumonnées fe prennent 

en pl ufieurs autres endroits des Rivieres, qui 

fe déchargent dans le Lac de Frontenac. On 

en trouve eu fi grande quantité,. qu'on les 

tue à coups de bâron. · 

I!s prennent les Anguilles pendant la nuit, · 

lorlqu'il f.tit calme. Ces poifiàns defcend<:nt 

en forr grande quantité le long dn Fleuve 

Saint Laurent. Les Sanvnges mettellt une 

grand~ écorce de boulleau avec de la terre 

fur Je bout d'un pieu; après quoi , ils allu

ment une efpece de flambeau, qui fait un 
feu fort clair. Enfoire un homm~ ou deux 

entrent dans un Canot avec un harpon po

fé entre les deux pointes d'une petice fuur .. 

che. Lorfqu'ils voient les Anguilles à la 

lueur du feu, ils en. harponnent une quan ... 

ti té prodigieule, parce que les grande, 1\lar .. 

foins blancs, qui les pourfui .rE.tlt, !cs chaf

fent, & les font venir vers les bord~ du Fleu~ 

ve, où ces grands Marfoins ne les peuvent 
· 0$ a~~ 



322. V 0 'l A G R Ai U 
aprocher. Ils prennent les Saumons avecle3 
harpons, & les poiiTons blancs avec des filetsi. 

Les Nations. du Sud, qui habitent fur le 
Fleuve MiffiŒpi font fi fu briis, & ont les 
yeux ii vifs & fi per~ans , que quoi que les 
poiffons paflent fort vite dans l'eau, ils ne 
l'ailfent pas de les tuer à coups de dards , 
qu'ils font entrer fort fouvent dans l'cau, en 
les décochant avec leur Arc. De plus, il5 
(i)tlt d-e longues perches fort pointuës, qu'ils 
dardent avec beaucoup d'adreife. Ils tuent 
ainfi de grands Eturgeons, & des Truites.,. 
(;lUi ' font à fept ou huit bra!fes dans l'eau. 

XXVII. Avant que les Européens fuffent 
flans l' Arnerique Septentrionale, les Sauva .. 
ges du Nord & du Sud fe fervoient , & fe 
fervent encore aujourd\hui, de pots de terre; 
fur tout eeux, qui n'bnt point de commer
E:·e av-ec les Européens pour tirer d'1mx des 
chaudieres, & autres outils de ménage. Fau~ 
te de haches & de couteaux, ils fe fervent 
de pierres aigues, qu'ils attachent ttvec des 
aiguiHetres de cuir dans un bâton fendu. Au 
lieu th:!leincs, ils ont un certain os fort aigu, 
gui" efl au defrus du talon des Elans. 

Pour faire du feu ils ont un triangle de 
bois de ccd~e d'un pied ·& demi, dans lequ0l 
ils font quelque uous ou. foiiètes à demi 
creu1ées. Ils prennent enfuite une baguee~ 
te, ou petit · bâton · d'un bois-d.ur. Ils le frot
tent entre les . deux mains le plus fort fur le 
plus foible dans· le trou qui efi commencé· 
dans le bois de Ccdre. lls font romber p~r 

· cette frhion une elpéce de poudre ou de fari
ne qui fe convertit en feu .. Ils verl'ent'Cnfuite 
cette poudre blanche dans un pelocon d'her~es 

. i~-
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f~ché'es en Automne, & frottant rout cela en..: 
femble, en fouillant fur cetre·poùdrè, qui cft 

dans le peloton, le feu s'allume en un moment. 
Quand ils veulent faire de_s plats de bois; 

des écuelles, ou des cueillers, ils acconi~ 
modent le boi'S avec leurs haches de pierre. 
Ils le creufent avec ges charbons· de fe ·.1, 
& les racl:ent enfuite âvec des dents de Caf ... 
tor ·pour les polir.,. 

Les [ 1ations du Nord fe fervent de ra
quettes pour · marcher fur fa neige. Les 
Sauvages les font avec·des aiguillettes de peau 
larges comme de petits ruoans' d'une ma 
niere plus jolie que nos raquettes de jeu de 
Paume. Ces raquettes n'ont point de man-' 
ch es comme cel·les des tripots. Mais elles font 
plus longues &- plus larges. Ils lai fient d'ans 
le milieu une fente de la largeur des doigts' 
des pieds, afin d'être plus libres à marchet 
avec leurs fou liers à la Sauvage. Ils font plus 
de chemin nvec ces raquettes, que s'ils mar:
choietH à l'ordinaire. Sans 'fE'S machines ils 
enf'mceroi~nt dans les neiges, qui font de 
la hauteur de fept ou huit pied5·, & quel'
quefois davantage pendant l'hiver. ll y en a 
même en certains endroits aufli haut que les 
plus hautes mai fons de l'Europe, parce qu'el. 
les font pouffées· dans· des recoins par le vent 
q.ui l-es y cha He: 

Les Sa uvagcs, qui font voifins des Eu rd-· 
péens-, ont à prete nt des fufits, des haches, 
des chaudiéres, des alênes ·; des couteaux, 
des barre-feux) & d'autres inftrumcns com
l11t: llOUS. 

1
1 Pour femer du blé d'liide ils font des pio
çh.cs de bois, mais c'c11 faute de pioches de 
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fer. Ils ont des gourdes ou caliebaffes,d'ans-
lefquelles ils mettent leurs huiles d'Ours, de 11 
chats fàuvages, & de Tournerai. Il n'y a d 
point d'homme, q1li n'ait un petit Sac de 
rea , . pour mettre fon Calumet & lon Ta- m 
bac. Les (cm mes Sauvage~ font des Sacs d'é- o 
corce de Til le ts, ou de joncs, pour mettre m 
leur blé d'lude. Elles font auili du fil d'Or- J 
ties, df.corce de Tillot , & de certaînes ra- m 
c ines dont j.e ne fai pas le nom. Pour coudre n 
leurs fou liers à la Sauvage, ils ne fe fervent t 
que d'aiguillette~ fort minces. Elles font aufli q 
des nattes de joncs pour fe coucher> & quand [; 
elles n'en ont point, elles fe fervent d'écor-
ces d'Arbres. Elles emmaillotent leurs en-
fans comme les femmes d'Europe, avec cet-
te différence pourtant, qu'elles fe fervent de 
'bandes de peaux larges, & d'une efpéce de co-
ton 'Jpour ,empêchu qu'ils ne s'échaufFent 
trop ans leur maillot. 

Elles les attachent fur une planche après, 
lesavoiremmai!!ote7 ,. & cela avectwe cein
ture de peau pafiée. Enruire elles arrachent 
cette planche à une branche d'arbre , où à. 
~uelque endroit de · leurs Cabannes, de for
te que ces pe:its ne font pas couchez. Ils 
font tout droits, la tête en haut, & les picz 

. en bas. Et afin que l'urine ne leur fa:ffe du· 
tort, elles mettent une écorce de boulleau. 
fn heu commode pour cela, afin qne cou,. 
lar t com-me dans une goutiere,. elle ne rou .. 
che point au corps des enfans. Ces fem
mes en ont un fi grand foin, qu'elles ne .s'ap· 
prochent du tour poinr de leurs. maris, & 
elles évitent même leur commLrce , juf
'J.U'à ce que leurs enfans aient arteint l'~ge 

de 
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de trois ou quatre ans, & qu'ils fe puifiena 
nourrir comme les autres. 'Parmi les femmes 
de l'Europe on en ule d'une autre maniere,. 
parce qu'H efi aifé de fupléer au défaut des 
meres, par le moyen du lait de Vaches , 
ou d'autres animaux domefiiques. Mais par
mi les femmes Sauvages on ne nourrit point 
de ces animaux. Elles fuient donc le com
merce des hommes, pendant qu'elles font 
nourrices, car fi elles deveroient enceintes; 
leurs enf.ws periroientindubirablement:-puif-

tt qu'à cinq ou fix mois, par exemple, les en
fans ne pourraient manger de viande bou
cannée. Cela les oblige d'en u(er comme elles-

ri. font, afin de mettre leurs en fans en état de 
fubfiflcr comme les autres, après qu'elles les 
ont allaitez tout le tems neccffaire. 

Les Sauvages , qui ont commerce avec 
les Européens, commencent à fe tervir de 
cremailleres. Mais pour les Peuples, qui 
ne connoiffent point les Europé~ns, ils fe 
ferv 11t de branches d'arbres pour pendre 
leurs pots de terre an deifus du feu, afin d'y 
faire cuire leur viande. 

XX V III. lAs ~1auvages enfevelHfent leurs 
morts avec toore la magPificence, dont ils 
fe p eu v..? nt a vi fer, fi.lr to._Jt ceux de leur pa
ruHé, & les Capi[<lines ou Chefs de leurs 
tributs . lis les orn"'tlt de l~urs plus beaux 
atours, leur peignent: le vifage & le corps 
de toutl' S fortes de .cou1~urs , & les pofèt t 
dans un cert: n e i ~ fa it d'écorce d'arbre, -dont 
ils p(Jliffcm fort proprement Li fuperficie :.1-
vcc des pierres ~J once~ fort legeres. Ent'uite 
ii s accommod~nr ic lieu, où ils les veulent 
nterrer,, en maniere de 1V1aufclée. lls Pen-

0 7 tou-
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toun:nt de pieux ou de palitfadcs, qui onb 
qouze ou treize pied's de hauteur. llsy élc
vent le tnmbellu à ·fept OH huit pieds de h<tm. 

Ces Maufolées font ordinairement placeZJ 
fu-r l'endroit le plus éminent de leurs bom
g.ades Les Sa wages envoient rous les ans 
des A A1bafladcurs chez leurs voifi.ns pour fo
lemnifer -la fête des morts. Tous les Peuples · 
tle l' Amerique Septentrionale n'épargnent 
riC;'n pour l'honneur de ·leurs parefJS & amis 
decédez, qu'il _s vont p-leurer. Ils ·font des 
pre fens confiderah~es parmi eux,- de ceintu· 
res de porcelaines, de Cal11n1ets·faits de pier~ 
res les plus précieufes qu'ils· peuvent trou
v~r: en un mot, de cequli~s efiiment le plus. 
lis les donnent aux parens du défnm, pour 
effny(r leurs larmes. Ils les meinenc aux 
Mau folées en niarmotant une elpece de 
prieres, qu'ils accompagnent de hlrmes & Je 
fànglots en prefence des os ·de ceux, dont ils 
hor1orent la memoire. lis ont des cerérno
nies particulieres pour les enfms de leurs 
amis ·défunt. *' Quand ils les veulent enter:. 
rer, ils mettent leurs corps dans une cou.
verture ou peau p21Tée & bien blanche; en· 
prct'cnce de leurs parens. Elle dl peinte 
de plufièurs couleurs. Enluite ils les pOI\
tent , ou les metrent fur une efpéce de 
traîneau, pour. · les aller enfevelir: mais aH · 
lieu de faire des pre!cns aux parens des en
f.aos morts, comme ils en font aux Adultes, 
ils en reçoivent eux-mêmes pour e!fuyer les 
larmes q_u'ils verfent en abondance , en -pro-

fen-

llf. La Plnm:he cy -jointe- uprefmte la maniere dont qut'T~ 
flUes peuples de l' Ame.rique Septentrionale: en!ev-elii'ent 
eurs Chef~. 

l 
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fence des parens. Les Sauvages ·ont aufli la. 

coutume de mettre dans le cercueil des A

dultes ce qu'Hs pofledent de plus precieux,. 

des rouliers de pea'\lx paifées, garnis de porck# 

épie rouge & noir, un batte-feu, une ha

che, des colliers de porcelaine, un· Calumet,. 

tl ne chaudiere, & un pot de terre plein de 

fa gl1mité ou bouillie de blé d'Inde avec de 

b viande graffe. Si c'efi un homme, ils y 

aJoutent un fu fil , de la poudre & des· balles. 

Pour· ceux qui n'ont point d'armes -à feu, ils 

fe contentent de pofer auprès du cercueih 

llll A re, & des fié che~: afin, di1ent ces pau

vres aveugles ·, que quand ils feront au Païs 

des Ames & des mores, ils pui{fent fe fervir 

de ces Armes pour la Cha:Œe. 
Il m'arriva une affaire fur ce fu jet, pendant 

que j'étais parmi· les 1/fati & les Nadoue/Jmu. 

Il mourut un Sauvage, qui a voie ~té. mor

d.u d'un ferpent fou nette. Je ne pus 1 ui don ... 

ner aflez-tôt d'un remede infaillible, que j'a

vois toujours avec moi, fa voir de l'Orvietan 

en poudre. Lorfè1ue cet accident arrivoit à 

quLiqu'un en mil prefence, je faifois d':Jbord 

q-uelques fca rifications fur la morrure, & j'y 

jctrois un peu de cene poudre. Eni'uire j'en 

fai !ois avaler à celui, qui a voie été· mordu, 

pour empêcher que le venin ne gagnât le 

cœur: Un jour c-es Barb:-1res admiraient que 

j'eufTegueri un de leurs guerriers, qui a voie 

été bldfé d'un· de ces ~erpens. Ils me di• 

fo~e nt E{prit, (carc'eîi:-ainii, qu'ils appeller.t 

o rdinairement les Européens,) nous t'avo11s 

cfJ•'1'cbé à lfl cbt,J!e uttx lù:ax OIJ tu étais a~·ec 

· les dettx nf!tres Ejjnits, qui t'a;compag1tmt. 

Mt~iS' T}(JttS- fli.JO'IU éti fi· tHalhNlïeJ.t."C ,. fjtfe •wus 
u'a-
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Vieillards ? V a, tu ne fais ce que tu dis: Tu 
peux bien fa voir ce qui fe paflè dans wn Païs, · 
ajoutaient-ils, parce que les Anciens-te l'ont 
dit: ~ais tu ne peux pas fa voir ce qui s'efl 
pafle dans le notre, avant' que les Efprits, 
c'efi- à-dire les Européens, -y fuffent venus. 

Il y de ce-s Sauvages·, qui fe moquent de 
ce que leurs Anciens racontent: il y en a, qui · 
y ajoutent foi ; J'ai déja raporré les fenti
men~ qu'ils ont de- leur origine, & de la 
gueriton de leurs ·malades. Ils ont quelque 
idée de Pirnmortaliré de l'Arne. Ils difent 
qu'il y a vers l'Occident un Paï~ fort deli· 
cieux, où l'on fait bonne chafre, & où l'on 
tue autant d'animaux qu'on veut. - C'efi là, 
difent ils, que vont les Ames, & ils efperent 
de s'y revoir rous . Ils ajoutent que les Ames 
des Chaudieres, des fufils, des batte-feux, & 
des autres armes, qu'ils mettent près des fe
p-ulcres de leurs morts, s'en vont avec eux -
pour fervir comme ici à leur ufage dans le 
Païs des Ames. 

Unefille fauvage étant morte, aprèsavoir 
été baprifée, la mere voy-ant un de fes efcla
ves à l'article de-la . mort, di loir, mil fille cft 
t oUt•·Jàt!e au Pais des morts entre les E~ro,. 
;'Jéms, fam pnrens & fans tJtnis. Il faut fjtJ'i/le 
Jème du blé d' /;;de, & des citt·oùilles. Baptift 
mon tfclave, avant qr1'il meure, afin ljtl'il fe1'
ve mtJ fiile 11fl P tds où v ont les Ames des Er-l· 
·rnpéens après leur mort. 

Une autre étant à· l'exttêmité· crioit: ~ 
'111! t:<'fJX point · êt1·e b(/ptifù, cm· ln SarrV11ges, 
fjUI mua·mt Chrétiem, jém /;ruiez pm· lej Eu~ 
'J·opéms da,;s le 1-) nis d(s Ames. Quelques Sau
vages difoient, que nous les baptïfions pour 
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les rendres nos efdaves dans· l'autre monde. 
D'autres me demandaient, s'ils y avoir bon
ne chaffe au Pa'is où je voulais què leurs· 
morts, allaffent , après avoir été bapcifez. 
Quand on leur répond, qu'on n'y boit ni 
ne mange, je 11e veu:l dottc pas y nller, difent
ils, parce qt~e je veux mtmge1·. Si on ajoure, 
qu'ils n'auront pas befoin de fe nourrir, ils 
mettent la main fur la bouche par admira-' 
tion , & difent, tu efl un gt'fl11d menteur. Ejl
ee qu'o11 peut vivre }mts mauger'?· 

Un de ces Sauvages me racontait qu'un 
de leurs Vieillards écanr mon , trouva des· 
Européens au Païs des Ames, qui le caref1e
rent, & 1 ui fi rem fort bonne chere. Enfui te ir 

~ alla au lieu où font les Sauvages, qui le reçu-
~ rent a ti ffi rrès- b-ien. Il y a voit tous les jours de3' 
m feflins, auièjuels les- Européens étoient fort' 
~. fouvent invitez, parce que là il n'y a jamais de 
~! guerres, ni de ··querelles. Après que ce Vieil

lard eut admiré tous ces Païs, i~revînt, & ra
conta routes Ces avantures à ceu"X de là Nation . 
Nous demanda me~ au Saunge, s'il croioitcc
b. Il répondit q'uc non: que leurs Anciens le 
difoienr: mais que peut.être ils menroicnt. 

Ces Peuples admettent quelque forte de 
génie en toutes chofes. lls croient un Maî
tre de la- vie: mais ils en font diverlès appli
cations. Quelques-uns ont un corbeau dé
charné , qu'ils portent toujours avec eux, 
& qu'ils difent être le maître de leur vie. 
D'autres ont un hibou, & d'autres enfin un 
os, un coquillage de mer, & autres chores 
Ïemblables. Quànd il entendent crier un Hi
bou, ils tremblent & en tirent un mauvais 
augure. Ils. ont ueaucoup de creance pour 

les 
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les fanges. Ils ne donnent pas les os des Ca~· 
tors, ni des Loutres à leurs chiens. Je leur 
en ai demandé la raifon. Ils m'ont répondu, 
qu'il y avoir un Otkon ou Efprit dans les 
bois, qui le diroit aux Caftors & aux Lou· 
tr -s, & qu'après cela ils n'en prendraient 
pl~s .. Je leur demandai ce q.ue c'était que cet' 
EJpnt. Ils me répondirent que c'était une 
femme qui {avoit tout, & qui étoit la mai
trefiè de la chatTe. 

Pendant que j'étais enl\1iffion au Fort de 
Frontenac, une Sauvageife s'étoit erripoi
fonnée dans les bois par accid~nt. Les Chaf· 
ieurs la rappurterent dans fa Cabanne, & je 
la fus voir . apres qu" elle fu.t moree. Je lesentendis caufer auprès du corps mort. Ils di· 
foienr, qu'ils avoi~nr vû fur là neige les tra· 
ces d'un fe1·pent qui étoit forti de la bouche 
de cette femme, & faifoient ce recit fort fe
rieufement. l:>endant qu'ils raifonoient ainfi~ 
une vieille femme fort fuper.Riticufe dit 
qu'elle a voit vû l'Efprit, qui l'avoit tuée, 
pafla:ru près d'eUe. 

Un garson Sauvage d'environ dix & huit 
ans s~éroit mis dans l'efpdt qu'i étoit lille .. 
Il prit fi hi n',cen.e fantaifie. qu'il agiffo!t e~· 
rouees chofe fur ce pied.Jà, Ii s~ abdlott 
corn me tes tHes, & faîtoit les mênPs ou· 
vrages qu·eHes; Un vieux Sa·uvage, queoous· 
avions attiré dans le Fort, & qui éroitCh_ef 
de fon Village, me dit un jour, qu'Ono11t10, 
(c'efi le nom qu'ils donnent au Gouver .. 
neur général du Canad~1, & c'était leCon~
tc de Frontenac en ce tems·là, ) arriverott 
ce jour-là, à l'heur"' que le Soleil feroir en 
u.u cel endroit , & cela arriva précifemenc 
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comme ii 'l'avoir dit. Ce même teîllard, 
qu'on a ppelloit G{mncoujé Knera) c'ef1-à dire 
le Barbu, éroit le feul de tous les ~auvages, 
à qui j'ai vû de la Barbe. Ordinairement les 
Peuples de l' Ameriqne Septentrionale s'arra
chem le poil, lorfqu'il eil: encore follet, & 
c'eft pour cela qu'ils n'ont point de barbe. 
]'avouë que je ne fa vois que dire, lorique 
je vis le Comte de Frontenac arrivé. Cet 
homme n' n a voit a pris aucune nouvelle de 
p erfonne. Il me dit feulement, lorfque je lui 
demandai, comment il l'avoit fu, qu'il l'a
voit apris d'un Jongleur , qui fe mêloit de 
prédire l'avenir. Je crois cependant que leurs 
prediélions font plûtôt l'effetdu hazard,que 
d'aucun commerce qu'ilsaientavec le Démon. 

XXX. A l'égard de leur converfion, dont 
j'ai déja touché quelque choie, on y trouve 
plufit.urs obO:acles : mais en général la dif
ficulté vient de l'indifférence qu'ils ont pour 
toutes fortes de chofes. Quand on leur par
le de la Création du Monde , & des .iVlyf
teres de la Relig;ion Chréti nne, ils di lent 
que nous avons raifort , & ils aplaudiiTent 
en général à tout ce que nous leur difons. 
Ils croiraient commettre un grand outrage, 
s'ils faifoient paroître le moindre foup<_5on 
d•incredulîté à !•égard de ce 1u'on leur pro-

Ill• pofe: mais après avoir a prouvé tous les dif
cours qu'on h:ur fa"it fur ces matieres , ils 

Mtv prétendent que nous devons avoir de notre 
côté toute la déference po!Iible pour les con
tes qu'il nous font touchant ce qui les re
garde. Quand nous leur répondons, que ce 

irri qu'ils nous difent n'eft pas veritable, ils re-
rw~ pliquent, qu'ils ont acquiefcé à tout ce que 
.üt nous 
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nous leur avons dit, que c'ell manquer ·d'e-f- le 
prit que d'interrompre & foutenir qu'on p 
a vance des cho fC s fauifes . 7 Jottt ce que tu tJOtiS 1 
liS opds, difent-il s, t ouchant ct:ux de tr.rn P ttys, p 
efl comme tfJ r tJS dit: m ais il 11'm ejl pas de mJme ir 
de t1ous ., {} !Ji fommes d'mu mttre Nation, ~fli h 
bobitot!S les t e1T es qrûfunt nu diçadu grand Lac. 

1 

an 

'Le fecond ob ft acle à la converGon desSau
vage ~ vient de leur g.rande fuperiliti011, com-
me nous 1 'a vo n~ déJa dit. 1 

Le troifiéme viem de ce qu'ils ne font pas ~ 
fedentaires. Pendant que j'écois au Forr de p, 
Frontenac, le Pere Luc Buiffet & moi fumes p 
occupez une grande partie de l'année à a- p 
prendre à plufieurs en fans Sauvages nos prie- a 
res ordioaires, & même .à lire en Langue 0 
l roquoife. Leurs parens a!Iifioient au fervi- d 
:ce qui fe faifoien.r dans la Chapelle. Ils le- g 
voient les mains au Ciel, fe mett·oient à ge- d 
noux, îe frapoient la poitrine, & demeu 
raient dans un grand r"efpeél en notre pré
fence. Ils paroiilàient même touchez de nos 
cérémonies: mais ils en en ufoient de la forte, 
parce qu~ils croyaient nous faire plaifir, & 
du reile leur but étoit d'avoir quelques pre-
fens des Européens. Mais quand même ils 
am·oient quelque deifeïn à fe convertir' ils y 
renonceroient bien tôt, parce qu'ils ne s'.ar
r.êtent dans leurs villages que pen-dant qu'i~ 
faut femer ou recueillir le blé d'Inde; ce qm 

.dure peu. Tout le refie de l'année Ce paifc 
·à b guerre -ou à la .chaife. Alors ils emme ~ 
nent leurs familles avec eux, & font abfens 

1 de .cette maniere, pendant huit ou neuf mois 
Leurs en fans, qui ont commencé à a prendre 
gu~lquechofe, oublient alors tout c.e qu'on 

feur 
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leur a voit enf~igné, & reprennent leurs 1 u
pcrilitions, & lenrs manieres de vivre. D'ail
leurs les Jon~leurs & les vieux Sauvages Cu
pedl:itieux attachez, comme ils font, à leurs 
inrerêcs, tachent de porter leurs gens à nous 
h;ùr, de peur qu'ils n'ajoutent: foi à ce que 
nous leur enCeignons. 

Les Nlarchands, qui traitent ordinairement 
avec les Sauvages dans .le de!fein de profiter de 
leur trafic' font fouvent caure du peu de 
progrès qu'on fait dans la converfion de ces 
Peuples: parce que ne penfànt qu'à tromper 
-pour devenir riches en peu de tems~ il n'y a 
point de firatagêmes, qu'ils n'employenr pour 
avoir les pelleteries des Sauvages à bon prix. 
On les voit fe f'ervir de menfonges & de frau
des, pour debiter leurs effets, & pour y ga
gner au double , s'ils peuvent. Cela fans 
doute eil: capable d'éloigner l'efpritdesSau
vages d'une Religion, qu'ils voyent accom
pagnée de tant de fourberies & d'artifices 
par ceux qui en font profe11ion.. 

On peut dire au ffi qu'il y a quelques Miffio
naires, quifontcaufeen partiedu peu de pro· 
grès, que la predication de l'Evangile fait par
mi ces Barbares. Il eil: difficile d'aprendre 
leurs Langues, parce qu'elles font fort diffé
rentes les unes des autres, & qu'elles n'ont 
point de ra port entr'elles. Il faut don<: bi~n dll 
tems pour leur infinuer nos Myfieres , & à 
moins que .le Saint Efprit n'agiife extraordi
nairement pour leur converfion, il y a peu de 
fr1.1it à efperer des Millions. D'ailleurs les dif ... 
férentes methodes, dont on fe fert pour les inf
truire , contribue beaucoup à retarder leur 
(;onver(lon .. Les uns veulent commercer par la 

par-: 
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mi les Sauvages, les Européens s'en retirent, 
& ne fe trouvent point parmi, eu·x. C'efl: le 
reproche que les, Sauvages firent un jour en 
préfence de M. _le Comte de Frontenac, en 
plein Confeil aux trois Riv.ieres en Canada à 
_quelques Miffionaires. 1 out le tems, que noru 
,av(Jns eu des Cajù;rs, & dts pelleteriu ~ dit un 
Capitaine Sauvage, celui qui nous fnifoit la 
pt·il•,·e ,é toit avec uous. JI inflretifoit nos enfant, 
rb· leur apren.oit le Cntéçhifme. J/.étoù i11[épa,. 
_,.,,ble de 11DtiS, & nl]ijloit quelquefois à PIOS fe[~ 
ti11s. Mais t]tltmd nos r~uwcbtmtfijès .ont éti épui-
fées, il a cru qu'il .étoit inr~tile pprmi nous. 

Auffi dl:-il vrai ·de dire, que la plûpart des 
Miffio~1s qu'on a voit établies depuis quarante 
ans onrceffé & ne fùbfifient plus aujourd'hui. 
Témoins celles de Ja grande Ba.ye du Fieu v~ 
,St. La ure nt J .de RHligouche, de Nipïfigui, 
de Miskou, Cap ... Breton, P,ort-royal, de la 
)liviere du Loup, du Cap de la Magdelaine, 
.des trois Rivieres, & plufieurs aurres qui 
étaient établies chez les Hurons au haut de 
,ce Fleuve. Ceux qui étoienr Miffionaires 
,en ces quartie,rs·là ont trouvé bon de les · 
quitter , .& d'apandonner même Tadou!Iae 
;POur ii'établir ~ Cbigoutimi. . • 

Si Dieu me .conferve la fanté & la vte, Je 
pourrai bien faire connaître quelques autre~ 
phftacles à la propagation de l'Evan~il~J?armi 
~es Sauvages de J' Amerique. Je dirai 1eul~· 
ment ici, que quand on veut s.'e.mpl~y~r un· 
len~ent aux fon éli ons de ce pemble Mtmftere, 
il faut fou.ler aux pie_ds les richeflès, ~ fe 
,contenter .d 'une iubfiflance mediocre, tel on 
.que l'Apôtre nous ordonne de méprifer les 
bi.e_ps d~ la terre. 
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XX!I. Les Sauvages fe foucient fort pe.tt 

des dvilicez de notre Europe. Ils fe met
teflt même à rire, quand ils voyent nos gens 
occupez à s'enfaire l'un à l'autre. Lorsqu'ils 
arrivent à quèlque lieu, ils ne faluent pref
·que jamais ceux qui y font. Ils demeurent 
zccroupis, & ne regarden! perîonne. Ils en
trent par fois dans la premiere Cabanne qu'ils 
trouvent, {ans dire ·un mot. Ils prennent place 
où ils peuvent, & allument enfuite leur pi
pe ou ·leur Calumet. Ils fument fàns rien di
·re, & s'en vont de même. Lors qu'ils en
trent dans .nos maifons bâties & meublées,à 
~~Européenne, ils;prennent la premiere place~ 
S'il y a une chaifè au milieu du foyer, ils s'en 
faitiffenc, & ne fe levent pour qui que ce foie. 
Ils font autant de caf~ de leurs perfonnes, que 
du plus grand& du premier homme du monde. 

Dan) les terres du Nord les hGn:.mes & les 
femmes Sauvages ne cachent que ce que la 
.pudeur ne permet pas d montrer. Toutle 
reil:e de leur corps eft nud. Les §_;luvages du 
Sud font abfolumentnuds, fàns en avoir au
cune honte. Ils tachent des vens devant tout 
le monde, iàns aucun feru pu le, & fans iè 
foucier de perfonne. Ils traitent leurs An
ciens avec beaucou? d'incivilité, lorfqu'ils 
font hor-s du Confeil. Leurs difcours ordi
naires, tant des hommes que des femmes mê
mes .; ne font que des faletez perpetuelles. 

Pour le commerce que les hommes ont a- ' 
yec les femmes, ils s'en cachent ordinaire
ment. Cependant ils prennent par fois fi peu 
de précautions à cet égard, qu'ils y font fou
vent furpris. D'ailleurs les Sauvages n'ob
f:çryent aucu-ne des régles de cette nonn~ceté 
· P z. natu-
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naturelle, que l'on voit en ufage parmi le5 Eu
ropéens entre les pedonnes des deux Sexes. 
On ne leur voit pratiquer aucune des care:Œes, 
ni des manieres d'agir , qui f~nt ordinaires 
parmi les perfonnes de l'Europe. Tout s'y 
pa ffe groffieremeut & avec -brutalité. · 

Ils ne lavent jamais leurs plats de bois ou 
d'écorce, leurs écuelles, ni leurs cueillieres .. 
.Quand les femmes ont nettoyé leurs petits 
en fans avec les mains, elles les efi'uyent fort 
fuperficiellement à un morceau d'écorce, 
après quoi elles touchent fans façon la vian
de qu'elles mangent. Cela m'a fait fouvent 
de la peine, j ufqu'à m'empêcher de manger 
avec ces gens dans la Caba.nne, où l'on m'a
voit invité. Ils ne fe lavent prefque jamais 

• les mains ni le viiàge. Les en fans refpeétent 
fort peu leurs Peres & Meres.. Il leur arri· 
ve même fouvent de les battre, fans qu'on 
.les en chatie, parce que, difent-ils , les coups 
les rendent timides, & les empêchent d'être 
bons foldats. Ils mangent quelquefois en re
niflant & en fa.•ffiant comme des bêtes. Si 
tôt que les hommes font entrez dans une Ca
;bane, ils fe mePtent à fum~r· S'il.s trouvent 
un pot couvert ils ne fo9'f point de difficol
té de le découvrir pour yoir ce qui efi dedans. 
Ils mangent dans le plat où leurs chiens ont 
mangé, fans le nettoyer. Lors qu'ils man· 
gent de la viande graife, ils frottent leurs 
mains à leurs vi lages & à leurs cheveux pour 
les nettoyer. Ils Jâchent des vents parla bou~ 

.che à roùs momens. 
Ceux qui ont troqué des chemifes, avec 

les Européens ne les lavent jamais. Ils les 
1-?iilent .o.rdinairemeut pourrir fur leur dos. - - Ils 
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Ils coupent rarement leurs ongles. Ils ne 
lavent pre{que jamais la viande qu'ils veu
lent cuire. Leurs Cabannes dans le Nord 
font ordinairement fort fales. Je fus furpris 
un jour de voir une fort vieille femme, qui 
mot·doit les cheveux d'un enfant, & qui en 

mangeait les po.ux. Les femmes n'ont point 
de honte de tacher leur cau devant: tout le · 
monde : mais au refie elle$ feraient une 
lieuë de chemin dans les bois, pour déchar
ger leur ventre, plûtôt que de s'expoCer à 
la vûë du monde. Quand les en fans. ont pif .. 
fé fur leurs couvertures , elles jettent leut" 
urine avec les mains. On voit fouvent ceS' 
peuple~ rnaogër couchez comm~ les chiens. 
En un mot ils ne {e gênenten rien du mon~ · 

de, & agïffent en tout fort brutalement. 
Avec tout cela on ne laiffe pas de trou• 

ver p1rmi eux pluûeurs chofes honnêtes & 
bien féantes. Lorfque quelqu'un entre dans 
leurs Cabannes , pendant qu'ils magent , 
ils lui prefenrent ordinairement leurs plats 
plein de viande , & on leur fait un fort · 
grand plaifir, quand on mange tout ce qu'ils 
donnent. Ils aimeraient mieux être deux 
jours fans vivres, que de laiffcr fortit· fans 
prefenter· de bon cœur tout ce qu'ils ont. Si 
par hazard les portions font difiribuées, lorf
qu'on arrive, la femme qui fait cette diftributi- 
on, trouve le moyen d'accommoder les chofes 
de telle maniere, qu'elle en donne à ceux, qui
fùrviennent. Quelques Sauvages nous prefen~ · 
oient les nattes les plus propres,& la pl us bel
eplace de la Cabanne, quand nous leur ren

d· ions vifite. Ceux qui ont frequcnté parmi le3 
P 3 Eu· 
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Ëur<':"'~ens, no faluenr, quand ih nous ren~ 
ccmru1t. C'efi auffi la coutume de ces Peu
ple~ , quand ils· ont reçu qu~lque prefent, 
d'L n renvoi cr chez ceux, qui le le1 r ont fait. 

Fncore qu'il s en ufer.t fort incivilement ~ 
T'~gat ù de leurs Anciens, ils ont pourtant 
beaucoup de reii">ea & de deference pot1r 
leurs Confeils. lls Jes fuiven . exaaement, 
& avouent, que leurs Vieillards ont plu9 
d'experience, & favent mieux lea affaire!r 
qu'eux. Si un Ancien a voit dit a un jeune 
homm~, en prefence des autres, par manie· 
re de reproche"' tu n'as point d'rfp1'it, le jeune 
homme iroit s'empoifonner à l'heure même, 
·Untils fontfenfibles & delicats.Dans les affem
blées,qui fe font pour deliberer des aff'aire!,les 
jeunes gens- n?C:>feroient fe donner la liberté
de parler~ à moins qu'ils ne foient interrogez. 

Dans leurs fefl:ins ils difiinguent fouvent 
les plus confiderables d'avec les autre~. Ils 
leur donnent la tête entiere de la bête qu'on 
a ruée, ou la pfos confiderable portion de ee 
'JUÎ efi preparé. jamais ils ne mangent dans· 
un même plat, 3 moins qu'ils ne ioient en 
guerre~ parce qu'alors ils ne gardent pas tant 
de mefures. Il.s fe fontdes_preièns les uns aux 
autr.es, & fe traitent auffi reciproquement. 
lis ont enc0re une grande. dé fere nee pour les 
Vieillard·s, en ce qu'ils leur laiffcnt tout le 
gou'Wernemcnt des affaires , parce que ce
la pafTe pour honorable parmi eux. 

]'ai connu un Sauvage , qui s'appelloit. 
Gm·agontié J c'efi à dire le Soleil qui 1JJI'I1'Che. 
D haranguoit un jour devant Monfieur le 
·comre de FroAtenac, & à tou res les fois 
qu'il recommen'{oit. un noaveau difcours, ~1 
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etoit fon bonnet, & prononçott ür h-arangue
en Orateur. Un autre Capitaine des fl?io
goins voiant une petite fille, qu'il a voit don
née au Comte de Frontenac pour être inf
truite, lui dit fort c-ivilement , 0flnontio , 
( c'eft ain fi qu'ilS' appellent le Gouverneur du· 
Canada , & ce mot fignifie une belle mort;. 

' tagne.) Tu es le maître- de cette fille. F11is e't 
forte qtt'elle npp1·enne à bien lit·e , ($' à' bierJ i
crire. Quand elle fo1'1J plt~s grande> tu me Id 
t•mdt'11l, ou ttl la prmdras p~out· tfl femme. Ce 
qui fait voir, qu'ils s'eftimellr aut:.lnt que lès 
pl tl'i grands perfon-nages du monde. 

J'ai connu pa:niculierernent un li"oquois, 
qui s'appelloit Atreot~.nti , c'efi-à·dire : ht 
.grand' ger1/6.- Cet hotpme mangeait corn:.. 
me les -Européens. li lavait fes ' mains dans 
un ballin avec le Gouverneur. Il fe met .. 
toit à table Iè dernier , dépliait {a ferviete 
fort proprement, & mangeoit avec l-a-four-s · 
ch~rre. En un mot il faifoit comme nous.· 
Mais fouvent il le faifoit par malice,. ou par 
fing.erie, pour a voir quelque prefent du Gou"" 
verneur. Cet homme étoit extrémernent firr 
& rufé. Le Comte de Frontenac- avoir cette 
cornplai.iànce pour· les Sauvages qu'il vou .. 
loir ménag.er r- parce qu'il tàvoit que les I o-o1 
quais fonr les plu~ redoutables ennemis qu{) 
les François puiüenr avoir-dans toute l" A ... 
merique Septentrionale. 

XXXII. Généralemçnt parlant , tous les
Sauvages des Nations, que j'ai frequentées 
dans l'A merique Septentri-onale, ont une ex-· 
trême indifférence pour routes chofes. Ils Fe.: 
gardent tout comme fort au deifous d'eux-, & 

. quand-ils auroient cent mille écus, ou chofe 
1) -4 qu'iL; 
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qu'ils efiimeroient autant, ils la donneraient 
p~ur avoir ce qu'ils fouhaitent, & s'en défai· 
raient fans peine. Je puis dire pourtant, que de 
to~tes les Na~o~s _de l' Amerique, il n'y en a 
po mt d~ pl us mdiflérente,que leslroqtJois. Ils lt 
croient les maîtres des autres Peuples, & ont 
été affez hardis, pour déclarer pluficurs fois 
la guerre aux François , qui font en Cana. 
da. Ils en feraient même venus à bout au-

.. trefois, s'ils avoient connu leurs forces. Ce
pendant leur indifFérence pour tout~s cho
ies foit pour la paix , foit pour la guerre , 
les a fouvent pot·tez à faire des paix four· 
rées avec les Canadiens~ Au reil:e ils font 
per[uadez, qu'à moins qu'on n'envoie de 
grands renforts de troupes à ces gens-là, ils 
les détruiront nbfolument quand ils voudront, 
& ruineront le commerce qu'ils ont avec 
eux. Quelques efforts que l'on emploie con· 
tr'eu:x, jamais peut-être leurs ennemis ne les 
extermineront,& ne pourront re dédommager 
des frai x, qu'il faudra faire pour cela. li n'y a. 
que des coups à gagner avec eux, & on a bien 
de la peine de te garentir de leurs trahifons. 

Ils ont une grande complaifance ponr tout 
ce qu'on leur dit, & font fort {erieulement 
en apparence tout ce qu'on les prie de fai
re. Quand nous leur di fions, p1 ie Dieu nvec 
moi, mo11 frere, ils le faifoient d'abord, & 
répondoient mot à mot fdon les prieres 
qu'on leur avoit apris dans leur langue. 
Mets toi rl gmottX· Ils s'y mettoient. o: 
ton bon11et, ils l'otoient. T'ai toi , ils fe t~:· 
foient. 1Ve fame point , ils ceffoient au11l
tôt. Si on leur difoit: écottte moi, ils écou
toient fort tranquifement. Si on leur do~-
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noit quelqùes Image , un CruciiiK, ou des 

Chapelets , ils s'en fervoient comme de bi

joux pour s'orner , de même que 1i c'eût 

~té de la raŒ1de ou de la porcelaine. Quand 

Je leur difois : c'eft demain le jour de Di .. 

manche , ou de la priere, ils me repon-. 

doient , Nirtonâ, 'voila fJ!IÎ e(J bim. Je leur 

di fois quelque fois, promettez au grand Maî..

tre de la vie, de ne vous pl us enyvrer, ils 

répondaient Netho, oui, je vo!Js le promets. 

Cependant dès qu'ils a voient de 1 'eau de vie, 

ou d'àutres boifi-ons fortes, qu'ils troquaient 

contre ks François, on les Anglais, avec 

lefquels ils font commerce de pelleteries, ils 

recomtnen~oient tout de nonveau à s'eny .. 

vrer, comme fi de rien n'était. Quand je 

leur demandais, s'ils croioient au grand Maî

[re de la vie, du ciel & de la terre , ils di

fpient qu'ouï. Cep€ndant les femmes Sau .. 

vages, ·qlle quelque Miffion:aires ont bapti"' 

fées, & qui fe font mariées enfuite en face 

d'Eglife avec des François du Canada, quit~ 

tent fouvent leurs maris , & en prenuent 

d'autres: dilànt qu'elles ns font pas foumi-

1~~ aux Loix des Chrétiens, & qu'elles ne fe 

marient qu~à defiein de demeurer avec le 

Mari, qu'elles prennent, tout le tems qu'ils 

~'accorderont bien enfemble; qu'elles ont au 
refie la liberté toute entiere de changer. 

XXXIII. Avant que d'entrer dans le dé~ 

tai! des Païs charmans, qui font au Nord 

& au Sud de l'Amerique Septentrionale, il 

en bon de dire deux mots des terres du Nord, 

afin qu'on puiifereconnoître par là, qu'ilfer-oit 

fort a if é , d'y établir de puiifantes Colonies, · 

Il faut a \' Ou cr, qu'il y a de va,fies .forêts à' . 
. . lJ . s: dé';·" 
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défricher, depuis le Canada j ufques aux ter~ 
res de la Louïfianne, le long du Fleuve Mif-

. fiffipi. A.infi on feroit obligé o'employcu 
bien du tems à cette entreprife: mais on f.1it 
que tous les nouveaux établi!femens donnent 
de l'ouvrag~ . 

On a tiré de grands a-vantages ~utn{ois, u 
& on en tire encore aujoyrd'hui, de ls·pêche \1 

des poiiTon!, dont on féchoit une partie , 
parce qu'on en faifoit un grand commerce 
dans les Païs chauds. C~la montoir au fié
de paifé à plus de mille ou· douze cens ~if
feaux. Le grand Banc de Terre neuve, les 
bancs voifins , les Ifles voifines, le Cap Brè .. 
ton, l'Hie perfée & l'Acadie font très-oro
pres pour la pêche. Cette pêche était· une 
mine imari!fable pour le Royaume, & qu'on 
n'auroit pû même lui~ter, fi on l'avoir fou
tenue par de bonnes Colonies. Pluiieurs Vaif
feaux peuvent aller tous les ans à la pêche 
des Marfoins, des Baleines, & des Loups
marins, dont OA peut tirer plutieurs barri
ques d'huile, propres aux Manufatlures do
rneftiques, & même en tranfporter une par-
tie dans· les Païs étrangers. 

On fait que la pêche, qui fe fait fur les Cô
tes du Canada, eftla cau fe des premiers éta
blilfemens que l'on a fait daz1s ces endroits 
de l' Amerique. Il eft vrai, que l'on n'a pa~ 
encore eu le tems , ni le moien de fonder 
le Pa1s , pour reconnoîcr.e, s'il y a des Mi· 
nes. . Cependant on y a trouvé de l'étain, 
du plomb, du cuivre, & du fer en plufieurs 
lieux, &. on en découvrira fans do ure dans 
)a fuite, fi1 on a le loifir d'y pen!èr·. D'ail
leurs le Pa;is ~fr fort propre à fourni:- les 
· bois 
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bois neceffaires pour faire valoir les Mines 
qu'on y trouvera· , à caure des grandes f<t=
rêcs qui y font . . Il y a p{ufieurs endroits o1i:' 
l'on trouve une efpécè de marbre bâtard ', 
& de grandes mines de charbon de terre, 
propres pour les forges, & l'on y a encore' 
un certain- plâtre qui reffemble :.1ifez à- de
FAlbâtre. 

Plus on avance dans le Pa·ïs ·, & plus on ' 
~tou-ve de belles forêts pleines d\ubres gom~ 
meux, propres à faire le Goudron· des· V ai{::. 
feaux, des ma-ts dè navires, des Pins , des
Cedres; & dës Erab1es, propres à tou'tes for""' 
tes d'ouvragês, & fur · raut à confi:ru·ire des-·· 
Vaiffeaux. Pour ce qui eft des Armées na
vales·, qu'on y pourrait former, les Mate;.. 
lots pourraient y avoir. de l'émptoi·en tou~ 
tems , . & y ·tt=ouver fàcilement les moi ens d'y 
entretenir leurs fàmiHes. Ils fe fa~onneroient · 
même encore davantage à la Mer par le corn ... · 
merce & la ·navigation dç l'Occident, par.; 
ce qu'on- y voia:ge .beaucoup plus que dan~r 
l'Orient, & que le n0mhre des V·aiîfeaux 1 
efi plus grand. . . 

Au commencement de l'éi:abliffen1ent 
fJU'on fit d'une Colonie dans le Canada, elle 
Feciroic rous les-- ·ans cent mille écus de pro ... 
fic, fans y comprendre le· gain-des particu
liers. En 1687. cetce·fomme avoir triplé & 
au delà en pelleteries, dont les Vaiffeaux de 
retour éraient chargez. Et quoi qu'on le:J 
aille chercher beaucoup plus loin qu'au com
mencement,. c'efi pourtant un commereà 
qui ne tarira jamais, comme nous l'avons 
oblèrvé , par les grandes découvertes que 
nous avons faites. 
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Il efi certain que les pelleteries , qu'on 

peut avoir dans le l 1prd , font capables de 
faire faire de très-grands profits. On y trou
ve des peaux d'Elans, ou d'Orignaux, com
me on les appelle dans le Canada, des Ours, 
des Cafiors, des Loups- cerviers, des Re
nards noirs, qui font d'une beauté merveil
leufe, & qui ont valu autrefois cinq ou fix 
ccn~ frans , à cau fe de leur rareté, des Re
nards communs, des Loutres, des lVbrtres, 
des Chats Sauvages , des Chevreuils, des 
Cerfs, des Porc-épies, des coqs d'Inne, qui 
font d'une groffeur extraordinaire, des Ou
tardes , & une infinité d'autres animaux ,dont 
je ne fai pas le nom. 

On y pêche, çornrne je l'ai dit, dEs Etur· 
geons, des Saumons, des brochets, des car
pes , des brêmes extremement grandes , des 
Anguilles, des poiifons armez, des poiffon5 
dorez , des Achigans, des Barbues d'une 
gr~ndeur prodigieufe , & -d'autres forces de 
poifrons fans nombre. On y trouve une in
finité d'A lou etes de mer , qm font comme 
des pelotons de grai[e. On y tue des Per
drix , des Canars de toutes forres , des 
Huards, qui imitent la voix humaine par leurs 
cris, & qui font d'une beauté & d'une di· 
verfité de couleurs admirables, des Tourte
relles, des Hamiers, des Grues, des Herons, 
des Cignes, des Outardes, & une fon grande 
abondance de toute forte d'autre gibier. 

Le grand Fleuve de St. Laurent , dont 
j'ai fait mention plufieurs fois, traverfe le 
Païs des Iroquois par le milieu, & y fait un 
grand Lac, que les Sauvages appellenr On· 
ttJr.i.o, c'efl-à-dire, le beau Lac. Il a près 
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de cent lieuës de longueur, & on peut juger 

par fon grand circuit, des ville5 & des bour

gades, que l'on y pourrait bâtir. Ces lieux 

niant correfpondance avec la Nouvelle Jorck,

les perfonnes éclairé~s jugeront de quelle 

utilité feroit le commerce qu'on feroi-t dans 

ces établiiTemens. On doit remarquer, que 

le milieu de ce Fleuve efi plus près de la· 

Nouvelle Jorck , que de Quebec Capitale 
du Canada. 

Le Fleuve de St. Laurent du côté du Sud à 
une branche, qui vient d'une Nation, qu'on 

appelle les· Nez· Percez, ou les Ottttaoulit. 

Au Nord on trouve les Algmzqui1u. A l'Eft 
ha bitent les-Loups près de la Nouvelle Jorck. 

Au Sud du même Fleuve efi la nouvelle 

Angleterre,. ou Boil on. Au Sud-Oüefi la 

Virginie. A l'Oüefi les Hrwons, appeliez ainfi, 

parce qu'irs brulent leurs cheveux p & n'en 

laiffent que fur la tête en forme de hure de 

Sanglier. Cette Nation a été prerque toute 

détruite par les Iroquois. 
La gande Baïe de Hud[o11 a été décou. 

verte par le Sieur Dergrofeliers Roche

chouart, avec qui j'ai été fouvent en Canot, 

pendant que j'ai demeuré dans le Canada. 

Cette Baïe eft au Nord de la nouvelle 

France , & du Fleuve Sr. Laurent. Elle a 
plus de guatre cens lieuës d'étendue en tout 
fens. Par t(r_re elle n'efi: pas fort éloignée 
dç Qncbec. Cependant on compte an moins 

huit cens lieu·ës depuis Que bec en décendant 

Je Fleuve, pour s'y rendre par la Mer , & 
L1 navigation n'en efi pas aifée. Le Sieur 

Defgrofcliers fut un jour obligé de rda cher, 

& n'y put aborder qu'à la feconde fois. Il efi: 

- P 7 mê .. 
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même fort difficile d'y aborder, à caufedes ~ 
frimats prefque continuels qui y regnent. d 

Pendant que j'étois à Quebec, les Cana
diens difoient, que le Sr. Deîgrofeliers leur 
en faifoir accroire , lors qu'il les affurait , 
qu'on avoir de la peine à s'y rendre, à cat1fe 
des glaces de 1èpt ou h'uit pieds d'épaif1eur, . p 
qui y dérivent do Nord, avec des Arbres en- l~e 
tiers & la. œrre même , qu 'elles entrai nene 
avec· elles : qu'on y voit des Oi!eaux , qui y 
font leurs r.ids, & que ces glaces p01roi1fenr 
~omme de petites I:fles. Je n'affirme pas,. 
que les choies foient tout à f.Jit tellesq.lLl' je: 
viens de l€s reprefenter. Mais ledit Sieur & p 
d'autres m'ont ::lifuré, qu'ils ont paHe entre l' 
des glaces, qu'il faut traverfer l'efpace de quu- ni 
tre cen'S lieuës: •qu'elles y font prodigieufe- ! 
ment grandes, fouvent élévées les unes1ur le~ q 
autres, pouffées p~r les v ens, & plus ha utes a 
que les Tours des grande5 villes, fouvent 
même efcarpées comme des Rochers enfon-
cez dans la Mer. Ainfi on ne deir pas -s'éton--
ner, de ce qne l~ s r 1avigareurs nous dif~nt, 
que fur ces bancs deglace ils y,oncpofede:; 
Forges oà les Forgerons ont fait des Ancres,& 
d'autres gros ferremens pour leurs Vaiffeaux. 

t La Cour de France a voit ordonné auxI Ta 
vigateurs du Canada, de cha !fer de la Baïe de 
Hudfon tous les Anglais. Mais ils en furent 
~vertis, & ne manquerent pas de prevenir le:; 
Canadiens , en envoiant quatr-e gros Vaif· 
feaux au recours des leur~ . . 

Enfin pout ce qui efi des terres du Nord, 
& 

lf-. Voiez la defcription de ces glac;es prodigieufos dans les 
Tomes :z.. & 4· de ce 1{fCHtil dt Voiages AU Nord. 

t On ttouveu, dans le tome 6. du 'l(.ecwtil de ~to~gts ,,( 
Ntrd, une Relation np:.vcllc "' cuiietJfe de tttte :Baïo. 
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& du Fliuve de Saint Laurent, on y trouve 
des Mines de fer, & d'acier capables de ren
dre quarante à· cinquante pour cent de pro
fit, quand on y voudra travailler. Oh en. 

· trouve de plo mo, qui~ peuvent produire en
viron trente pour cent , & de cuivre~ qui' 
peuvent en donner dix-huit. Sdon tontes 
les aparences on en pourrait découvrir d'or
& d'argent, fi on les cherchait. On y avoit 
envoié des Mineurs pendant que j'y etais. 
Mais les François vont un peu v'fte dans· 
reurs entrepri.fes; Us veulent devenir riches 
en trop P'eu ·de tems , & ils fe font rebutez, 
parce que ces Mines ne leur aportoient pas 
l'abondance toilt d'un coup. Meffieun Ge-. 
nin , Pere & Fils, qu'on y avoir· envoié,pour 
y faire travailler aux Mines·, me dirent alors. 
que la Compagnie ne leur donnant pas les 
apointemerns, qu'on lrur a voit promis, ils 
avoienr pris la réfolution de s'en retourner 
chez eux à Parrs. Que fi les François, qui~ 
étaient: alors en Canad'a ., . euifenr:> eu autant 
de fifgme que d'autres Nations, félon que 
Mr. Genin le Pere me le dit en ce tems-là, 
iis y auraient indtibitablement réüffi. 

Les terres d'u Fleuve de St. Laurent produi
fent aufii toutes fortes d'herbages 9, &. de fe
menees. On y trouve les· materiaux propres à 
bâtir des Vaiif.:a ux, dès madriers, des plan
ches de bois d e Chêne, & dr~ toute autre 
e(pcce: La prodigieutè quantité de fapins 
qui s'y rencon trent fournit abondance de 
gol:dron. Les pelletteries , & les cendres, 
dont on peut faire de la. potafl'e, defqu61les 
on peut tirer plu~ de cent cinq,uante mil1e 
livt~s tous tes a11s, &·qui ièules p-euvent fai-

re 
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re fu .. :ifl:er grand nombre de pauvres gens; 
produiront un profit confiderable pour les 
Colonies, qu'on établira dans ce Païs-ià. 

yai parlé·dans ma premiere Relation ùe la 
Lou'd.ianne, de plufieurs animaux qui s'y 
trouvent : mais outre ceux là , on y trouve 
grand nombre de Taureaux & de Vaches 
Sauvages, qui portent une laine fri ~ée. On 
peut les apprivoifer , & s'en ièrvir enCuite 

au labourage. Ils peuvent auffi fervir à la 
nourriture, & l'on pourrait les tondre tous 
les ans comme les mourons ) pour en fJire 
des draps auŒ fins & auili bons qu'ils y en ilÎt 
dans l'Europe. Les Sauva~es, qui habiren. · 
dans ces Païs-là, n'ont jamais pû détruire cc'l 

a 1imaux , qui changent de cohtrécs ftion 
h~ s faifons. On y trouve encore pl uficurs her
bes medecinales , qui ne font pas en Euro
pe, & dont l'effet efl infailiible felon l'ex· 
perience, que les S:1uvages en ont faire. Ils 
s'en fervent pour guerir toutes leurs plaies, 
pour la fi evre tierce & quarte, pour fe pur
ger, pour appaifer la douleur des reins, & 
pour de iemblables manx: mais il y a aufii 
quantité de poiîons , comme de l'écorce de 
citronnier iauvage , & d'autres , dont ces 
peuples fe fervent pour faire mourir leurs en

nemis. Les Serpens font communs eu t1e 
certains endroits, parriculieremeut les con-· 
leuyres, les afpics, & les ferpens fonnertes. 
ns font prodigieufement longs & gros' & 
mordent dangereufement les paflàns. Ce
pendant ils ne le fonr, que quat1d on touche 
les herbes , on les bois, où ils fe trouvent: 
il y a des remedes fouverains contre leurs 
bleiTures dans les lieux où ils habitent. On 

trou-: 

tr 

d 
il 
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trouve auffi ·en ces païs-là des grenouilles 

d'une greffeur furprenante, & leur croaife

ment eft preîqu'auffi.fort & penetrant, que 

le meuglement des Vaches. 
On voit. en ces païs~là le~ mêmes Arbres, 

que dans L'Europe. Mais il y en a d'une au-

- tre efpece , comme je l'ai remarqué, par _ 

exemple des cottoniers, & autres. Ces Ar
bres jettent de profondes racines, & devien

nent extrémement hauts , ce qui marque 

allez la bonté & la fertilité du terroir. En
fin peut-être que par le moien de ces terres du 

Sud, on trouvera un paffage, pour fe ren

dre à la Chine, & au Japon, fans être obligé.~, 

de pafier la Ligne Equinoéliale. 
XXXIV. Les Sauvages exercent de gran.: 

des cruautez contre les Européens, quand. · 

ils pretendent en avoir recsu quelque infulte. 

Ils font faire le cri de g.uerre par trois ou. 

quatre Vieillards dans tous leurs V ill ages:~ 

& cela d'une voix qui a. quelque chofe de 

terrible , afin de [e mieux animer à la ven
geance. 

D'abord les Vieillards & tous ceux qui'font· 

defiinez à tenir leurs Confeils, fe rendent en 

dlligence dans la plus grande Cabanne, où 

loge le principal Chef· de la Nations, Un 

des Chefs, qui porte la parole , debute à' 
peu-près par ces mots : 7Nes Freres, . mze tel

Je Nt1ti(m a tué nos gens. ( Car quand on 

ne leur auroit donné qu'un très~foible fujet · 

de mécontentement , ils ne manquent Ja
mais de dire qu'on les a tuez. ) Il faut al

ler C1J grte1·re co11tr'eux ,· les exterminer, &· 
~ tire1· vmgermce dtt mal , qtJ'ils fWt-ts ont füit. 

~ Si tous ceux qui aflifieut à ce Confeil ré-

~ 
pon~ 
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pondent les uhs après les autres, Netho·, ou· 
Togenské, & s'ils fument dans le Calumet de C 
guerre, pendant qu'un petit Sauvage a foin 
de tems en tems d'entafier du Tabac dans la 11 
tête du Calumet; cela eft pris pour le con- p 
fentement unanime de la Nation & de fes f, 
Alliez. Dès alors des bandes de Guerriers nm11 

parten't pour aller furprendre le·urs ennemis, 
flUOi que fouvent ils ne foient pas coupa- a 
bles de ce que quelque Sauvage s'a v ife de t' 
leur imputer. n 

de quelque mécontentement , qu'un Fran-
Les Iroquois fe trouvant un jour 1rnrez ~ 

çois du Canada leur avoicdonné, ne voulu- d .. 
rent point attaquer roure la Nation. Ils fe 
contentérent d'en tuer deux à coups de ha- cc 
ches. Après avoir attaché leurs cadavres à- ~~ 
de groifes pierres, ils les jettérent dans le C( 

Fleuve, & les lailferenr aller au courant da d1 
l'eau, peur dérober aux autres la connoif- p. 
fanee de cette noire adion. En effet on l' 
R'en a uroit peut- être jamais rien fû, fi les L 
~iens étant v~nus à fe pourrir,. l'eau n'eut rr 
jetté ces deux corps fur le rivage. Ces Sau.. a 
vages fe voyant foupçonnez du fair par le3 d 
èéfenfes qu'on leur fit de ne plus s'aproche!' 
du Fo.rt, ni des MJifous des habitans, corn .. 
mencérenr à craindre que les Canadiens ne 
fe vengea1lènt de cette atli0n barbare. Pour 
en prévenir les effets, ils monténmt aux trois 
Rivieres, où ils tinrent Cvnfeil au nombre 
de huit cens hommes. Le refulrar fut, qu'il 
fi1lloit tâcher de furprendre, & de couper 
lu gorge, à cour ce qu'il y a avoir alors de 
gens à Quebcc capirale du Canada, Iaquel~ 
!e é.toit encore. alors mal neuplée. 

& n. 
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II efl. difficile de garder le feèret dans un 

Confeil tenu p:tr tant de gens à. la fois, & 
q-ui fans doute n'étorent pas tous d'un mê
me fènriment. La Providence , ql;IÏ veillait 
pour la confervation de cette Colonie naif
fcUlte, permit qu'un de ces Sauvagc:s nom• 
mé la Foriere , que nos Religieux avaient 
ménagé aux trois Rivieres pend•nt deux 
ans, & qui s'écoit attaché à· eux d'inclina
tion , en donnât avis ·à l'un des nôtres , 

- nommé Frere Pacifique, qui en avertit les 
François. Cela les obligea de fe retran· 
cher dans un petit Fort de bois, revetu de· 
de pieux, & de palilfades aifez mal en ordre..
On n 'épargna rien à ce Sauvage pour le re
compenièr de fon avis. On le ·chargea d·e 
preîens. On lui en promit encore de plu~ 
confiderables , non feulement pour apren
dre ce qui fe machinait contre les Canadiens,. 
par ceu-x de fa · Nation·, mais en-core pour· 
l'obliger à les detourner de leur entreprife91• 
Le Sauvage s'acquitta fort bien de fa corn
million . Il menagea fi heureufement cette · 
affaire, que non feulement il leur fit aban
donner leur deiiein, mais- les perfuada mê
me d'y renoncer ab fol ume nt, de fe recon
cilier avec les François, & de recevoir des 
Yivres, dont ils a voient grand befoin alors. 
Ces Sauvages envoyérent pour cet effet qua
rnnt! Canots avec· des- femmes, & les Ca
nadiens leur en fournirent autant que le tems· 
le put permettre. 

Les François reçurent avec beaucoup de 
j0ye les propofitions de paix, qui leur fu
rent faite en plein Conlèil, par le Sauvage la 
Eorierf d-e.la.part des Iroquois, qü'ila voit ap--

pai l'ez 
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paifez. Il fut dit , que les Chefs, & les Ca~ 
pitaines de la Nation rendraient les deux 
meurtriers aux Canadiens, pour en faire ce 

. qu'ils voudraient: & leurs Anciens· eurent 
ordre de fe rendre à Quebec pour traiter de 
cette aftàire. La propofition que la Foricre 
fir aux Sauvag.es fur ce lùjet, les effraya d'a· 
bord. Mais faifant reflexion enfuite iùr la 
foibleffe , & fur la douceur des François, 
qui étoiem alors en Canada, & s'appuyant 
iur le crédit du Pere Jofeph- le Caron Re
collet, qui leur a voit toûjoun fair p::troitre 
b aucoup d'amirié ; ils pfrtuaderl:nt celui 
des deux, qui étoir le moins coupable, de 
décendre avec eux à Que bec. Cependant 
les Iroquois ordonnérent à leur petite Ar-

. mée de fair.e halte à. demie lieue du Fort des 
François, pour attendre le fuccès de cettè~ 
négociation. Les Iroquois prefenterent leurs 
Criminels aux Canadiens, avec quanrité de · 
Robes de Callors, qu'ils donnerent pour eG. 
fuyer leurs larmes, feloH leur coutume. En, 
effet ils aiToupirent l'affaire par leurs pré
fens. C'eft par-la . qu'il! appairent ordinai
r-ement la colere de ceux qu'ils ont irritez, 
qu'il~ .eng3gent leurs Alliez à la guerre , 
qu'ils font la paix, qu'ilb délivrent le~ pri~ 
fonniers, & que, felon leur maniere de di
re, ils t·e/fflcitmt les mo,·ts. Enfin l'on ne parp 
lc1 , & ne répondit que par des prefens, qui 
paffent pour des paroles dans leurs Haran· 
gues. 

Les prefens , que les Sauvages font pour 
1 ~l mon d1un homme, qui a éré ma!Iacré, 
font en grand nombre.. Mais ordinairement 
cc n'eil pas celui, quiaaflàfiiné, qUll•_sof-

fre. 
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fre. L'ufage de ces peuples veut, que ce 
fùient fes parens, fa Bourgade, ou même 

toute la Nation, felon la qualité, & la con

dition de celui qui a été tué. Si le meunier 

efl reucontré par les parens du défunt, avant 

qu'il ait fatisfait, il efl: mis à mort fur le 

champ. Suivant donc cette coutume, avant 

que la Po,·iere, les Anciens, & les Capitaines 

des Sauvages euffent commencé à parler, ils 

firent un prefent de douze peaux d'Elans, ou 

.Orignaux, pour adoucir les Canadiens; afin 

qu'on rrçut agréablement ce qu'ils avaient à 
.. dire. Ils firent en fuite un recond prefent, 

& le jetterent aux pieds des Canadiens, difanr,' 

que c'était pour nettoier la place fanglante 

o~ le meurtre avait été commis: protefbnt 

qu'ils n'avaient eu aucune connoiffance de 

cette affaire, qu'après le coup fait, & que 

tous les Chefs de la Nation a voient blâmé & 

condamné cet attentat. Lè troifiéme était 

pour fortifier les bras de ceux qui avaient 

trouvé ces cadavres au bord du Fleuve, & 

qui les avaient porté dans le bois. Ils y 

ajoutérent deux Robes de Caftors, fur Id
quelles ils devoient fe repofer, pour fe dé

laffer du travail, qu'ils a voient fou:ffert en 

les enterrant. Le quatriéme devoit fervir à 
laver & à nettoyer ceux qui s'étaient fouil

lez par ce ma:ffacre, & pour leur rendre l'cf
prit, qu'ils avaient perdu, quand ilb firent 

ce~ malheureux coup. Le cinquiéme, pour 
effacer tout le re:lfendment, que les Cana

diens en pouvoientavoir. Le fi.xiéme, pour 

li_er une paix inviolable avec les Fran~ois,, 

aJoutant, que deformais leurs hachesferoient 

iufpend.ues, fans fraper leurs coups, & qu'ils 
les 
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les jetteraient .fi loin , que ,jamais perfonne n' 
ne les pourr-ait trouver; c'eft à dire, que e1 
leur Nation étant en paix avec les Européens ~ 
n'am·oit plus d'armes que pour la chaffe. Le p 
feptieme étoitpour témoigner led 'fir, qu'ils d 
avaient , IJ"e les Crmadims eo/Jènt les oreilles 
ptrchs, c'efl à dire dans leur fiyle, fJ.tl'el/es 
fNffmt .ouvet·tu à la douceur de la paix; pour 
accorder msx deux f1lelwtiers le jardon Je la a 
faute qu'ils avoiuzt commij~. f 

Ils offrirent en fuite quantité de colliers de 
porcelaine, pour allumer un feu de C011}èil {a 
aux rrois Rivieres, où les Iroquois étoient a 
pour lors, & un autre feu à Quebec. Ils q 
ajoutérenr encore un autre prefent de deux q 
mille grains de porcelaine noire & blcüe, Ir 
pour lervir de bois & d'aliment à ces deux te 
feux. Il fl!ut remarquer, que les Sauvages a· 
ne font prefqne jamais d'affemblée que le r 
Calumet à 'a bJuche4 Le feu leur étant donc fa 
neceifaïre pour fumer, ils en allument pref- q 
que toûjours dans leurs Confeils. Ainfi e 
c'efi une même chofe chez eux d'nlltmm· u'J 1 
feu de Co11[eil 9 ou t1uir unt pince pour fe vifi· q 
ter, & s'alfembler, comme font les parem, a 
& les amis, qui veulent traiter de leurs af- tl 
fa ires. Enfin le huitiérne prefent étoit pour 
demander l'union de leur Nation avec le~ 
Canadiens; & ils ajoutérent un grand col
lier de porcelaine, avec dix Robes de Caf
tors & d'Orignaux, afin de confirmer tout 
ce qu'ils venoient de dire. . 

Quelque delfein qu'on eût à Quebec de 
pu11ir les meurtriers, pour prevenir de pa
reilles cruautez dans la fuite; on fût pour

. ~nt obligé de leur pardonner, parce qu'on 
· n'é: 
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n'étoit pas en état de refifter à ces puiifans 
ennemis. On leur demanda deux ôtages, 
pour fèrvir de cautions <le t~ leurs pro
promeffes, .& ils donnér~nt au Pere Jolèph 
deux jeunes garçons lroquàis .. .j_ __ nommez Nig11. 
mon, & Tebachi, pour les inftruire. En fuite 
on renvoya les coupables, à:eondition néan
moins, qu'à l'arrivée des VaHfeaux, -qu'on 
attendait d'Europe, on déciùeroic cette af
faire en dernier .relfort. 

je me fouviens, qu'é.tant en Canada, j'a.i 
fouvent ouï murmurer les François de cette 
affaire, & que même ils ont fait paraître 
qu'ils émient fort indignez de cette aélion_,_ 
qui .était demeurée impunie. Depuis cela I~J 
lt·oquois ont commis beaucoup d'autres ar. .. 
tentats femblables _, difant, qu'en enlevant 
ainfi des chevelures des François, ils en iè
roient quittes pour quelques peaux .dehêre~ 

fauves~ à la place de celles des Canadiens 
qu'ils écorcheraient. En effet ces Barbares 
en ont été toûjour_s plus infolens, méprifant 
les Canadiens comme gens fans cœur; & 
quelque femblant qu'ils ayent fait de traiter 
avec eux,ils n'ont jamais rien fait que par poli
tique .• ?our tirer des marchandif.:sde l'Europe, 
au del a d~ ce qu'ils don noient despellereries. 

La guerre que les Iroquois ont aétuelle
ment avec les François du Canada fait con
naître la cruauté (fe ces Peuples. Il fau
droit leur ôter les 41rmes à feu, pour les re
duire, les obliger à fe rendre plus Cedentaires 
qu'ils ne font, & à vivre à la fa~on des ha bi
tans de l'Europe. Ce ferait le moyen de les 
convertir au Chifiianifme. Les Efpagnols 
y ont réüffi parmi les Mexicains, qui n'ofe~ 

roi-ent 
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roient nvoir des armes à feu fous peine de la m. 
vie. Cependant ces peuples n'en font pa., re 
plus maltraitez, & les Mexicains font auffi te 
·bons Catholiques, qu'il y en ait monde. le 

r 'os Recollets, dans la premiere Colonie & 
du Canada , reconnurent bien la necefiité qt 
qu'il y avait de renverfer de Coureil des 
11'oquois, les plus redoutables ennemis des 
Européens. Ils jngérent que toutes les paix 
que Cf'S Sanvages font avec leurs ennemis 
font feintes. Ils ont fouvent reprefenté au 
Roi de France, que pour attirer ces Barba
res , & les empêcher de predre dans leur 
Confeils des mefure préjudiciable~ à la Co
lonie du Canada, il falloir fonder un Semi
ll:.lÎre de cinquante ou foi xante en fans lroqt1uis 
pour fe pt on huit ans feulement: après quoi 
ces enfans Sauvages pourroientêtreentrete
nus du revenu des terres qui feroient culti
vées pendant ce tems-là: que ces en fans s'of
froient tous les jours à nos Religieux du 
·Confentement de leurs Parens, pour être in
firuits & élevez dans la Religion Chrétienne; 
que les Iroquois & les autres Sauvages, yoianc 
leurs enfans nourris & entretenus de cene 
maniere, ils n'auraient pas pen[é dans leurs 
Confeils à former des entrepriCes contre la 
Colonie., pendant que leurs enfans auraient 
'été garani de la fidelité de leurs Peres. 
· XXXV. Il n'y a point d'Ordre Religieux 
plus propre que le nôtre à fou tenir les Colo· 
nies, . que 1 'on établit de la part des Cath~li
ques dans l' Amerique: & l'on voit la venté 
de ce que je dis par ceux que l'Empereur 
Charles- Quint a envoié dans le Mexique, 
~ l'on trouve aujourd'hui \lfle infinité de fa-

. · millçs 
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rn ill es puiffances , qui ont profité du definte
rcilement de nos Religieux. Les meilleures 
terres n'y ont pas éré a'bforbées comme dans 
le Canada, où les endroiu les plus riches, 
& les plus feniles font entre les mains de 
quelques Communaur~z , qui s'en font ac
commodées, pendant l'•abfence des Recol
lets, qui font pourtant les premiers & 'les 
plus anciens Miilionaires du Canada. L~s 
Peuples de la noeveHe France aiant fait 
de grandes in.frances pour nous y faire re
tourner, après une l'Ongue abfence forcée, 
noi Recollets ont trouvé à leur retour, qu'on 
avoit pris les meilleures terres de nos éta
bliffemens du Couvent de nôtre Dame des 
Anges, où j'ai même fouvent renouvellé & 
marqué les ho'rnes qui nous ceftoient -: afin 
de preven-ir les deffeins de ceux qui voulaient 
achever de nous oter ce qui nous en reftoit 
encore~ Je n'ai pas deffein de taxer, ni d'of
fen fer perfonne. Si l'on me fait mauvais gré 
de ce que je publie ici de mes découvertes, 
on d0it pourtant me Iaiifer en repos à cet 
égard: car je .pourrois publier des choiès, 
qui ne plairoient pas à bien des gens, quoi 
gue je ne diffe que la verité. 

Je ne parlerai pas ici des grands avanta• 
ges que l'on a tiré def .Recollets pour les 
Millions des quatre parties du monde. Je 
raconterai fe-ulement les travaux de nos Re
ligieux, dans ce fiécle, pour les Découver
tes, que nous avons faites dans l' Arnerique. 
Lorfqu'on établit la Colonie Françoife dll 
Canada; nos Recollets ne demanderent aux 
Puii1ances que douze hommes propres à 
cultiver les terres, & à y entretenir unemé-

Q na:: 
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nagerie, qui feroient commandez par un Pere 
de tàmille feculier; pour y faire fubfifter cin
quante ou foixante enfans fauvages pendant que 
nos Religieux s'étendraient pour les Miffions 
avancées; afin d'attirer les autres Nations au 
Chrifi:ianifme. Ces Religieux en effet expofcnt 
leurs vies à toutes fortes de fatigues., dans le 
deifein de porter l'Evangile par tout le Mon
de. 

Nos Religieux ont fait connoître autrefois~ 
que la Religion Chrétienne & l'autorité de la 
J uftiçe devoient être foutenues d'une bonne Gar .. 
nifon ., établie dans quelque lieu commode de 
l' Amerique Septentrionale, pour tenir en fujé· 
tion plus de huit cens lieuës de pays le long du 
Fleuve de St. Laurent. On ne peut y aborder, 
que par. l'embouchure de ce Fleuve, & ce fè
roit là le vrai moien d'y faire fleurir le commet
ce, & d~ J'~ rendre extrêmement avantageux. 
On augmenteroit même par là le pouvoir du 
Prince, qui s'en rendroit le Maître, & on agran
diroit fes Etats d'un grand Fleuve. On pour
roit ajouter à cela plufieurs grands Pays , que 
l'on poifederoit dans-ee vafre continent fur Je 
Fleuve Miffiffipi, qui efl infiniment plus com
mode .que le Sr. Laurent, pour y établir ~e nou-

·velles Colonies : parce qu'on y peut recueillir 
,des grains deux fois l'année, & en quelque.s lieux 
mêmes jufqu'à trois; que d'ailJeurs on en peut 
:tirer un très~gr:md nOJ.llbre d'autres avantag__es. 
A quoi on peut ajouter, que par ce moi en on ren· 
droit tributaires gnmd nombre de peuples , qui 
viendraient fe joindre à ces nouvelle~ Colo
nies. 

Mais pour venir heureufement à bout d'une fi 
noble .entreprife, il faut que c~ux, qui vou-

. · dront 
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.dront f,e prévaloir de nos découvertes, y faf .. 
fent adminiftrer la juilice avec exaél:itude. Le' 
commencemens des peuplades eft toujours fort 
·difficile. Il efi donc néceffaire de prévenir les 
vols, les meurtres, les débauches, les blafphe
mes, & tous les autres crimes qu1 ne font que 
•trop communs parmi les Européens , qui habi
-tent dans I' Am crique. Il faudrait faire confirui• 
re un Fort à l'embouchure du St. Laurent., &:: 
.à celle du Miffiffipi , qui font les abords des 
·V ai !feaux. Pendant cela les habitans pourraient 
i'étendre,, & defricher les terre~ à vingt& vingt 
cinq lieuës à la ronde. Ils y feroient plufieurs
<!.'ecoltes en un in, & -travailleraient à apprivoi .. 
fer les Taureaux Sauvages, dont on fe ferviroit 
enfuite à plufieurs ufages.. On pourroitprofiter: 
des mines, dont j'ai parlé, & des Cannes de 
Sucre, qui s'y trouvent en plus grand nombre 
que dans les Hies de I' Amerique; parce que les 
terres y font plus propres à planter ces Cannes 
de Sucre. On y peut femer auffi beaucoup de 
grains., qui ne peuvent venir à maturité dans lit 
IDes. Le Climat des terres , qni font entre la . 
Mer glaciale , & le Golphe de Mexique , eU: 
beaucoup pl us te1nperé le long du Miffiffipi, que 
dans les Ii1es dont nous parlons.. L'air y eR à 
peu près dans la même temperature qu'en Efpl-
gne, en Italie, & en Provence. Les terres y 
iont extremement fertiles. Les hommes & les 
femmes y vont toujours têtes nues, & y font 
Q'une taille plus avantageufe ·que dans l'Euro
pe. 

A l'égard des penfées que ces peuples barba
res ont touchant le Ciel &· Ja Terre; quand on 
leur demande , qui efl -celui qui les a formé? 
quelques Vieillards d'entr'eux pl ua habiles que 

Q 2 le 
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les autres répondent , que pour le ciel, ils -ne 
fa vent comment il efl: fait, ni qui en e(l: le pre
mier Aut.eur. Si nous y avions été, difent-ils., 
nous en pour-rions [avoir quelque chofe. Tu ri' as 
point d' ejprit , de nous demander ce que nous pen
fons d~un lieu fi élevé .at~ de.!Jus de nos .tùes, ou 
il efl impoffible que la hommes montmt. Pettx-
tu nrms montrer par t'Ecriture , dont tu nom 
parles , un -homme qu_i [oit revenu de ta battt , & 
la n-zaniere, dont il y rft mo_ntl? Lorfquc nous-di
fions à ces Sauvages , que ·nos Ames détachées 
du Corps montent au Ciel en un clin d'œuil) 
pour y recevoir la recompenfe de leurs œuvres, 
de la main du Maître de la vie; ces peuples in ... 
dHférens pour ·tout ce qu'on leur dit, mais a_ifcz 
politiques -pour ~ccotder .en aparcnce tout ce 
qu'on trouve bon de leur propo:ièr, répondent; 
'Voilà qui ~fi bien pour ceux de ton pays. i}fais nous 
n'allons point au Ciel après la mort. NMs allonuztt 
p11-ys des Ames, où nos gens vont à la cha.!Je & 'l'i.
vent plus (ranquille,ment qu'ici. Tout ce que tu nous 
dii ejl bon pou_r ceux qui font audelàdugrandLac. 
C'elt ~ff, que ces peuples appellent la Mer. 
Ils ajoutent., qu'ils font tàits d'_unc autre manie
re que les Européens. 

A l'égard de' la terre, ils difen.r qu'un .certain 
Genie, qu~iis appellent JJ!icaboche, l'a courcrte 
d'eau' & racontent mille fa.bles, dont quelques 
unes ont du rapport avec le Déluge. Ils croient, 
qu'il y a entré le Ciel & la terre certains efprits 
qui ont la puîifance de prédire l'avenir, & que 
leurs Devins, comme j_e l'ai déja dit, gueriC. 
ient -toutes fortes de maladies. Un de ces J on
gleurs dreŒt une Cabanne avec dix gros pieux, 
qu'il planta fort avant dans la terre, & fit un tin
tamarre effroyable , pour confulter les Efprlts, 

afin 



1\1 J. s s l s-_ y, 1 p ;; 36.f 

afin d~ (1.voir s'il y aurait bie11:..tôt de la neige 

én abondance , pour faire une bonne chaff@ 

d'Ebms , ou de Cafl:ors : apr-ès quoi il s'écria 

tout d'un coup du fonds de cette Cabànne, qu'il 

voyoii: beaucoup d?Otignaux ,. ou &Elans enco

re fort éloi_gnez ,- mais qu'ils s'approchaient à 

ru fept ou huit lieuës de leurs Cabannes. 

La patience dt abfolument n.eceffaire a ceux 

qui fe confàcrent à la Miffion. Pendant tbus 

nos Voyage~ en- Amerique , nous avons tou· 

jours pris nos repas à terre, ou fur quelque nat .. 

te de joncs ,. quand nous étions dans-quelque 

_Cabanne de Sauv-ages. Une buche,;r un ·fagot 

de bois de Cedre nous fervoient qe chevet pen

dant la nuit. Quelque~ huches ét~ient-nos fie ... 

ges. N'Gus n':wions _point de fervietes , _que des 

tueilles de blé d'Inde, . ou le~ herbes funées des 

prairies . H-0rs ·les tems. des gr.andes chaires ,.la 
viimde était fi rare , que nous avons fouvent .. 

paffé fix femaines, ou deux mois fans en man .. · 

ger, fi ce n'dl: quelque petit morceau de Chien 

Sauvage, d'Ours, ou de Renard, que les Sau .. -

vag~s - nous donnaient dans les fefiins. Ainf.i 

nos viandc:s étoient,les mêmes que celles desSau.

vages: de la fagamité. Pour lui donner queL

que gout, nous y mêlions de la Marjolaine 1 da 

P.ourpicr uuvage ,-. & d'une certaine efpece de 

h:mme avec.de petits oignons fuuvages, que-nous 

trouvions dans les bois., & dans les campagnes .. 

Nôtre boifi(m ~toit de l"cau que- nom prenions 

dans les Fontaines 7 d~ms les Rivieres 1 ou dans 

ks L:~c!': . Si .quelqu?un de. nous fe trouvoit in

dif:Jofé dans. le tems· que. les arbres étaient en 

Œvc , ou s'il féntoit quelque foiblefie d'Efto

n::ich , nous faillons une fente dan:; l'écorce 

d\m Erable , & il en fortoit une eau fucrée, 

Q. 3 <~.::.'on 
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qu'on amaŒoit dans un plat d'écorce de boulleau. 
On la beuvoit comme un rem ede fouveraiil, 
quoi qu'à la veriré· les effets n'en fuffent pas. 
fort confiderables. On trouve quantité d'Era
bles dans les vaftes Forêts de ces pays-là, &on 
en peut. tirer des eaux difiillées. En fuite en les. 
faifant bouillir long,tems, nous en faifions du 
fucre rougeâtre beaucoup meilleur que celui 
qu'on tire des Cannes ordinaires dans les IDes
de l'Amerique. Nous faifions du vin des Rai
fins fauvages que nous trouvions & qui étoit 

· très-bon. Nous le mimes dans un petit baril, 
qui a voit fervi pour le vin, que nous avions a por
té, & dans quelques bouteilles. Un mortier de 
bois, & une de nos ferviete~ d'Autel nous fer-
voient de--Jlreifoir. La- cuve étoit un feau d'é
corce,. qui n'êtoit pas capable de contenir tout 
notre vin. Ain fi pour n~en point perdre, nous 
en times du railinet, ~ui n'etoit pas moins bon 
que celui d'Europe, & nous nous en regalions 
3UX bons jours. La chandelle, dont nous nous. 
tèndons , ~toit faite de petits cornets d'écorce· 
de boulleau, que nous allumions, & qui nous. 
-ùuroient très-peu. Nous étions obli~e'l de lire 
& d'écrire à la clarté du feu pendant l'hyver, 
ce qui nous caufoit beaucoup d'incommodité. 
•· Pendant que nous étion5 au Fort de Fron
tenac a fix vingt lieuës de Quebec Capitale du 
.Canada, vers le Sud, nous fimes un jardin fer
mé de bonnes paliifades , pour en empêcher 
l'entrée aux enfans des Sauvages. Les pois, les 
herbages, & tout ce que nous y avions femé de 
legumes , y venoient bien , & nous en enflions 
·eu en très-grande abop.dance , fi nous euffions 
~u tous les -otttïts- propres à labourer la terre, 
au conunencement de 1 'établiffcment de ce Fort, 

qui 
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qui n'étoit fenné alors, que de gros pieux. 

Nous nous fervions de h~:tons pointus , & n'a· 

vions puint d'autres infrrumems d'agriculture. 

Tout ce qui · nous confoloit dans ce g~nre de 

vie pénible, c'étoit l'efperance de voir un jour 

l'Evangile dans ces vafi:cs Provinces, par la be .. 

nediEHon de Dieu fur. nos travaux. 
j'ai donné tous mes foins à humanifer les Iro~ 

quoi~t, à les rendre capaoles de loix & de poli

ce, à arrêter leurs faillies brutales, autant qu'il 

étoit poilible. J'ai taché de les defabufer de leurs 

Üiperfiitions: cependant il faut avouer: qu'on ·a 

fait très-peu de progrès à cet egard. ·Que l'on 

cherche d\i changement , . & q~elqué hutnanité 

parmi eux, on les trouvera pourtant tels. qu'ils 

étaient.., il y a 30 ou 40. ans. · 
Les Sauvages, qui traitent toujo.urs nos Re .. · 

ligieux de Chitagon, c'e~à-dite d'è' Pied.r·111(ds, 

les ont fouvent. regretêZ yers le Lac· deFrontç
nac, où ils avoient une Maifun ;, & j'ai fou

vent ouï dire, que quand un Prêtre deS~ Sul· 

pice, un Jefuite, ou quelque autre· Ecclefiafti

que du Canada demandait aux Iroqu0is, d'oti 

vient , qu'ils ne. leur donnoicnt point de leur 

chaffe,. comme aux Pieds nuds? lls leur répon· 
doient,. que nos Recollets ont.accootumé de 

V·ivre en commun comme eux,' &qu'U$~pren
nent pDint de recompenfe de tous les prefens 

qu'ils leur font, qu'ils ne prennent ni p.ellete· 

ries, dont tous les autres Européens font fi avi

des, ni aucune autre chofe pour recompenfe de 

tour ce que nos Religieux faifoient pour eux. 

Cera fait voir , qulon devroit commencer par 

l'animal .avec ces peuples-là, & aller ènfuite'au 

fpifituel : & que fi, comme dans l'Eglife primi .. 

-tivc, les. Chrétiens <:l'aujourd'hui fe. détachaient 

Q .4 è.~ 
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du grand interêt, ou au moins, s'ils prenaient 
de~ Sauvages en échange ce qui feroit r~ifonnable 
par raport à ce qu'ils troquent contro eux on 
gagnerait fans doute davantag avec eux' & 
l'on convertirait peut-être ces N ati011s B~rba· 
r.es .. 

Pendant que j'étais Miffionairc· au Fort de 
Frontenac, parmi les Iroquois, & que les Je
fuites étoieut répandus ça & là dans leurs Can
tons, ces Religieux fervoient à d'autres ufages 
que moi : & ces Barbar~ ·,. qui ne fe condui
fent, que par les. fens, regard oient les J efuitcs, 
comme des Capitaines, & des Refidens perpe
tuels de la Colonie Françoife du Canada,. qui 
maint>Cnoiint l'Alliance entre eux, . qui difpo
foient de la paix, & de la guerre, qui reiloient 
dans Ieun Cantons pour '} fcrvir de gages & de 
cautions, lprs que ces peuples alloiènt en traite 
Gans les Pays habitez du Canada. Sans celaces 
B.arbare~ aur.oient été dans des défiances per
pétuelles 1 & dans la crainte d'être arrêrez, fau-
te d'avoir chez eux des ôtages , pour la fureté 
de leurs v.ies., & de leurs biens .. 

On a remarqué, que les Miffionah:es, dont 
je viens de parler~ fe charg~nt de la tutelle des 
Sau..vages, & s'en acquitent parfaitement bien, 
Ils ~ttirent ces Barbares dans leur refidcnce, les 
exercent à défricher les terres de leur.s Cantons; 
& cela contribue à l'avantage de la Colonie & 
de l'Eglife même. On doit à leur credit & à 
leur zéle des fondations confiderables pour les 
Miffions des Sauvages , . & ces Miffions font ' 
proprement les endroits,. où fe. forment lesve
rital>les Saints. 1\tlais pour dire un 1not du ~ro.
grès de ces Miffions , dont je parle, feron-Il 
poffible, que ce nombre ii prodigieux de Sau:-

t;age , 
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V:lgcs ·couvertis eût échapé à la connoi.lfance 

d'une foule de François Canadiens , qui vont 

tous les :ans · à· trois ou quatre cens lieues de 

chez eux & dant~ les extrêmitez des Pays con• 

nus, pour y commercer? Comment fe peut-il 

faire, que ces Eglife~ fi devotes & fi nombreu

fcs ayent difparu·, . lorique j'ai· paffé parmi tant 

de Nations, à-nos yeux&- à ceux de nos Re-

collets, qui ont parcourou tant de Peuples Sau .. 

vagcs ?-On fait que les Sauvages viennent tous 

les ~ns en grandes troupes dans le Canada. 

Mais tout le pays cfr témoin , que dans leurs 

mœurs , & dans leurs manieres d'agir, , ils nè' · 

font rien paroître., . qu~ -de ~SauVage, fans don

ner aucune marque de Religion. Toutes les 

preuves qu'ils en donnent, c'efr d'affifier cotn ... 

mes des Idoles, à nos M yfieres, à nos inftruc ... 

rions, & à nos p.rieres. Du refi:e.oR les voit 

inditférens, fans -aucun. attachement, fans dif. 

œrnem~nt de foi, & fans efprit de Religion. 

Tont ce qu'on peut faire, c'efr de tirer du·; 

fond des bois cerrain€s familles, qui marquant 

plus de docilité,&. les d1fpofer à-i'établir dans des 

Cantons habitez. -On en voit deux Villag~-aux 

environs de QQ.ebec Capitale du Canada, c!è' 

deux autres plus haut fur le Fleuve deSt. Laù-· 

rent aux environs de Mont-Real. C'eft donc. 

en ces endroits , . que l'Eglife des Sauvages fe: 

trouve , . & quoi que leur Langue , aufil-bien 

que leurs manieres de vivre, foient toujours 

fauvag~s , on ne laiife pourtant pas de tenir ces 

Neophites dans le devoir : cependant on ne g4-
gne p_as beaucoup fur leur efprit. Il s'en trouve 

quelques-uns, qui font Chrétiens de bonnefoi: 

mais il y en a pluficurs, & même des familles 

entier.es ,. qtJi échapent de temps en temps aux 
Q s Mif· 



370 VeYAGE Aù Mis~ts!rPI. Miffionaires après avoir demeuré avec eux pen-' & . ' dant dix ou dou2e ans , qm s en retournent. dans les bois, à leur premiere façon de vivre. On répondra, peut-être, que l'ou voit plufleurs Chrétiens en Europe s'écarter de leur dévoir par une vie libertine & profane: mais il ne s'agit pas ici de la corruption des mœurs de ce~ Barbares , mais de l'attachement qu'ils ont au Chriilianifme. Or il dl certain, qu'ils en abandonnent la profeffion, & en laiifent perir tout fentiment dans leur cœur par leur infenfibilité, & par leur aveuglement: . quoi qu'on ait publié le contraire en France dans plufieurs Relations, qu'on à débitées fur ce filjet , . & fait lire am: Penfionaires des Urfulines; & que l'on ait même dit qu'il y avoit des Indiens convertis , à qui l'on a adminifiré la Confir.~rnation, & qu'on a x:eç.û dans les premiers 0rd es de l'Eglife. 
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VOYAGES· 
DE Go· SN· 0 L, . 

BR ING:E ET GIL.BER ~~ 

à la Jl"irginie tn 1 6oz.. & x6 o J• 

Traduite de l' Anglois. 

N 'Ons partime~ de Falmouth le 26. Mars 
. · r6o2.-à bord du· Difi:o7Jery, au nombredQ 
3.2. hommes d'Equipage. 

Le 14- Avril nous eumes la vûë de Sainu 
Marie une des Afores .. 

Le 2.3. étant à 200. mille de cette Ifle, nous 
'trouvimes 3·7· dégrez de hauteur à l'Oücft. 
L'eau de la tner paroiifoit jaune du côté du Sud 
& du Nord, jufqu'à- plus de deux mille dans 
l'eau. Nous fondames & trouvames 30. braffes. 
Nous puifames un feau de cette eau jaunatre:. 
elle ne différait point en goût des autres eau~ 
de la Mer. Sa couleur tirait fur l'azur. 

Le ·7. Mai nous vimes ·divqrs ~ifeaJ.!X d~ .ia 
grandeur des Ramiers, des P~ng~ins, des Pe
tre/les, des Cootes, des Hakbuts, des Mo~qffef ., 
li_c. 

Le 8. l'eau ne parut plus jaune.. Elle étoit 
Q 6 verte 
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. verte & afurée. Nous ne trouvâmes aucun~ 

fond fur 70. braifes d'eau. 
Le 9· nous primes bon fond de fable ft.Lr 2~ 

bralres. La fonde amena de petites pierres re
luifantes, & cela peut faire croire qu'il y a li. 
quelque matiere Minerale. Nous étions par ef-
time à 43· dégrez de hauteur. . 

Le ro. nous trouvâmes z7 .. 30. 37· 43· &.en7 
fin 108 brafies d'eau. Plu!ieurs de nos gcnsju
geiient qpc le Courant vcnoit de l'Ouen de l'Ile 
de Saint-} e-an. N.ous virtles des .. poiffons. . 

Le'll. 8o. braifcs de fond. En cent licuesde 
route à l'Oüefi dcpui~ Sainte · Marie juf.qu'ici, 
notre Maître /flïlliam Strcate n'àvoit point ap
perçû de Courant. Il lui r.arût que lf Counnt 
portoit au· Nord-Efi. Chofe aifcz remarquable 
pour vouloir en connoîrrc la vraye caufe. 

Le I 3· Nous eu mes fond fhr 70. bra:llès ~ 
Nous vîmes flotter autour de notre Barimcnt 
·<Juantité de bois. Nous fcntimes une odeur de 
-terre, femblable ·à celle que l'àn fent à'la poin.
te Meridionale de l'Andaloujie. 

.be I 4· la terre fe montra au Nord. Nous 
appellames cette Côte du Nord North-Land; 
&. un rocher gti:·mt tout pres dè cette Côte à. 
douze milles à l'Ouefi, Rochers des Sauvages, 
parce que nous les aperçumes pour la premiere 
fois de ce côté-là. A cinq milles de ce rocher 
-à· J"Efr-N ord-efr il y a une pointe couverte de 
bois. Nous vimes de ce côté-là ur:eChaloure 
'Bifcaienne allant à voile & à rames, équipée 
de huit homm~s. Nous primes d'abord ces gens., 
pçmr des Chrétiens échapez de quelque or~ge, 
mais 'quand ils furent p1us près, .nous les recon
nume.s pour des Sauvages. Des qu'ils furent 
arr~~ à portée pour leur pouvoir r~ifonner' ils 
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t ·rlerent & nous auffi. Ils nous firent un fignal 

d'amitié. Un d'eux s'avança, &nousharangu~ 

à ft mode. Eufuite i.is v-inrent hardiment & 
tous. nuJs.à notre bord.. Ils· av-oient fur les ( .... 

paul es une. peau. de Cerf r· &- autour des reins 

une autre., qui Ièur couvrait les·partiès naturel~ 

les. Un de ces-Sa11vages, qui paroiffoit le Chef 

de la bande, étoit babill é de noir. Il avoit une 

Culotte,. des bas,. des fou liers, un chapeau &· 
une ceinture. Deux ou trois autres de fes gen5• 

avaient auffi des habillemcns-à -la . Chrétienne •. 

Ils n0us firent une. cfpéce de plan, de la. Côte. 

voifinc par- le 1noycn . d'un morceau de· craye ,. 

& nons· parlerent.'de Plaifance &. de Terre-Neu

'Vt. Ils prononcerent divers. mots -en ufage chez. 

les Chrétiens,. & il fembloit qu'ils nous enten-· 

doient miënx que nous ne les · entendions·. Ils 

étoient noirs -, de longs· cheveux leur tomboient: 

fur les temples, &. fe nouoiéut derriere le col; 

ils étaient bien faits de corps, droits & robufies. 

Ils auroient voulu que nous ruilions · refré plus

long-tems là ?.., mû s nous avions deffein d'aller 

à un autre endroit. . .l\inii nous nous féparames 

de ces Sauvages, laiffant cette côte.,_ p,our faire 

route plus J. eOudl:. . 
A 1.6 milles au Sud-Ouefl de cette cote ·nou~ 

découvrîmes deux Iles, l'une à l'EŒ . du~ Roche,.. 

des Sauvages, & l'autre au Sud. . La Côte que 

nous quittames-était couverte de beaux. arbres, 

de belles plaines & · d'agteables collines pleines 

de verdure.. II y a des endroits pierreux où l'on 

voit briller du gravier qui nous donna dans la 

vuë, & peu s'en.fallut. que .nous n'y reflaffions· 

plus long-tem~. 
Le L). nous découvrîmes encore la Terre.: 

C'C:toit.une T~te qui failloit vers nous.. Nou~ 
Q_7 efl~ 
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c11imames que ce devoir t:tre une Ii1e; p:trcè · 
qu'à l'Oueft de cette Tête ou Cap, c' dt-à-dire · 
entre la Terre & J'e continent nous y rrouvames- C 
un Courant~ A l'extremiié de I'Ouefi, nous fu 
y trouvames un~ ouverture large. - Nous appel- ap 
lam es cette J fle Shoalhope. ra 

Nous mouinames pres de cette Tête, fur· ma 
15 braŒ~s de fond & y primes quantité de 1\llo- cha 
rhues, à cau fe de quoi nous changeames le norn 
de la terre, & l'appellames Cap-Codd. (Cap des not 
.ll.Jorhue s) ,Nous y vi mes au ffi beaucoup de. ha- - un 
rangs, de m:-!queraux & d'autres poilfons. Le mi 
rivage efi bas & fabloneux, mais la côte efi fai:.. - jel 
ne. On y peut ancrer fur 16 Braffes de_ fond. H 
Le Cap-Codd git à 41. dégrez de hauteur, -il a de 
trois quarts de lieue en lar&eur & s'étend Nord~ en 
Efi quart de l'E!l. Notre Capitaine a11a à Ter- ve 
re, &y trouva quantité de pois, de fraifes·, &c. n' 
Le fàble efi bas & profond vers la Mer; le bois \i 
de chauffage que nous y primes c'était du Ci- h: 
prè!, du bouleau, du coudre, &c. Etant à 
Terre, un jeune Indien de la Côte fe prefenta ar 
au Capitaine & lui offrit fcs férvices. Il étoit h 
armé d'un Arc & de fiécbes. Ses larges oreil-
les étaient ornées de grandes plaques de cuivre, 

Le 16. Nous rang eames la côte au Sud. On 
y voit de belles- campagnes, mais les Ifles étoient 
couvertes de bois· •. 

A 12 milles du Cap·Codd nous-trouvames une 
:mtre poirite qui fu~ nommée C are-punt, parce 
que tandis que nous faifions .des bordées, pour 
doubler cette pointe, nous tombâmes tout à coup 
dans un bas fond,d'où nous nous drames pourtant 
fort heureufement. Après cela nous portames 
le Cap vers la Côte, & vin mes moui11er à l'en
tr~e de la-nuit fur huit braifes de bon fond. 

Le 
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Le r 7. tonte la journée même route. 
Le 1 8·. Beau tems; nous envoyames notre :~ 

Chaloupe, pour aller fonder au d€là d'un banc 
fur notre route prê.s d'hne autre pointe, que nous 
appellames Gilberts-punt. Notre. Chaloupe troU-·· 
va 4· 5'· 6. 7 .. braifes ·de fond & plufieurs !lets: · 
mais quand nous y· fumes·, les · llets s'étoient-.. 
change'Z en Collines de la terre ferme. 

Ce même jour plufieurs Canots joignirent-: 
notre Bord. . Un de ces Indiens-port oit au col · 
une plaque de cuivre d'un pied de long .&dede-·· 
mi pied de large en gui fe . de poitrail,. à ce que. 
j_e crois. . Ils avoiént tous-des anneaux dè cuivre 
à leurs oreilles. . Ils· nous. apporterent du tabac,.. 
des pipes, . des peaux & autres chofes femblables 
en troq. Un de ces Sauvagt;s avoit le vi fage 
peint & la tête . entourée de plumes. Ceux-d 
n'étaient pas fi:hardïs que les premiers que nous ,. 
vîmes: : mais enrecompenfe-c'étoientdes voleurs 
habiles . . 

Le I 9· Nous virimes fur 4· à r~ braifes d\~au 
au delà du banc & tnouillames une . lieue plus: 
loin . . Ces deux ·. dernières pointes font à deux 
mines l'une de l'autre, & il y a entre deux un 
bas fond . . La hauteur étoit de 41. dég~ez 40 ... 
minutes. 

Le 20. Nous tuâmell divers Pinguoins à ··cô
té: de notre VaiŒ:au, & vimes quantité de Poif
fons. La Côte de Gilberts-punts'étendEil:quart 
du Sud juf("U~aux prétendus Ilets. Nous trou-
vâmes ·deux petits golfes , où nous efperions de 
pouvoir faire aiguade. On aperçût beaucoup de 
tùmée du coté des terres : auffi cette Côte eft 
fort peuplée. Pendant que ,nous côtoyons, on 
voy oit quantité de Sauvages courir le long du ri
V.~lge •. Çes bonnes gens paroi!foiellt nous admirL~ 
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Le 2 r. Nous times route de Gilberts punt, aux 

pretendues IDes, près de terre nous trouvâmes ruœ 
Jo. 9· 8. 7· & enfin 6. braŒ:s d'eau: à un mill~ t 
d.c terre affcz pres des prétendus Ilets il y avoir, mes 
a cc qu'if nous 1cmbloii: , une ouverture ver~ ~roc 
laquelle nous vi rames le Bord: croianr que c'é... mou 
toit l'cxtrêmité de ce que le Capitaine Gofnol a~ ya 
voit découvert depuis le Cap Codd, & qui fui~ la 
vant [on cf1ime ~'étendoir plus de 30 mifles en 
longeur; maio; a un mille des Côtes, ne tron .. 
vant plus qt1e trois -bra!fcs de fond, nous nous 
dd1i1âmes de cette recherch'e , &. donna mes à 
cette Côte le nom de ,Sho!e-bope , ( Ejpcrancc 
·vaine.) 

A pres cette ouverture au Sud-El1 git le Con
tinent, que nous rangeâmes. Nous vîmes li 
une Ile dé ferte , dont nou~ }l,prochamc:;•·& ·que tai! 
nous appell.amcs pour càu[c Martha's Vin~-yard,. C' 
(la Vigne de 1~1arthe.) Cette IDe efl: à huit milles C 
de Shole-hope , en à cinq de tour & git fous 4! à 1 
dégrcz 1) minutes de latitude. . G'cit une IDe Vi 
fort agreable. Vingt-deux de nos hommes al- le 
lercnt à terre, & y_ tronverent quanrit.é.de bois, 
des fraifes, des groü:illes, & beaucoupd'égl:m
tkrs. On y vit aufii des grûês , des herons & 
plufieurs autres oifeaux qui nichent fur les ro
chers. On y trouva.des cerf5. Nous mouilla
mes affez. près de terre fur huit braffes de fond.& 
y primes des morhuës en auffi grande quantité 
qu'au Cap Codd: mals celles de Martha's IJZ( 
valaient mieux que celles du Cap. 

Le 23. Nous levames nos Ancres & abor
dames vers l'entrée de la nuit au Nord-Oüefr. 
de 1'1 ile. Douze ou· quinze Sauvages armés de 
fiécbes & équipez comme les autres vinrent nous 
v.iiitcr hardüncnt, & nous apporterent du tabac, 

des 
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des. peaux de Cerf & du poiffon boui)1i.-"\ls pa-

rurent honnêtes & traitables. ! 

Le 24· N.ous remîmes à la voile ', . & p~-\

tnes au delà du Cap. Nous vih1es une~'Tl1éaffez 
proche, que nous appellames Dover-uliff, & 
mouillames pendant la nuit à un end oit où il 

y a un bon courant. Le matin nous e1 voyames 

l::t Chaloupe pour reconnaître un autre Cap,.. 

entre la terre ferme & nous.. De là à un mille 

en mer, il y. a un rang de rochers au deffus de 

l'eau, & qui par conféquent ne fmu pas dange

reux. Nous mimes le Cap ver.; cette pointe & 
allames mouiller. fur huit braifes, à un quart de ·. 

lieue de· la Côte, où nous avions trouvé cet a

agréable courant. Nous appellames- cela Gof

nols-:hope, (l' e[perance de Gofnol.) Mais· le. Capi

taine Gofnollui donna. le nom d' Elifabeths Cape .. 

C'efl: ici que nous avions réfolu de nous fixer .. 

Ce Cap d' El~(abith cfl: à un mille de Dq·ver C lift, . 

a la même difi:ance, ou à peu près de Martha' s 

Vineyard, & à quarre milles du continent~ L'f, ... 

le Elifabeth a au Nord un Il et de demi-miUe en. 

circuit; qui efi: couvert de Cedres , . & que l'on 

nomma Hills-hope. Au Nord de celui-ci il y eu 

a un autre à l'entrée d'une ouverture vers ltt 

Continent, On lui donna le nom de Hope's-· 

Hill~ 
Nous vihmcs le 2.f- à Gofnol's hope, ainfi qu'il 

a été dit. 
Le 26. Nous ,miines notre Chaloupe en état 

d'être navigéc. 
Le 2 7.· Un Indien nous rendit vifite avec 

deux perfonnes, dom l'une nous parût fa fem

me,, & l'autre ü fille . Elles étaient toutes deux 

grandes, bien faites & fraîches , d'un regard fort 

agréable & n1e1ne l'œil un peu frjP,on : m.ais 
l?lndlCll.. 
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l'Indien n'ôta pas la vûë· de de!f.us elles. Il obv ~refu 

ièrvoit attentivement toutes- leurs démarches à Les 
notre égard. Cependant ces- femmes ne fouf- thr: 
f, irent pas qu'aucun de nous les touchât autre- là. 
ment que 1-a bienféance le demandait. Le 

Le 28. Nous rcfiechimes fur la refol ution pri-· fafw 
fe de faire ici l'établi!fement d'une Colonie. nous 
~ous avions projetté de nous. établir au bout mes 

Occidental de Elifab~ths-Ijle ,. parce que nous né 
n'avions point de connoiŒmce de l'enremité [fra 
au Nord-Efl:. Cette li1e efl: Nord & Sud. Il nou 
y a à l'Ouen diverfes Criques, où l'eau fe trou- avo' 

vc fi renfermée, que1le (e reflechit, pour ainti 
dire, conrre elle même. Les Indiens s'en vont eopr 

fouvent là, pour pecher des Crabbes. Cet en- nant 

droit efi à 41. dégrez dix minutes. On a tout aien 

près de la terre huit bratfcs d'cau. Ce pays eil An 
tout-à-fait defèrt & inhabité, couvert d'arbres 
& de rejet tons de chefnes ,. de frefi1e, d'yeufçs, net 

de Bouleaux, de Saffafras , de Cedres, &c. Les y j 
n1oindres plantes & les arbriffeaux confiftenten mit 

legumes fau vag es, jeune faffafras, cerifiers, vi- Au 

gnes, eglantier~ , épine-vinettes &c. Il y a de 

au ffi beaucoup de fraifes , de framboifes, de pa- pe 

tates, de pommes de terre &c. te 

Pour la fertilité de la terre, elle eft abfolu- av 
ment telle qu'on peut la fouhaiter. Nous y fe- fe 

mames des poix , qui en 8 jo urs de tems fe trou-
vere nt avoir crû demi pied, tant le Sol efi bon. ~ 

li y a en cette 111e un refervoir d'cau fraichc d 
qui peut avoir à peu près deux milles de cir-· 
cor.fercnce , & n'cil d'un -coté qu'à 30 verges 
de la mer. Il y a au milieu de cet étang un lier 
de roche de la grandeur d'un arpent de terre, 
& tout-~-f:.t-it couvert de bois. C'eit là que nous 
e.I:1trep.rimes de bâtir un Fort & une habitation, 

pre-
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pre fumant que ce lieu feroit fort propre à cela. 

Les Indiens de ce quartier appellent l'or t-Vaffa
dor: d'où nous concluons qu'il doit. y. en av oit 

là .. 
Le 29. Nous travail lames a charger du Saf 

fafras, & à jetter les fondemens de notre Fort: 

nous refimes le fond. de notre Chaloupe, & fi
mes at;ffi une barque platte pour naviger dans

Ct t! étang. En moins de dou'Le heures le Saf
f::fras en; poudre retablit un de nos gens qui fe 
trouvait l'Eflomac· extremement chargé, pour 

avoir trop mangé de Chitn-marin. 
Le 30A Notre Capitaine Gofnol alla à Hils

hope avec quelques-uns de nos gens. . En reve

nant il prit un Canot abandonné de quatre In

diens, qui fe fauverent auffi-tôt qu'ili virent-nos, 

Anglais. 
Le 3-I. Gofnal voulant reconnaître le conti-

nent, nous fil lames, le Cap vers la terre~ On 

y jetta l'Ancre près de la côte, & le Capit~int~ 

mit pied à terre avec quelques-uns de fes g~ns. 

Auffi ... tôt hommes, . femmes, & enfans.parurent 

de tous côtez., .. & s'avancerent pour troquer des 

peaux de Bêtes tàuvages ~- du tabac,. des tour-

terelles, du chanvre, &c. Enfin tout ce qu'il~ , 

avaient aparté. Les gens de ce quartier paroi(

fent de bonnes gens. 
Nous trouvames fur tout le rivage de cette 

Mer des coquillages de moules de la couleur 

des Nacres de perle: mais nous n'en (aurions 

dire autre chofe , n'ayant rien eu pour les ou· 

vrit . . Cette Terre eft .. la plus belle qucnouseuf

fion-s-encore vû ici; elle promet, à la voir mê

me de loin, beaucoup plus qu'on n'oferoit en . 

attendre . . On n'y \'Oit que de belles campa~ne~ 

~ouverte~ de fleurs . . ll y a des Vergers ; (car 
. ~êfr ~ 
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c'efi ainl! qu'on peut appeller tous ces be1uxar~ 
bres fruitiers, qui font près les uns des autres;)dc 
beaux & ag{eables bois,, divers rcfervoirs d'eau 
& deux grandes rivieres, qui, à mon avis, peu
vent un jour être très-utiles r fi l'on y fait des 
havres rour les Vaiifeaux qui aborderont. Il y 
a, à l'e1nbouchure d'une de ces riv.icres ou gol· 
tès, un Il et ,. dont j'ai parlé ci devant fous le 
nom de. Hope's hill. L'autre riviere eil. à cinq 
heures à l'Ouefr du Continent. La Côte, qui 
eft. entre deux,, fait un coude.. Elle s'étend 
Oucfi quart au Nord, & au delà. de ces R!11ie· 
res Sud-Oneil quart de l'Ouefi .. 

Voilà jufqu'où nous découvrîmes alors, fans 
aller plus loin cette fois là. Ainfi nous retour· 
names fans delai à notre Fort. 

On pa!Ia le 1 .. Juin à amaifcr du S(l.lfafraJ & 
à batir notre Fort. 

Le 2. 3· & 4· furent emploiés à faire des 
.lieux de proviiion où nous puffions ferrer nos 
vivres, jufqu'.au retom de nos V aiifeaux. 

Nous -eumes, la viute d'un Seigneur Sauva· 
ge. Il nous la rendit dans fon Canot~ La vifi,. 
te fut courte; mais en nous montrant le Soleil, 
il nous fit connoître que le jour fuivant il ne 
manqueroit . pas de nous venir rendre une vifite 
plus longue . .l\.uffi le fit-il. 

Le f· Nous contim1ames dètravailler. Cin
quante Sauvzgcs grans & robufl:cs vinrent à nm~-s 
de la terre ferme armés de fléches. Parmi ce.s 
Sauvages il y en avoir un qui nous parut leur 
Chef; car toute la troupe lerefpcétoit. Cepen-
dant notre V aiffeau étoit .à une heure de la Cô
te, le Capit:ûnc Gafi.wl fe te.noit à Bord, ainli 
que le Capitaine Gilbert qui ne mir jam:1is lt! 
piëd ho.t:s du Bord.. l' étois cionc feulement moi. 
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hùitiéme à terre. Ces Indiens s'avancerent à 
l'improvHl:e ,, lors que nous penfions à nops pof-
ter entre la Mer & l'eau douce. Je m'a~ançaî / 
d " & . d . ' / e meme vers eux., - port~ll mes eux mams a-
la tête , les rabarant en fuite -fur la poitrine~ & 
je leur prefèntai en même te1ns mon fufil. Ç'é
toit leur dire , que je leur .donnois I.e .c:hoi~ de 
la paix on de ln guerre. Le Chef·.de~ ·s~uv::tges 

fit à peu près ics mêmes i1gnes de .paix. Là def
fus je l'cmbra1Tài. Toute la Suite Sauvage s'al
-la affeoir à terre ., les feffes contre les .talons, 
& teaant de leurs mains leurs jambes ; &:raie 
pofiurc des Singes. Affi-s de la forte , ils pro
poferent divers trafiqs 3. nos gens. 

Le même jour le Capitaine Gofnol fe rendit à 
terre avec douze hommes du Bord. Il falua 1c 
Chef des Sauvages à notre maniere, mais le 
Sauvage ne fit pas la moindre dé.moni1ration de 
civilité. _Notre Capit:finc luî fit pr.ef.cat d'nu 
chapeau de p~ille, d·'une pa:ir~de fcmiliers & d'un · 
couteau. Il mit le chapeau fur fa tête & admi
ra le couteau. Cependant cette honnêteté, qui 
coutoit peu , nous gagna les cœurs des Sauva-
ges. · 

Le 6. Le tems fut pluvîeux. On fe tint à 
Bord. 

Le 7· Le Chef des Sauvages revint avec tou
tc fa fuite, & refia prefque toute la journée .. 
Lorfque nous dinames , ili vînrent fe mettre 
fans façon à notre table, mangerent de la Mo
rhue à la moutarde & burent de notre biere; 
mais il y av oit du plaifir à voir leurs grimaces & 
comment ils fe prenaient le né, lorfqu'ils a voient 
attrapé quel-que morceau un peu trop frotté de 
moutarde. Pendant le repas les Sauvages nous 
v.olcrent quelques bagatelles, qu'ils nous ren-

di_ 
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dirent enfuire avec une frayeur refpeél:ueufe; p~r
ce qu'ils aprirent que leur Chef avoit connoif
fe de ce voL, & qu'avec cela üs s'imaginaient 
que nous voudrions nous en venger: & quand 
ils virent que nous n'en paroiffions pointfachet, 
ils fe mirent à rotir à leur maniere, fur des bâ
tons éleve'L au deifus du feu, des Crabe~!& des 
harangs verds, qui étoient fort gros. Après le 
repas le Chef prit congé, & partit avec toute 
fa fuite, excepté quatre qui reflerent pour nom 
.aider à cueillir du Saffafras, mais ils ne voulu
rent point aller à Bord. 

Le 8. On fit la ditlribution des Viduaillcs 
entre ceux qui devoient s'en retourner en Angle
terre, & ceu.I qui devoient refler à la Colonie. 
Ces derniers n'avaient que pour fix femaines de 
provifions au lieu de fix mois, & cela fuivant 
la repartition du Capitaine Gilbert. Là dcifus 
il y eut du mécontentement, parce que quel
ques-uns crurent que le Capitaine Gilb"t avoit 
-refolu de ne pas décharger des vivres & qu'il 
-avait delfein de le~ remporter'.en AntJeterre. De 
plus quelques brouillons ou ma} mhmtionncz 
s'oppoférent à ce qu'on laifHt-l,à du monde. 

Enfin après avoir tenu conf,til , on réfolut 
de s'en retourner tous enfemble en Anglckrre. 

Un Indien fe rendit à I).0tre bord & y ref!a 
toute la nuit. Nous le traitâmes honnCtement 
& le renvoyâmes le jour d'après à terre. Cc· 
lui-là étoit plus fabre & plus difcretque fes Ca
marades, mais il nous parût que le drôle avoit 
été envoyé pour efpier nos démarches. Au 
1narin il .nous prit quelque ferraille, fans que 
pourtant il prétendit avoir fait aucun mal ence
la. Lors qu'il fut à terre, nous lui dîmes de 
battre du feu ce qu'il fit en frottant une pierre 
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dllEmeril, (dont on fe fert à couper du verre, 
& qu~on appelle en Latin Smiris, ) contre un 
morceau de bois fort dur, qu'il portoit pour cet 
ufage. Ce bois prcnd "très v,ite feu. La ..fia.mme 
. en .for-tit prefque . auffi-t6t. 

Le 9· Nous travail lames encore à notre Fort, 
car nous qui étions -à terre nous perf~verions 
to-&jours dans notre refolutîon d'y refi:er. 

Le 10. Le Capitaine Gofi:ol alla avec fon 
Vai1Teau à l'Hic des Cedres, (que nous avions 
nommé f ij!J' s hop~ 1 ) pour charger du bois de 
-Cedre. Il me laiüà moi neuviéme au Fort., où 
nous n'avions de provifions quP. pour trois jours. 
Il nous promit d'être de retGur le lendemain. 

Le 1 r. il ne revint pas , ni perfonne de fa 
part ; & là deifm j'envoiai quatre de nos gens 
~prendre des Crabbcs, des tourterelles &c .. pour 
nous en nourrir jufqu'au retour du Vaiffcau .. 
Cependant il était hors de la portée de notre 
-vûë , & fi le vent fe fut alors tourné au Sud
Dücfi:, il n"aut·oit pû rcven'ir qu'avec beaucoup 
,de difficulté, ou du moins il auroit refié long
tems en route. Les quatre hommes dont j'ai 
parlé , & à qui j'avois recommandé de ne point 
1è fe parer pour leur fureté & pour être p 1 us forts, 
en cas d'attaque; ces quatre hommes dis-je fe 
:feparerent. Deux atlerent d'un coté & .deux de 
l'autre , pour :chercher .dequoi vivre & c'eil en 
cet état-là , que quatre Indiens en attaquerent 
.deux à coups de fiéches. Un des deux fut blef
fé à la cuiife: mais l'autre qui était vigoureux 
fauta fur ces Indiens & caifa les cordes de leurs 
2rcs, ce qui leur fit prendre la faite. Nos gens 
furent obligez de paifer la nuit dans le Bois, 
parce qu'il étoit fort tard & qu'il n'y avoit pas 
·lnoien de percer dans l'obfcurité à trrvers le 

br of-



~84 RELAT'ION DES VoYAGE 
broffailles. L'abfence de nos hommes nous in
quietta. 

Ils revinrent le 12. & cela nous fit plaifir, 
IRais le Capitaine, qui tard oit fi long-tems con
-tre fa promeffe , 110us dérangeait entierement. 
Cependant nous vivions comme nous pouvions 
&'une efpece ·d'ofeille dont nous faiiions de la 
foupe, de pommes de terre, de tabac & autres 
pareilles c!Jofes dont la nature était obligée de 
fe contenter, faute ·de mieu:r. Enfin le Capi
taine Gofnol revint & Dieu fàît la joye quellous 
en eumes. 

Le 1 3· Plufieurs de nos gens qui avoit:nt don
né parole de refier , perdirent courage , & fe 
dédirent. Là deifus il fut relolu, que pour cet
tc fois on penferoît à s"en retourner. 

Le 14. le If. & le 16. Nous nous occupa
Ines à aller prendre du Saffafras, & -à le porter a 
Bord. Nous chargeames auffi du bois de cedre 
& laiifames enfui te là le Fort & 1 'habitation que 
dix hommes avaient fait en dix neuf jours de 
tems. C'étoît grand dom·mage; vingt hommes 
pourvûs cl~ commoditez neceifaires y auraient 
pû fortbîen loger. 

Le li 7. Mous m1mes à la voile & paifames 
Elifabeth'r-lle & le Dover-cliff. Nous mouilla
mes à cinq mil les de notre Fart~ près de Mar
tha's Vine yard. Nous allames à terre & nous 
y trouvames quantité de gibier. 

Le 18. Nous appareillames, pour retourner 
en Angleterre. Le vent d'Oüdl: regne ordinai
rement tout l' Eté fur cette Côte. 

Le 26. Juillet nous vinmes mouiller heureu
fement à Exmottth. 

En 1603. 1V1r. Richard /Jackluyt Paroiffien 
de la Cathedrale de Brijlol propofa de décou
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vrir plus particulierement la partie fa ·}'lus 

Septentrionale de la Virginie. A près plufieurs 

conferences , qui fe tinrent là-de!fus entre 

flac!.:luyt & divers Marchands confide-rables; 

il fut refoi u d'y faire un Voyage. On y en

voya d'abord M. Richt~rà Ht~ekluyt. 'Jobn An

gel & l?obert Saltern, qui avoitfaitce Voya

ge l'année d'auparavant avéc le Capitaine 

Gojhol , de qui nous venons de donner la 

Relation. On les envoya , dis je, au Che

valier fValter Rali!igh, à qui la Reine Elifa· 

beth a voit donné des privileges fort étendus 

fur Ia Côre de Vir-ginie, pour le prier de les 

faire entrer dans fes droits. Le Chevalier 

JValte,· t?nleigh le leur accorda. Ils équipe:. 

rent donc le Speed-rVell (du port de ro ton-· 

neaux) de vivres, & de trente hommes d'é

quipage. On prit Mm··thz Pring pour Capi

taine de ce petit Ba ti ment. C'était un hom

me expert & fage. Edmund Jorzes fut fon 

Lieutenant: & Saltei'1J fon premier Commis. 

Outre ce Vaiffeau, on équipa une Barque, 

(the Dijèov~1·y) du port de 26. tonneaux, que 

J:V.Iliam B1•ov.me, & Sanmtl Kirklan-d, gens 

entendus en la Marine, commandérent en 

quaiité de C:.1pitaine & de Li~utenant , ay-ant 

fous eux treize hommes & un ga.rçon de Bord. 

Ces deux llâtimens furent avittuaillez pour 

huit mois, & l'on y chargea des marchan

difes, que l'on crÎit propres aux lFtdcs OtXi

dentales. Ces marchandifes confiiloient etl" 

chapeaux de plufieurs couleurs , en habits 

de petites ferges , de toile &c. en bas, tou

liers, pèles, bêches, fcies, haches, crocs, 

ou crochets, racloirs, couteaax , coutebs, 

marteaux 1 rabots, cloux, hame~ons, fo-
R netes, 
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netes, corail , miroirs, épinhles, éguilles', 
toute forte de verroteri~, fil, filets, &c. 

Le 20. de Mars 1603. Nous mimes à la 
vojle, & fortimes de Ki1tg1·•de. 

Le 1 o. Avril nous fimes voile de Mi!fm·rls 
bave, après avoir été obligé d'y attendre le 
vent quin2.e jours. Nous reçûmes nouvelle 
de la mort de la Reine Elifaheth. Nous pat
fames les Açores, en faifant route; & nor5 
eu mes la vûë du Pic des Iles de Corvo & Flo
t:es &c. Après avoir .couru encore cinq cens 
tnilles, nous d.écouvrimes diverfes petires 
11les, gifant près de la Côte Septentrionale 
de la Virginie , à 43· dégrez de latitude. Ces 
!flets paroiffoient couverts d'une affez belle 
verdure, & de pluiieurs fortes d'arbres,ce
dres, pins & autres. Nous trouvames là un 
endroit où la morhue eft incomparablement 
meilleure que celle qui fe pèche autour de 
l'Iile de Tert'e Net111e, & les g1·eves plus pro· 
pres pour la fécher, que par tout ailleurs. 
Il n'y a qu'un feul inconvenient, qui puiffe 
nuire à la pêche. C'efi que l'on n'y fait 
pas faire Je fel, & c'efi là pourtant une cher 
fe très importante. 

Nous fillames à la Côte qui efi au Sud
Ouefl: de ces !fies & allâmes mouiller de con
ferve fous la principale. Nous donnameB à 
une de ces !fies le nom d' ~(le des Renan, à 
caure que nous y en trouvâmes en quan· 
ti té. 

Nous traverfames à la Terre ferme avec 
nos l.haloupes, en pa !fant entre toutes ces 
Jiles. La terre fame git prefque tou re Nord
Efi & Sud-Ouell. Nous trouvâmes entre 
les Jfies afièz bon mouillage rur 6. 7• 8. ~· IO. 
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" u .. braffcs d'eau. Nous ap ~mes de 

la Terre ferme, fou! les 4~· dégre1. & demi. 

Nous y trouvâmes quatre rivieres. Celle 

qui eO: à J•Efl à un banc à fon embouchure. 

Après l'avoir paifé, nous fimes cinq milles eR 

la remontant, & y trouvâmes affez de pro

fondeur. En virant de bord nous découvrî

mes au Suù-Oueil: deux autres atfemblages 

d'eau , mais il nous parut ·queces eaux n'al

loienr pas fort avant dans les terres. Pour la 

quatriéme Riviere, qui eft plus à l'Oueft, 

c'efi aŒurement la meilleure. Nous la ri

montâmes jufqu'à dix ou douze milles. 

. .Kous ne trouvâmes en tous ces lieux au

cune créature humaine: cependant on aper

çût des marques de feu, preuve qu'il y a voit 

eu du monde. Nous vîmes qua mité de bois 

a(fcz beaux, des chênes, dès pins, des bou

leaux, des fapins, des coudriers, &c. En

fin on y trouve de beaux arbres à bâtir des 

Vaiffea ux & à faire des mats. Ces Bois font 

pleins de cerfs , d'élans, d'our9; de·renards, 

de loups, de chiens fauvages & a'utres ani

maux. Cependant nous quittâmes bien-tôt 

la Côte & les Hies, parce que nous n'y trou

vions point de Sojfafi·as, & nous allâmes du 

côté de la Roche des Sauvages, où Gofoo/ a voit 

été l'année d'auparavant. Nous y trouvâmes 

beaucoup de gens, mais comme il n'y a voit 

point de Sa/Jafras, nous abandonnâmes en

core ce lieu. De là nous entrâmes dans le 

grand Golfe, que Gofnol a voit découvert en 

1002.. Nous y trouvâmes des habirans au cô • 

té du Nord, mais nous paflames au rivage 

de l'autre côté, parce que nous n'avions pas 

encore découvert ce que nous voulions. Nous 
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-ancrames donc au Sud à 41. dégrez & quel .. 
<Jues minutes dans une Baye que nous nom- dfl 
mâmes ~Vitjèms-Bny, du nom de J-oh11 Whitj011, cb Maiœ de B,.ijltJf. Il y a plus lo!n une hau- tr 
teur qui fut appdlée la hat1tct1r d' Aldworth, JJ 
du nom de Robe•·t 11/dworth, qui avoir beau- ft 
coup contribué à ce Voyage. fla 

Nous trouvâmes-là du SafTaft·ns en abon- ~a 
dance; mais après avoir examiné la fituation ~o· 
lu lieu & la qualité des gens; on jugea à \01 

\)ropos de faire une efpéce de défenie ou de ~t 
boulevard~ pour fe mieux tenir fur fes gar- m 
des. Pendant que nous étions-là, les naru- ci 
rels du pays nous- vinrent trouver, au nom
de dix. Ils vinrent enfuite en bien plus 
grand nombre. Nous les-reçu mes civilement 
&. leur fimes prefent de diverfes bagatelles. 
Us mangerentdes poix & des feves, avec nos 
gens, ma:is généralementils fe payaient mieux 
de poijfon, qui dt leu:r noutriture ordinaire. 

Un de: nos hommes jouoit de la guittarre, 
& ces Indiens y preno1ent un grand plaifir. 
Il:s lui donnerent du tabac, & des pipes, 
des peaux de Serpent de fix pieds de long, 
dont ils fe fervent comme de ceintures, des 
peaux de cerf &·autreschofespareilles. Pen
ela nt que cet homme jouait, ils failoie11t une 
han.de de vingt hommes, & fe tenant par-la 
main , ils dar {oient en rond ~utour de lui. 
Cette dan fe étoic a fiez agreable. Ils fautaient 
& cabrioloient à la Sauvage , & pronon
çoient en cha orant yo, ya, yD, y a, yo, y11. 
Un n'~nteodojt autre chole. Celui qui rom
RQÏL le Cercle en fe feparantdcsaurres écoit 
batu & expofé aux railleries de la troupe. 
Ils 011t m&orc tme{Jutre dnnjè rpu fe fait m t'and 

lW"' 
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tm tour d'tm Cercle p!atité de pietJX , onuz d~ .me

chrmtes figures. Ils mettent au miliw du cerc/1 

t1·ois femmes, qui s'cmbrr.]fmthroitement; pm
d.J11t que cmx qui da1tj{mt r1utour dR ceJ•cf.e, of• 
fet1ent, eu les 1·egm·dant, les gt·imnces les plMI 

plaifrmtes qtt'ils jè fJlli/Jmt imnginn·. Entre ces 
Sauvages il y en avoit qui porroLnt for la 
poitrine des plaques de cuivre, d ·un pied de 
long & d'un demi pied en largeur. Leurs arcs 
étoient de bois de coudrier peint en noir & 
mêlé de jaune. Ceux que noosvimesavoient 
cinq à fix pieds de long & une corde ou nerf 
à trois doubles: auffi étaient-ils plu5 forts 
que ceux , dont on fe fert en Angleterre·. 
Leurs fléches a voient prefque une aune & un 
qua·rt en longueur., & n'étoient pas faites de 
cao nes & de rofeau~ , mais d'un bois fort le
ger, uni&rond. llsyattachentauhauttroiJ 
ou quatre longues plumes d'aigle , par le 
moien d'un efpéce de colle forte. Leurs car
quois étoient d'une grandeur proportionnée 
& faits d'une efpecede rofeaux fees, & peints 
aux deux extrêmitez fore proprement, à peu 
près de la largeur <de la main, en rouge & 
en diverfes autres couleurs. 

Nous avions amené deux gran-.s Dogo.es, 
que les Indiens redoutaient pl us que vingt de 
nos hommes. Un de ces Dogues portait une 
demi-pique dans fa geu le. Un certain Tho· 
mas Bridge? s'étant écarté de fes compa
gnon5, fit fix milles & plus dans les terres, 
& revint fain & ii1uflans autre ekorce qu'un 
de ces gros chiens. Lorfque nous voulions 
faire peur aux Sauvages, & les obliger à s'é
loig ner, nous n'avions qu'à lâcher les deux 
D0gues. Les Indiens fe fauvoient au plus 
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yi te & crioient, comme fi les chiens les euffent 
déja tenus à la gorge. 

Les gens de cette Côte· ci, font d'un cha
tain fort brun , ou de la couleur de cuir tan
né. Je ne croisprefquepasquecettecouletlr 
vienne du temperament; & je croirois plû
tôt que c'eft par un pt;~r accident, que Pair 
& l'age produifent. Ils font quatre trefles 
de leurs cheveux & 1es entortillant enfuite 
autour de la tête ils les nouent un peu au 
deffus du col. Ils entrelafiènt dans le5 che
veux diverfes plumes, & les bagatelles qui 
leur plaifent. Parez de ce~ ornemens, qui 
felon leur opinion, font le plus bel effet du 
monde, ils fe regardent comme des gens qui 
n'en ont point de pareils. Ils couvrent d'un 
worceau de peau leurs parties naturelles' & 
tbnt pafier cette peau entre les jambes, en 
forte qu'elle s'attache par devant & par der
riere à leur ceinture. Ces gens paroi1fentja-
1oux de leurs femmes ; elles ne fe mon
trerent pas, excepté deux, qui portaient des 
peaux, qui les couvraient .par devgnt & par 
derriere jufqu'aux genoux , & qui avaient 
fur une épaulefeulemencuneefpece deman
~eau à l' ll'lm1doijè , fait avec la peau d'un 
Ours. Les hommes font p1u5 grands qpe les 
A11glois, ils font difpos & fains de leurs mem
bres, robufie>, bien faits & forts: mais ils 
font perf des & traitres , comme nous l'é
prouvames à la fin. 

Nous apporta mes à Bt·if/ol un de leurs Ca
nots. Il y en a de dix fept pieds de lont: & 
de quatre de large> ils font faits à peu près 
comme nos Bateaux de la Tamife. Les bJ
Iiims les fabriquent avec des écorces de bou-

leaux, 
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leau x, qui font plus grans & plus gros que 

ceux d'Angleten·e. Le Canorque nous appor

ta mes était ti !fu avec des Verges d'ofier for-. 

tes & fouples . Les bordages étaient frotez 

d'une efpece de godron, ou plûtôt d'une re

rebenrine dont l'odeur n'eft pas moins agrea- . 

ble que celle de l 'encens. Ir éroit ouvert 

comme nos Bataux à rames·, & fe rerminoi.t 

€n pointe par les deux extrêrnitez, excepté 

que la proüe étoit un peu élevée~& avoir une 

efpece de Cap. Neuf hommes y pouvaient 

tenir, & cependant le Canot ne pet oit tout an 

plus que foi xante livres, ce qurparoit pre(

que incroiable. Les rames de ces Canots font 

plates & reffembleut aux péles dont on fe fert 

pour le four; elles font de bois de frefne & 

de a eux aunes de long: les Sauvages en ra

ment très bien , & d'une grande viteffe. 

Ayant remonté la riviere, nous trouvames 

plufieurs tentes des bJdiens affez près les unes 

des autres, mais où il n'y a voit perfonne ·, 

& -enf uite leurs jardins : un de ces jardins 

était de la grandeur d'un arpent de terre & 

femé de tabac , ·de citrouilles , de concom

bres & d'autres plantes ou herbes potagere~. 

Ils y fement auffi du Maiz, ou Bié d'Inde. 

Ces tentes compofoient apparemment une 

Communauté des Indiens. Elles font- la plu .. 

part d'une figure conique comme des ruches-~ 

Il y en a qui reifemblent à un Cylindre. 

L' Architeéture n'en efi pas exquite 'i un trou 

au milieu du toit donne pafiàge à la fumée. 

Quelques autres trous à 1~ roode ferventde 

fenêtres , afin de rafraichir l'air interieur par 

le moyen de l'air du dehors. Nous trOnva.a. 

mes dans les campagnes des poix fauvages, 

· R 4 de 



392 REL AT I 0 N DES V 0 Y AGEs; des fraifes belles & groŒcs, des grofeilles, des framboifes &c. 
Nous avions déja demeuré trois fernaines ~ cette Côte, avnnt que de nous rendre à ce lieu-ci, où nous devions re fier pour y prendre notre charge, fui va nt l'ordre qui nous en a voit été donné. r 'ous nous mimes à preparer la terre: nous la bée hames, nous la remuames & y femames enfuite du fro

~ent , du mil, de Porge, & toute otutre forte de grains qui étaient déja fort hauts fept femajnes après notre arrivée; bien que tout cela eut été femé fort tard. Cela fait voir que le climat & le Sol y font très bQ~~. Le çh!!r.~rê, te iin & autres grains groffiers, qui ont befoin d'un terrain humide & gras y viennent fort bien, fur tour vers l'emoouchure des rivieres: au ffi l'herbe était -elle fi Jlaijte en quelques endroits 1 q.u'elle nom at
l oit aux genoux. four cequrregarde les arbres du pays & les autres plantes qu'on y trouve, il y a le Saffafras, dont j'ai parlé. Cetteplanteefi un fpecifique contre la verolle, la pefte & plufieurs autres maux; à ce que l'on dit. II y ·a des feps de vignes en quantité > 9.uicroHfent fans artifice & qui pourraient réuŒr, fi l'on venoit à les cultiver. On y voit des cedres, des chênes, des hêtres, de.s bouleaux, des cerifiers, dont le fruit étoit déja meur, des noifeliers, des Wicbafells, dei frénes, des peupliers & autre~ arbres de haute fu taye. On y trouve une ef!Jece d'arbre, dont le fruit re..lfemble à une prune rouge: ce fruit porre une couronne. Rohe,·J Safte,·11 prit la racine d'un de ces arbres & l'apona par curiofité 

4
en Angleterre.. 1ous mangeames auffi ,de 
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très-bonnes cerifes & des prunes blanches, qui 
n'étaient pas encore bien meures. Je ne dis' 
rien de pl ufieurs arbres & arbrHf~aux que 
nous. ne connoiilions point. 

Pour les Bêtes ; il y a des C€rfs & des Daims 
en quantité, des ours, des loups, des renards, 
des chatsiàuvages, des tigres & des pantheres) 
[au rapport de quelques-uns,] dt:s porcs
épies, des loutres & des caflor!!,dont je ne clou· 
tc pas que nous ne retirions avec le tems de 
grands avantages; puifqu'on nous a affuré . 
qu'en 1604. la traire des Cailors & des loutres 
du Canada a valu 3ooooo. écus aux François. 

Les oifeaux qu'on trouve ici font des Aigles 
des vautours, des gruës, des herons, des cor
neiltes, des moueues & quantité d'oifeaux de 
mer&derideres. Il faut avouer quela terft 
re, l'air, & la mer font ici remplis d'anirnau}( 
qui feraient à ces Sauvages des dons de la l>·
.neficence Divine,- s'ils a voient le bonheur de 
le reconnaître. On y trouve d'excellens poif-
fons; nous y vîmes tant de mor hues~ qu'on 
aurait pu en char~er plufieurs vaiffeaux,. 
quantité de Marfouins, des lamproyes, de 
Turbots, de maqueraux, d'harangs, de con
gres, d'écrevifiès, de moules & âutres co• 
quillages. 

A la mi-Juin.notreBarql,leeutfachargede 
Saifafras, & nous lui fimes prendre les devan!J 
pour l' A1;g/etetTe. Elle arriva à Kingrode une 
quinzaine de jours avant nous. Après le dé
parc de cette Barque nous nous hatâme~ de 
donner à notre Vaiffeau la cargaifon nécefbi
re. Cependant les l11dimr réfolurent de nous 
furprendre par trahifon, & un jour que ceux 
qui coupaient le Saifafra-s s'étaient endormis, 
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cent quarante Sauvages armez d'arcs& de fil~ 
ches s'avancerent vers notre loge, où i\ n'y 
a voit que quatre fufiliers en garde.lls a uroient 
bien voulu que ces quatre hommes fuffent ve
nus auprès d'eux, mais nos gens n'abandonne
rent pas leur pofte. Notre Capitaine homme 
de tête, mais qui n'avoir que deux de fes gens 
à Bord faifant de {on mieux pour n'être p.1s 
fur pris des Sauvages, tira le Canon pour les 
effrayer , & en même tems éveiller nos tra
vailleurs. Il y en eut qui s'éveillerent en effet 
& qui appellerent les deux grands Dogues li 
formidables aux bzdiens; après quoi ils te ren
dormirent encore. Un fecondcoupdecanon 
tiré pour les avertir une autre fois, les éveil
la tout à fair, & alors ils faifirent leurs armes 
& prirent la route du Vaiffeau avec les cleu" 
Chiens, dont un portait une demi~ pique dans 
la gueule. Les Indims tes voyant s'en aller 
à Bord fous l'efcorte de ces Dogue5, uferent 
dediffimulation & leretirerent fort civilement: 
en apparence: mais un jour avant notre dé
part, ils mirent le feu dans les forêts où nos 
gens allaient couper du Bois.- Le jour même 
de notre départ,. comme nous levions l'ancre, 
iLs s'avaocerent en plus grand nombre, (je 
crois qa'ils écoient pl us de deux cent, ) vers 
le rivage de la mer, pl ufieurs même ramerent 
avec leurs Canots jufqu'à nôtre bord, & vou
laient que nous rewurnaffions avec eux à cer
re: mais nous les écartames, & ne voulu
mes point trafiquer aveceux cette fois-là. 

Le 8. & 9· Août nous q.uiuâmes ce bon 
havre , où r)ous avions trouvé vingt braffes 
d'eau à l'entrée & où l'on peut mouiller 
. ommode,ment à l'abri des terres fur fept 

brai-
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bra!fes. Ce havre eft a 41 .dégrez lf. min. 

Notre Capitaine n'avoir gagné fi fort all' 

Nord,. qu'à caufe que les Côtes hautes don .. 

ne nt les meilleurs havres & les plus fûrs. En 

quoi il ne fe trompait pas. Nous obfervâ-· 

mes auffi qu'on ne trouve du Sa!Jafi·•s, que

dans un terrain fabloneux. 

. A notre retour nous fimes route vers les 

3~L dégrez , à peu près à la hauteur des A

fOt·e~. Des Côtes de Virginie àcellesd'Angle

tetTe nous ne mimes en tout que cinq femai

nes,; mais le vent d' Eft retarda long-tems · 

notre entrée à Kingr.ode· NQus y entrames le 

2 , oaobre, après fix mois d'abfence~ . 
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R.ELATlON 
DU DETROIT 

ET DE LA 

BAIE DE HUDSON~ 
A MONSIEUR *>)j 

Par 1--Ionficur J E R E M 1 E. 

II
Our prendre les chofc~ dans le 1r 
origine, & potn mieux donner l'in
telligence de ma Relation, je dirai 
que les Danois navïgcrent dans ns 
Pays, il y a quutrevint-dix à cent 

ans. 
Le Détroit que nous nommons d'Hud{o,, 

a pris ce nom de Henri Hudion Anglais, 
qui le découvrit l'an 1612. Il a 120. lieuës 
de long & 16. ou 18. de large. Il eft bor
dé des deux côtez de rochers efcarpez d'une 
hau~eur prodigieufc , tous entrecoupez de 
colll~es fornbres où le Soleil ne communique 
jamats 1à l umiere. La neige & les glaces ·s'y 
'fOyent toute l'année; ce qui caufe des fraî-

cheurs 
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cheurs terribles ; & fi l'on ne profitait pas 

des ·tems où elles font moins fortes qu'eo 

d'autres, il ferait impoffible d'y na viger. On 
ne peut y pa!fer que depuis le I). de Juillet· 

jufqu'au 1 f. Oélobre. EncC>-re dans ces fài
fons 13, on dl quelquefois obligé de donner 

dans des bancs de glaces ; & il n'eH pas ai
fé de s'imaginer, comment un Navire peut 

s'y f:Jire paf1:1ge : car €Iles font quelquefois 
fi preîTées les unes contre les autres, qu'au
tant que la vûe peut s~"érendre , on ne voit 

l)tlS une goure d'eatl. On fe g1·opi11e, c'efl:-à

dire, on faifit les L 1av-ires contre ces glaces· 

comme contre une muraille, & Iorfque par 
la fofce des. vents & .des courans qui font 

très- violens dans ces endroi·ts-là, il fe fait 

quelqu'ouverture au travers des glaces, alors 

en met les voiles au vent, lorfqu'il efi favo

rable, pour fe f:ürc pailàge avec de longs· 

bâtons f~rrez . Pour cet effet, on pouflè ou 

l'on écarte ces gl·ace-s _; mais malgré tous ces 

efforts , on y refie quelque-fois plus d'un. 

moi? embarraffé Lws pouvoir. avancer. C'eft 

ce qui caufe la difficulta de ces voy~ages : 

Car d'aH leurs, avec 'cert:ünes précautions,_ 

on ne court pas plus de 1·irque que dans les 

autres 1\:Iers. 
Quoique ce Dérroit foit un Paï.s tout à fait 

inculte, & le plu~ ingrat de tous les Païs d~1 

monde, il y a cependant des Sauvages que 

Rous nommons Efquimaux, qui habitent dans 

ces ma.J.heureux deièrts. Ils ont cela de com

mun avec le Païs qu'ils occupent, qu'ils 

font fi farouches & fi intraitables, que l'on 
n,a pas pû jufqu'J prefenc les attirer à aucun 
~ommen:e. Ils foot la guere à tous leurs 
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voifins, & \orfqu'ils tuent ou prennentque1• 
qucs-uns de leurs ennemis, ils les mangent 
tout crus , & en boivent le fang. Ils en font 
même boire à leurs en fans qui Tont à la ma
melle, afin de leur inftnuer la barbarie & 
l'ardeur de la guerre, dès leur plus tendre 
jeuneife. 

Ils font prefque toujours fans feu, à cau· 
fe de la rareté du bois. Le froid y efi ce
pendant extraordinaire en quelque faifon que 
ce [oit~ lts logent pendant l'hyver dans les 
creux des rochers où ils fe renferment avec 
leurs familles, & couchent tous enfemble 
fans diilinB:ion de .fe xe .&·de pare~ té. Ils y 
refl:ent plus de hmt mois, fans voir nP l'air 
ni rien qui approche de la lumiere. Ils on~ 
la précaution pendant les trois ou quatre 
mois d'Eté, d'arnaffer des viandes de balene 
de vaches marines & de loup marin, don~ 
i l s'en trouve beaucoup dans tous ces Pays
là. Ils font toutes reurs chatres & tuent wu
tes forte d'animaux. avec des fléch~s, à quoi 
lis font fort adrmts. Ils n'ont Jamais eu 
l'ufacre d'aucunes armes à feu ni d'aucun fer
rem:Ot, à moins qu'ils ne fm·prennent quel
ques unes de nos qhaloupes pêcheufes. A
près qu'ils ont déchtré & mangé nos pauvres 
Matelots, ils fe fervent de ces petits bâti
mens pour aller d'un lieu à l'autre; & lorf
que ces Chaloupes font hors de fervice, ils 
les brifent; afin de profiter des cloux qu'Hs 
forgent entre deux caill~ux .pour leur ufage. 
Ils font des efpeces de Bi[cfl;enn, qu'ils cou
vrent de peau de loup marin , au lieu de 
bordage. J'ai vû ces Bifcayennes affez gran
des pour porter plus de cinquante perfon· 

ness 
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nes; ils font auffi de la même maniere des 

petits Canots , où ils fte laiffent qu'une pe• 

tite ouverture au milieq pour la place d'une 

homme affis : c-ette ouverrure efl entourée 

d'une bourre, qui fe lie au travers du corps. 

de maniere que les vagues leur paffent par 

defTus la rêre, (ms que le Canot s~empliffe 

d'eau. Ils ont de grandes pagayes ou avi· 

ronts pLtts par les deux bouts; ce qui leur 

fert comme de balancier.,.fims lequel ils au

raient peine à fe tenir dedans, tant èes Ca

nots font petits. 
Ces Peuples différent des autres Sauvage~, 

en ce que communement les autrès Sauva'- . 

ges n'ont point de barbe, & que ceux-ci au · 

contraire en ont jufqu'aux yeux ; ce ql1i a 

fait dire à quelques perfonnes qui ont vou

lu pénétrer leur origine, qu~il faut que ce 

foit quelque Navire Bafque qui étant à la 

pêche, ait fait naufrage dans ces endroits-là & 

dont les gens s'y fanc multipliez depuis ce 

tems. Leur langages, quoique très-corrompu, 

a cependant quelque rapport avec la langue 

Bifcayenne, ce qui donne lieu à cerre conJec

ture. Cette grande barbe, qu'ils ne coupellt 

jamais, les rend fi affreux & fi hideux qu'ils 

ont plûrôt la tigu_re de quelque bête farouche 

· que celle d'homme; car ils n'ont que les bras 

& le~ jambes qui leur donnent quelque ref

femblance avec les autres hommes. 

A l'extrêmiré de cc Détroit du côté du 

Nord, il y a une Baye que nous nommons 

.IJ.a'Je de l' Affomption , de laquelle on n'a pas 

encore de connoifTanee certaine. Quelques· 

uns de nos Navigateur~ s'étant engagez in

fenfiblement dans cette Daye , env~ron 30. 
ou 
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ou 40. lieuës, ils s'apperçûrent que leurs· 
compas n'avaient plus leurs rnouvcmes or
(Iinaires; ce qui fait préj:.!ger qu'il y a infail
liblement quelque Mine le long de cette Baye, 
qui attire l'Aimant de tous côtez. On croit · 
qu'il y a communication du fonds de cecte 
Baye au Détroit de IJt,vis. C'efi de cette Baye 
d'oÙ forcent prerque toutes les gl!lces qui !è 
déchargent par le Détroit de Hudlon. On ne 
fait pas encore comme ces glaces fe forment. 
11 ':! en a de fi groffes, que leur fuperficie au
defius de l'c:-~u, furpaffe l'extrêmité des mats 
des pl us gros !\a vires. 1ious avons eu une 
fois la curiofité de fonder au pied d'une glace 
qui étoit échoüée, où on fila cent brafiès de 
ligne fans trouver le fonds. Plus avant dl! cô
té de l'Üueft, il y a une grande Ifie que nous 
nommons Pheliperwx, où il y a quantité de va
ches marines, & fans doute que fi la fàifon 
permettait d'y faire deîcente, on pourrait y 
rama !fer beaucoup d'"ivoire ; ce qui ne iail:. 
ferojt peut--être pas d'èrre afl~z lucratif. Les 
dents de ces vaches marjne~ onr une coudée de
long, &. font grolles comme le bras, d'une 
ivoire prefqu'q 1ffi belle que celle de l'él€
phant. Cerre Hle n'eft point élévée comme le 
re fie du Détroit; ao contraire, elle efi fort plj
te, & fon rivage f':!blonneux caufe une arpeél 
tout à fait agréable. A l'oppofite de cette Ule, 
il y a UIJC rcrre fort plate que nous appellot]S 
Cop de /' AffimfJtÎo11 ~ duquel je ne dirai aucu· 
nes parricularit~z, parce qu'on ne l'approche 
pas _d';·lill:.i près pour y faire aucune remarque. 

lt faut prérentement revenir à notre pre
mi~r deflèin, & dire qpe les Danois, après a
VOir paifé tout le Décroît dont je viens de faire 

la 
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Ja defcription, continuant toûjours leur route 
vers le Nord, aborderent enfin la Terre ferme 
à une Riviere que l'on a nommée Riviere Do
tJOijè, & que les Sauvages nomment Mmlote

oujibi, qui fignine Riviere des Etrangers. Là, 
i]s mirent leurs Vaifreaux en hyvernement, & 
ie logerent auffi du mieux qu'ils purent, com
me gens qui n'avoiem nu Ill.! experience de ce 
Pays, & qui ne fe dénoient pas du grand froid 
qu'ils a voient à combatre: Enfin, ils e:ifuye
~em tant de miières, que la maladie s'étant mi
fe entr'eux:, ils moururent tous pendant l'hi

ver,fans qu'aucunSauvage en eut connoiffance. 
Le Printems venu, les g laçes déborderent 

avec leur impetuoficé ordjnaire, & emporte
rent leur Vaifi'e.au avec tout cequiétoitde· 
dans, à la refcrve d'un canon de fonte d'envi
ron 8.livres de balle, qui y refta, & qui y eft 
€ncore tout entier, excepté le to.urillon de la. 

cula !fe que les Sauvages ont cafië à çoups de 
pierres. 

Les Sauvages furent bien étonnez l'Eté 
fuivant, lorfqn'ils arrivererit dans èe lieu , 
de voir tant de corps morts , & des gens 
dont ils n'en avaient jamais vû de fembla· 

bles. La terreur- s'empara d'eux, & les o
bligea de prendre la fùite, ne fachant que 

s'imaginer en voyant un rel fpetlacle. Ma1s, 
lorfque la peur eut fait place à la curiofité, 
ils retournerent dans le lieu ou ils auraient 

; 1 ~r;' fait, felon eux, le plus riche pillage qui j-a-
~r((~ mais ait été fait. Mais malheureu1èment, il y 
'fï~r, a voit de la poudre, dont ils ne fa voient pas les 
W proprietez ni la vertu ; ils y mirent imprudem• 

r~l· m ent le feu qui les fit tous fauter, brûla la 
·kife maiièm & tout ce qui écoit dedans) de maniere 

11 - que 
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que les autres qui vinrent après eux, ne profi.
terent que des cloux & autres ferremens qu'ils 
ramaffoient dans les cendres de cet incendie. 

La Rivin·e Dauoife dans fon embouchure.~ 
n'a pas plus de 500. pas de largeur & eft fon 
profonde; ce qui forme un grand courant, 
lorfque la ~ler entre & fort à toutes les ma
rées avec beaucoup de rapidité. Ce Détroit 
n•a pas plus d'un quart de lieuë de long, en
fuite dequoî cette Riviere s'élargit & conti
nue fon cours, étant pendant l'efpace de IfO. 

lieuës fort navigable. Tout ce Pays efi pref.
que fans bois, hors les Hles dont cette Ri vie~ 
re eft toute entrecoupée. Au bout des 1 fO. 

lieuës, il y a une chaîne de hautes montagnes 
qui rendent cette Riviere impratiquable, à 
caufe des chutes d'eau & des rapides conti· 
nuels qui s'y rencontrent; après quoi, elle re· 
prend fon co~rs ordinaire & rranquile , & a 
communication avec une autre Riviere que 
l'on nomme Riviere dtt Ce1f, dont je parle
rai par la fuite. 

Pour revenir à notre but, & pour donner 
toutes les connoïffances polfibles de tous ces 
Pays-là, il faut redefcendre à la Mer, & con
tinuer· notre route vers le Nord. 

A I r.Iieuës de la Riviere Danoîfe, fe trou .. 
ve la i~ivie·re dt~ Lottp- Mflrin, parce qu'ef
feélivement il y en a beaucoup dans ceten
droït. Entre ces deux Rivieres , il y a une 
efpece de Bœuf que nous Jlommons Bœufs 
'IIJujqtJez; à CC!ufe qu'il§ fentent fi fort le mule, 
que dans certaine faifon de 1 'année, il eft im

poffible d'en manger. Ces animaux ont de 
très-belle laine: elle efi plus longue que cel-
1~ des .L\1oucons de Barbarie. j'en a vois ap-

pül ... 
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porté en France en 1708. dont je m'étois fait 

fair~ des ba-s qui étoient plus beaux que des bas 

de foye: J'ai même encore ici un petit refie de 

cerce laine, que j'aurois l'honneur de vous en

voyer, fi je croyois que cela vous fit plaifir, 

pour en faire faire l 'eifai par d'habiles ouvriers. 

Ces Bœufs, quoique plùs petirs que les 

notres, ont cependant les cornes beaucoup 

plus groflès & plus longues. Leurs racines fe 

joignent fur le haut de la tête, forment corn ... 

me un gros bourlet , & defèendent à côt-s 

des yeux prefqu'auffi bas que la gueule. En

îuite le bout remonte en haut , qui forme 

comme un croiifant. Il y en a de fi groffes , 

que j'en ai vû étant féparées du crane, qui\ 

pefoient les deux enfemble 6o. livres. . Ils 

ont les jambes fort courtes, de maniere que 

cette laine traîne toujours par terre lorfqu'ils 

ma.-chenr; ce qui les rend fi difformes, que 

l'un a peine à difting.uer d'un peu loin de quel 

Ci}té ils ont la tête. Il n'y a pas une grande 

quantité de ces animaux; ce qui feroic que 

les Sauvrges les a~roient bien-tôt détruits, 

fi on en faifoit faire la cha ife: joint à ce que; 

comme ils ont les jambes très-courtes, on 

les rue lorfqu'it y a bien de la neige, à coups 

de. lance, fans qu'ils puiffent fuir. Cette Ri· 

viere du -Loup Marin va jufqu'au Pays d'u ... 

ne Nation que l'on nomme Plajèôtez de Chims, 

lefquels ont ga erre contre nos Savmzois, c'eft

à-dire, ceux avec qui nous traitons. Et com

me ils n'ont aucun uGge d'armes à feu, non 

pl us que les Efquimau x.; lorfqu'ils entendent 

quelques coups de fu fils, ils prennent tous la 

fuite, abandonnent leurs f~mmes & leurs 

enfans, que nos_ Sauvages emmenent pri_fon-
lUers, 
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niers, & les font fervir d'eidaves. Ils pren
nent très-peu d'hommes, parce qu'ils ont la 
jambe plus fine que les notres. Il ont dans 
leur Pays une Mine dr: Cuivre rouge, fi abon
dante & fi pure, que, fans le paffer par la 
forge, td qu'ils le ramaffent à la Mine, ils 
ne font que le frapper entre deux pierres , 
& en font tout ce qu'ils veulent·. j'en ai vû 
fort fouvent , parce que nos Sauvages en 
apportaient toutes les fois qu'ils alloient en 
guerre de ces côtez 13. 

ToutecetteN'ation efi d'ünephifiouomie fort 
douce & fort humaine; ce qui me fait croire 
que li l'on pou voit les attirer à quelque eom
merce, on auroit de l'agrément avec eux. 
Leur Pays eft fort ingrat; il n'y a point de 
Caftor ni d'autres pelleteries ; ils ne vivent 
que de poîflons & d'une efpece de Cerf que 

- nous nommons CariboJJx, qu'ils tuent avec 
des fiéches. Ils en prennent aufii avec des col
liers, Il y .a des Liévres qui font beaucoup 
plus grands que ceux de France. Ils font 
blancs 1 'hyver,. & gris l'Eté; ils ont de fort 
grandes oreilles toûjours noires. La peau 
en hyver efi fort belle & d'un poil fort long, 
qui ne tombe pas comme aux autres Liévres 

· de l'Europe, de maniere que l'on en feroit 
de très-beaux manchons. 

Je ne dirai rien de po fi tif des Remarques 
que l'on peut faire, en continuant le lvng 
de la 1\1er vers le Nord, fi non que nos Sau
vages raportent que dans le fonds de cette 
BLJye, il y a un Détroit où l'on découvre 
les terres facilement d'un bord à l'autre. Ils 
n'ont pas encore pénerré jufqu'au bout de ce 
Décroît :.Ils difent q!l'il y a des glaces route 
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l'année, que les com·ans tranfportent tan
tôt d'un côté , tantôt de l'autre. Suivant 
toutes les aparences, 11 efi à croire que ce 
bras de Mer a communicltion avec la Mer 
de 1 'Üuefi; & ce· qu-i donne lieu à c~tte con
jet! ure, c'efi que lorfque les vents dépen
dent: du 1 Tord, la Nier dégorge pllr ce Dé
troit eJ fi grande abond,mce, que l'eau aug
mente dans toute la Baye d'Hudfon , quel
quefois de dix pieds à pic pl os que fon cours 
ordinaire. Autli remarque-t-on que lorfque 
l'on voit la Mer s'enfler, on cherche havre 
pour fe mettre à l'abri du vent de Nord. 

Les Sauvages difent, qu'après avoir mar
ché plu1ieurs mois à l'Ouefi-Sud-Oueil:, ils 
ont trouvé la Mer fur laquelle ils ont vû de 
grands Canots (ce font des Navires) avec 
des hommes, qui ont de la barbe & des bon
nets, qui ramaffent de l'Or fur le bord dela 
Mer ( c'efi-à-dire , .à l'embouchure des Ri
vieres.) 

Les Platfçoflez de Chiens dont je viens 
de parler , n'ont point d'autres ferremens 
que ceux qu'ils viennent ramatfer dans les 
débris de l'incendie des Danois. Ils ne plai· 
gnent p!'ls leurs peines , lor!qu'ils peuvent 
trouver trois nu quatre petits cloux longs 
comme le doigt tout rouillez. Ils viennent: 
cependant quelquefois à pied de plus de 400. 
lieuës; car ils n'ont point l'ufage des Canots. 
Les Efquim<1ux du Dé croit de Hudlon y vien
nent auffi quelquefois pnur le même fujer. 
Ils traverfent la Baye de Hudfon avec ces Bif
cayennes faites avec des peaux de_ Loupsrna
rins dont j'a~ parlé ci-devant. 

Il faut prefentement nous approcher du · 
Forl 
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FoJ't Bom·bo11, di fiant de la Riviere Danoi

fe de 6o. lieuës. Il n'y a rien de remarqua .. 

ble dans tout eet efpace, finon que pendant 

tout l'Eté il y a des quantitez prodigieufes 

ôe Csriboux , qui étant chaifez des bois par 

la grande multitude de ce que nous appel

lons Mnringoins & Tfins, viennent fe rafraî

chir au bord de la Mer. On en voit des trou· 

peaux de plus de dix mille, & cela continuel· 

lement pendant l'efpace de 40. ou so. lieuës. 

Si les peaux de ces animaux étaient propres 

à quelque cho{e, on en feroit amaifer par les 

S.mvages autant que l'on voudroit; mais , 

nos Lhamoifeurs de l'\iort difent qu'elles 

font trc>p foibles pour fou:ffrir l'apprêt. *Il 

y a auffi de toute forte de gibier, comme 

Cygnei, Outardes, Oyes, Gruës, Canard~, 

enfin toute forte d'autre menu gibier , en fi 

grand nombre, que lorfque toure cette vo

Jatille s'éleve, elle fait tant de bruit, qu'il 

efi impoŒble de s'entendre parler, & incon

tinent l'air en devient fi obfcur, qu'à peine 

peut on voir le Ciel au travers. Ceci paroi

tra peut-être fabuleux, auiii- bien que quel

qu'autre circonfiance que je ne puis me dif

penfer de marquer, pour ne rien omettre de 

ce qui doit fatisfaire la curiofité; mais je 

puis protefier que je ne marque rien, qu'a· 

près l'avoir vû & examiné par moi même ; 

& afin de ne rien rifquer fur le rapport d'au

trui, je me fuis tranCporté prefque dans tous 

les lieux dont je parle. 
La Riviere Bourbon , que les Sauvages 

nom
)lf Les peaux de Cuiboux fe peuvent patfer & font très 

belles. }'ea ai VIÎ Ull moxceatt patré pu des Sauvages de 
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nommeut Paouiriniouagaou, qui fignifie Del:. 
cente des Etrangers, fut découverte quelques 
années après la Riviere Danoife. Ce fut 
un Anglais nommé Nel[m1, dont cette Rivie
re porte le nom. Il y arriva en Autonne 
fort tard, & fit defcenre dans cette Riviere 
du côté du Nord, mais comme pour lors , 
tous les Sauvages s'étaient retirez dans la 
profondeur d.es bois; que Nelfou ne voyait 
perfanne qui lui donnât connoiifance du P<1ïs, 
& qu'il apprehendait qu'il ne lui arrivât le mê
me accident qu'aux Danois, il fe contenta de 

.. planter un poteau auquel il arbora les armes 
d'A rigleterre pour titre de poffdlion , avec 
un grand carton fur lequel étoit defliné un 
Navire; & il pendit à une branche d'arbre 
une grande chaudiere pleine de menuës mar
chandifes, dont les Sauvages profiterent au 
Printems? lorfqu'ils revinrent au bord de la 
Mer. Comme ils avoient déja quelques in
dices de ces fortes de marchandifes, par l'a
vanture qui étoit arrivée aux Danois, ils ne 
douterent pas que les mêmes perfonnes qui 
leur a voient laiffé un fi riche dépot, ne re
vinffeut l'année fui vante. lb atten.dirent juf
qu'à la derniere faifon. En efFet les Anglais 
arriverent, trouverent ces Sauvages qui les 
reçûrent aimablement, & les conduifirent a
vec leur Navire dans des Iiles qui font à lèpt. 
lieues dans la Riviere, où les Angloîs firent 
leur premier établiflèment. 

M. de Gt·oijèliez. Citoyen de Canada, hom
me entreprenant & grand Voyageur, étant 
avec nos Sauvages de Canada dans le Païs 
des OutMoü11s, pouffa fi loin, qu'il eut connoif
fance de la Baye de Hudfon. Etant de retour 

à 
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-à Q_uehec, il fe joignit à quelques Bourgeois, 

arma une Barque & entreprit de la découvrir 

par Mer. Il y réüffit, & alla aborder à une 

Riviere que les Sauvages nomment Pinnfi()ii

.etchieoüm, qui veut d1re, Riviere rapide, qui 

n'eil difiante que d'une lieuë de celle dont je 

viens de parler. Il fit fon établitlemcnt du 

côté du 'Sud , d~ns des Hlcs qui font à trois 

lieuës dans la Riviere. Pendant l'hyver, les 

Rivieres érant g·Iacées, les Canadiens que 

Mr. de Groi!eliez avoit avec lui , gens fort 

alertes & agiles dans les bois, étant à la char

fe le long de la Mer à l'embouchure de la 

Riviere de Nelfrm, que nous nommons pre

fentement de BoMbon, trouverent un éta

blif1ement d'Europeans, ce qui les rurprit fort. 

lis retournerent promptement, fan~ fe faire 

décoavrir, pour en donner avis à leur Com

mandant, qui ne manqua pas auiTi tôt de fai

re armer tous fe~ gens & de fe mettre à leur 

tête, pour fa voir ce que c'étoir. Ils firent 

Jcmrs approches, & ne voiant qu ' une petite 

mauvai!'e chaumine, couverte de gazons, & 

trouvant la porte ouverte, ils y entrcrent 

les armes à la main, & y trouvercnt 6. Ma
telots Anglois qui mouraient dr faim & de 

froid. Ils t1e fe mirent point en défenfe, au 

contraire, ils s'efiimoient fort heureux de fe 

voir prifonniers des François , puifque par 

c-e moyen, ils avaient leur vie en fûreté. 

Ces 6. Matelots avaient été dégradez par 

un J.: 
1avire qui <1voit armé à BofimJ , dans la 

Nouvelle Angleterre, & qui n'avoir aucune 

connoiffance des premiers qui avaient armé 

à Londres. Voici la maniere dont ils furent 

dégradez. Ils étoicnt arrivez fort tard, & 
ayant 
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ayant mouillé l'ancre à l'embouchure de la 
Riviere Bourbon , le Capitaine envoya fa. 
Chaloupe à terre avec cinq hommes pour 
chet·cher un 1ieu d'hyvernement. La nuit, il 
fit un fi grand froid, que les glaces qui def
cendoient de cette Riviere, entraîne rent te 
Navire, dont on n'a jamais -oUi parler. 

Pendant le cours de l'hyver, il vint quel
ques Sauvages chez Mr. de Groiîeliez, qui · 
lui dirent qu'il y avait un autre établiffement 
d~ Anglais à fept lieuës dans la Riviere Bour
bon. AuŒ·tôt il fe difpofa à les aller atta
quer, mais , comme ils écoient fortifiez, il 
prit fes mefures, & choifit un jour qu'ils pour
raient êrre en réjouïffance: En effet , il les 
attaqua le jour des Rois, & tes furprit dans. 
une telle yvreiTe, qu'il les prit fans qu'ils puf
fent fe défendre, quoiqu'ils fuffent 8o. An
glais, & que nos François ne fuffent que 14. 
Ain fi Mr. de Groifeliez re fia maître de tout 
le Pays. 

L'Eré fuivant, lorfqu'il voulut retourner 
en Canada, rendre compte de fes Exploits 
& de fa déc ou verte , il laifia fon Fils nom
mé Choüm·t avec cinq hommes, pour garder 
le polle qu'il avait conquis , & repaffa en 
Canada avec fon beau frere nommé Rati/Jon, 
bien chargez de pelleteries & d'autres .mar
chandifes Angloifes. Mais quoique, felon 
les·appàrences, ils euifent affez bien fait leur 
devoir \'Ô-ur être bien reçûs, on les chagrina 
cèp-ee_dant beaucoup fur quelque prétendu 
pillage' dont ils n'a voient pas donné connoif
fance aux Armateurs; ce qui oblgea Mr. de 
Groifeliez de faire pa!fer fon beau frere R•
ti/{on en France, pour fe plaindre de l'injuf-

S ticç 
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t)ce qu'on leur faifoit. Mais il fut encore 
plus mal reçu qu'en Canada ; ce qui le mit 
dans un tel âéfefpojr, qu'il pru)etta de paf
fer en Angleterre, pour y propofer un ar
mement & aller retir.er fon neveu Cbottnrt, 

qu'it venait de laH1èr à la Baye de .Hudfon, 
ce qu'il fit. Il fournit des memoires fi po-
fitifs, qu'on lui donna un I ' avire bien armé 
avec lequel il alla reprendre le lieu que l'on ces 
J}Ommoit pour lors Po1·t NeJ{o11~ barr 

Les Anglais font re fiez po!feffeurs ctc ces Cao 

Poiles, juîqu'en 1694. que Mr. d'lberv1lle On 
~rma deux Navires , le Poli & la CbtJrtmte, ~ ue 

qui étaient commandez par N1r. de Scrigni can 

~on frere. Il pa !fa par le Canada pour fe for- me1 

tifier de .cent Canadie1.1s, afin d'aller reprcn- le 2 

dre 1a Baye de Hudfon : mais ce ~ projet ne tm 
réüffit pas. aHi 

Nous partîmes de Quebec le 10. Août, plu 

jour de Saint Laurent, & nous arrivâmes à éroi 
la rade du Port Nelfon le 24. Septembre. fulè 

Auffi-tôt Mr. d'Iberville fit defcendre tout 
fon monde à terr~, avec les canons de cam
pagne, mortiers & autres munirions de guer
re. Nous commencâmes par faire de bon-
J)es batteries & plar;fo1 mes , où no1,1s pla~â- fut 

rues nos Canons & nos Mùrtiers, à environ !1~ 

foo. pas des pali{fades du Fort. Ce Fort ~a i 

était compofé de quatre Bafiions qui_,fpr- ou· 

moient un QUarré de 30. pieds, qà .-é.rojt 1 ~i 

un grand magazin haut & bas. DanS. ; ',ltJ me 
de ces .bafiions, était le magazin dçJ~ .t!JlÜ- ~ 

te; un autre fervoit de mag-azin aux vivres, to 

. & les deux autres fervoiellt de corps de gar- tl 

4e pour loger la garniCon; le tout bâti d.e N 
. ID ois. J::.u ligne de la premiere paliifade, il ét 

y 
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-y avoit deux autres Bail:ions, dans l'un def

flU~ls logeaient les Officiers, & l'autre fer

voit de cuifine & de forge pour la garnifon. 

Entre ces deux Bafi:ions, était une cfpecede 

demie-lune ou il y avoir ~. canons de 8. liv. 

de balles, qui défendaient du côré de la 

Riviere & au bas de Citte demie-lune, une 

pla reforme à ras-J'eau, défendue par 6. pie
ces de gros canons. Il n'y avoit point de 

·batterie rangée du côté du bois; tous les 

Canons & pierriers écoient fur les Bailions. 

On comptait dans tout ce Fort, qui n'était 

que de deux palilfades de pieux debout, 32. 

canons & 14. pierriers. Ils étoient f3· hom .. 

mes dedans. Nous les harcelâmes depuis 

le 25'. Septembre que nous mîmes pied à 
terre, jufqu'au 14. Oélobre, que fe voyant 

afliégez de toutes parts , ils ne pouvaient: 

plus réfiï1er à nos bombe-s, joint à ce qu'ils 

écoient continuellement chagrinez par nos 

fufèliers qui tiroierit fans ceife dans leuri 

meurrrieres. Ils furent enfin obligez de fe 
rendre, & ne demanderenc que d'avoir la 

vie fauve; ce qu'on leur accorda facilement. 

M. d'Iberville fic fon entrée le I). Le Fort 

fur nommé l•ort B_ourbo11 , & la Riviere fur 

laquelle il eft firué , fut nommée Riviere 

Snit~te Tbe,·tfe , à caufe q11e le Fort fut ré .. 
duic Cous l'obét'{Jance des François le jour de 

S;1inte Therefe I 4· Oélobre. Nous perdl.

mes dans cette occafion. un Frere de M. d'l' 
berville. Le Fort était a!fez bien fourni de 

toutes fortes de marchandifes & de muni

tions, tant de guerre que de bouche. Nos 

Navires hyvcrnerent-là, parce que la f:'lifon 

étoit trop avancée pour repafferen Europe. 
S 2 En 
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En 169s. le 2.0 Juillet , l\!Ir. d'lbervill€ 

partit avec fes deux Vaiffeaux, & nous laiifa 
au nombre de 67. hommes, lous le comman
dement d'un nommé M. de la I•orefi; M. de 
Martigny était Lieutenant, & moi En feigne 
& Interprete des langues des ~a uvages, & 
Direéteur du Commuee. 

Le 2. Septembre de l'ar1néc 1696. les An
glais arriverent au nombre de 4· Vadlèaux 
de guerre & une Galiorre à bombes. NI. de 
Serigny qui était parti de la Rochelle avec 
deux petits Navires , favoir le Ht1rdi & Je 
Dragon, arriva deux heures après les A ngloi5; 
mais comme ils occupaient la rade , il ne 
put nous donner de fecours; il fut obligé de 
retourner en France où il arriva heUI·eufe
ment, & le Hardi commandé par M. la Mot
te-Egron fit naufrage en allant en Canada. 
Le5 Anglais commencerent à nous attaquer 
le r. du mois,avec leur Galiote qu'ils a voient 
fâit avancer à une portée du canon du Forte, 
avec l· Navires pour la ioûtenir. 

Le 6. nous nous apperçûmes qu'ils fai· 
foient quelque mouvement pour y faire def
.cente. M. de la Forcft m'envoya avec qua
torze hommes à delfein .de m,y oppofer : Ils 
étoient 400. hommes prépoiez pour cette 
entreprife. Ils firent plufieurs tentatives; mais, 
comme nous érions ernbu{quez dans des 
builfons épais, & que j'avais le foin de faire 
tirer mes gens à propos les uns après les au· 
tres ; fi tôt que je voyais paraître quelque 
Chaloupe armée, les Anglais retournaient 
promptement à leur bord, n'oÎant ri!"quer de 
nous forcer , parce qu'ils ne favoient pas 
le nombre que nous étions dans nôtre em-
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bufcade. Cepemhnt ils tiraient continuelle
ment des bombes, dont il en tomba 22. dans 
le Fort, qui ma nquerent pl ufieurs fois à y 
mettre le feu. A la fin n•ayant prefque plus 
de vivres & de munitions de guerre, & voyant 
que nous ne pouvions plus efperer de (e
cours de France, nous fùmes obligez de ca
pituler. Ils nous accorderent tout ce que 
nous leur demandâmes; les Articles de la Ca
pitulation étaient des plus avantag~ux. Mais 
i1s faufferent leurs promeffes , car, au lieu 
de nous mettre fur les Terres Françoifes avec 
tous nos effets , comme ils nous l'avoient 
promis, ils nous emmenerent en Angleter• 
re, & nous jetterent ·en prifon, pendant que 
nos pelleteries & autres effets furent mis au 
pillage. Quatre mois après, nous repafiâmes 
en France, où on faifoit un armement de qua
tre Vaifreaux de guerre pour aller reprendre 
le pofl:e que nous venions de perdre. On 
nous fit tous embarquer deffus , & nous af;.. 
l~mes joindre Mr. d'lberville qui étoit pour 
lors à Plaifance, & qui y prit le comman
dement des quatre Vaiifeaux pour retourner 
à la Baye de HudCon. Il s'embarqua fur le 
Pelicm1 de ,-o. Canons. Mr. de Serigny fon 
frere commal!doit le P olmin·, de 40. Canons; 
le Profond était commandé par Mr. Dugué, 
& Mr. Chartrié commandait le Vefp,. 

Lor Cque nous fumes entrez dans le Dé .. 
tro it de Hu dion ; les glaces nous contraigni
rellt de nous fep:4rer. Mr. d'lberville prit le 
devant, & 1\1r. Dugué fut pou fie par les cou
rans, tout à fait du côté·du Nord, où il ren· 
contra trois Navires Anglois contre leiquels 
il fe batit depuis huit heures du matin juf-

S 3 qu•à 
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qu'à onze heures du foir, fans que les An- Qu 

glois le pu!fent prendre,. quoiqu'ils fu lient 

fuperieurs en force ~ mais non pas en cou

rage. 
j'ai déja dit que Mr. d'lberville a voit pris 

le devant, il arriva à la Rade du Fort-Bour

bon le f. Septembre. Au ffi-tôt il envoya fa 

Chaloupe à terre avec lf. hommes de l'éli

te de fon équipage. 
le 6 les Navires Anglais arriverent. Mr~ 

d'lberville fe difpofa à les recevoir. II leva 

les ancres & fut au devant d'eux. Ils fe fla

toient de l'enlever, le voyant feul contre 

trois; mais ils furent bien étonnez, lorfqu'ils 

virent l'intrepidité avec laquelle il alla les at-

taquer. Dès fà premiere volée, il en fit ar- ltrn 

river un qui fe rendit fans oferplus remuer. E 

E11f uite, il prêta le côté à l'Amiral qui étoit: ter 

de ro. cano11s , contre lequel il fit tirer fa raï 

volée fi à pro ros & avec tant de fuccez, qu'a

Yant qu'ils euifent le tems de changer de 

bord , ils virent la moitié des voilures de 

!' Anglois dans P·eau, & couler à fonds de

lta nt fon autre compatriote, qui ne penf·a 

plus qu'à fe fauver , voyant un tel debri. 

Mr. d'Iberville lui donna la cha fie, mais il 

fe fauva à la faveur de la nuit. Mr. d'lber

ville retourna prendre po!feffion de fa pri

fe, que l'on dit en terme marin, amnrintr 

fn prife. 
La nuit du 7. au 8. il s'éleva une tempête 

du vent de Nord fi furieufe, que Mr. d'lber

ville & fa prife furent jcttez à la Côte, fans 

pouvoir l'é'viter.Les deux Navires furent per

dus avec 2.3.hommes qui fe noyerent. Tous les 

autres fe fauver~nt à terre lorfque la marée fur 

ba!fe. Quand 



r· 

r· [ 

" 
te 
r· 

B'Ail! DE HonsoN: 4If 
Quand tous nos Navires furent arrivez 

nous commençâmes à aflieger le Fort. Ifs 
ne firent pas grande reGfiance. Ils fe rendi
rent tàns cJpituler, torfqu'ils ïçurent par leurs 
gens mêmes qu'ils r1e pouvaient efp-erer de 
fecours de l'Europe, & la maniere dont leurs 
Navires a voient été traitez. 

Après que M. d'lbervilte eut fait fon entrée 
tbns le Fort, & qu'il et1t mfs ordre à toutês 
chofes, il ne fongea plus qu'à repaffer en 
Europe. Il s'embarqua fur le p,·ofond, & mit 
à la voile le 14. Septembre , accompagn'é 
du Vèfpe. Il laiffà le commandement du Fort 
à M. de Serigny fon frere, parce que lePa!· 
mie1· qu'il comtnandoit~ avoir calfé fon Goq
vernail en tbuchant fur une barre. 

En 1698. il vint un autre Navire appot· 
ter un Gouvernail, parce que dans tout ce 
Paï'i qui n'efl: que de fapinage, on ne pou
voit trouver des bois propres pour cela. Pour 
lors les deux Navires_ repafièrent ·en France, 
& Mr~ de Serigny donna le ·commandement 
du Fore à Mr. de Martigny fon parent. Pour 
mot Je fuis refié Lieutenant avec ma qua
lité d'Inrerprête. Il y eut trois Commandans 
alternativement les uns après les autres, fous 
lefquels il ne fe paffa rien qui fait di~ne de recit. 

En 1707· après a voir demandé plufieurs 
fois mon congé à Meilleurs dè h Compa
gnie pour p3ilèr en France , ils mè l'accot
derenr enfin. Arrivé à ta Rochell'e, je fus 
propafé à la · Co or pour· aller relever celui 
qui commandait au Fort Bourbon, quiétoit 
un nommé Mr. Deliile, frere de Mr. de S. 
Michel 'JUÎ était autrefois Capitaine de Pon 
à. Rochefort. 

Si En 
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En 1708. nous partîmes de la Rochelle 

où j'avais levé une nouvelleGarnifon; mais, 
lorfqu~ nous fumes à l'entrée du Détroit de 
Hudfon, les vents nouscontrarierenr fi long
tems, que nous fûmes obligez de relâcher a 
Plaifance, où j'eus l'honneur de vous écrire, 
pour vous demander la permiffion de tirer 
des vivres de Canada, & vous entes la bon
té d'y donner votre confentemenr. 

En 1709· nous nous rendimes au lieu 
defiiné, où j'ai trouvé Mr. Deliflc & toute 
fa Garnifon fort en peine , parce qu'ils é
taient à la veille de manquer de vivres & 
ùe munitions. Comme nous y étions arrivez 
fort tard, joint à ce que le 1 Iavire s'écoit 
beaucoup endommagé dans les glaces , il 
fallut faire un fecond hivernement ; ce qui 
caufa une groffe perte à Meilleurs de la 
Compagnie , en ce qu'ils avaient tout à la 
fois deux Garnifons & un gros Equipage à 
payer & à nourrir. Pendant l'hiver Mr. De
~Hle fut attaqué de l'afme dont il mourut. 
Je fuis refié Commandant pendant fix an
nées dans le Fort Bourbon, où j'ai eu l'hon
neur d'être établi par ordre precis du Roi, 
dont je garde encore les Commifiions: Au
cun de ceux qui m'a voient preccdé, n'en a
voit eû de femblables. 

En 1714. je reçeu des ordres de la Cour 
avec des ·lettres de Mr. le Comte de Pont
chartrain, pour remettre le pofl:e aux Anglais, 
ain fi qu'il était porté par le Traité d'Ut,-ecbt . 

je m'aperçois quec'eft ahufer de votre bon
té, Monfieur, de vous parler fi long-tems 
de chofes inutiles: Il faut revenir à notre pre
mier dcffein, qui eft de vous donner toutes 

le~ 
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les connoiflànces poilibles de la fituation en 
général du Fort Bourbon'; & des avantages 
qu'on peut tirer par· 1on commerce-

Qtwique le Fort foie bâti fur la Riviere 
Sainte Therefe, c'efi par la Riviere Bourbon · 
que deCcendent tous les Sauvages qui vien
nent en traite. Cette Riviere efi: d'une fi 
grande étenduë ~ qu'elle paire pàr plufieurs · 
grands Lacs dont te premier', · dHlant de la 
Mer d'environ I)O. lieuës, a environ 100. 

lieuës de drconf~rence. Les Sauvages le nom
ment T~~ttt}qttoynou-fecnhigan, qui veut dire~ 
Lac des Forts, dans lequel Lac du côté du 
Nord, il fe décharge une Riviere que l'o11 
nomme f.!.!tiji}qu~Jtchiouen , autrement grand 
Couranr. Cette Riviere prend fa fource d'un · 
~ac di fiant du r. de plus de 300. lieuës, qui ' 
1e nomme Michinipi ou grande Eau , par- · 
ce qu'en effet, il eft le plus grand & le plus · 
profond de tous les Lacs. ll a p·lus de 6co .. 
lieuës de tour, & reçoit la décharge de plu- · 
fleurs RivierEs; dont les une~ ont çorrefpon
dance avec la Riviere Danoife, & les autres; . 
dans le Pays ·des Placôtez de Chiens. Autour 
de ce Lac & le long de toutes ces Rivieres~ . 
il y a quantité de Sauvages dont les uns fe 
nomment Gens de lo gt·tmde earJ, & les autres , 
font les A.fliniboesell. Il faut remarquer qu'au- 
tant que les Efquimaux font farouches ~ 
barbares, autant ceux·ci font-ils humains & 
affables, aufli-bicn que tous ceux avec lefquels 
nous avons commerce dans toute la Baye de
Hudfon; ne traitant 'jamais les François que· 
de leurs peres & de leurs patrons. Ils n'ont 
pas la même attache pour ·Ies Angloi), par .. · 
ce qu'ils difent qu•ns font trop ditfimulez &. · 

S $ n~ 
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ne difent jamais \a verité; ce qu'ils n'airner.-r 
pas.. Quoique Sauvages, ifs font tout-à-fait 
ennemis du men{onge ; ce qui eft aifez ex
traordinaire pour des Nations qui vivent fans 
fubordination ni difcipline. On ne peut leu:t 
imputer aucun vice, fi ce n'efi qu'ils font 
un peu médif'ans. Ils ne jurent jamais, & 
n'ont pas rnême de terme dans leur langue, 
qui approè.l;le du jttt'WJe11t. 

A l~extr~tnité du Lac des Forts, la Ri
vLere Bourbon reprend üm cours, qui pro
cede d'un autre tac nomme Auifqrwouiga
tJifJU , qui veut dire jonét1on des deux 1\1ers;. 
parce que dans. fon milieu , les terres le joi
gnent prefque toutes. La partie du côré de 
I'Eft de ce Lac qui efi fitué en longt à peu
}Jrès Nord & Sud, efi un Pays de ·Forêts é:
paiffes où. il y a beaucoup de Ctif/ors & d'O
,.ignetwx. C'efi où cmrmence le Pays des 
c:,·ijlitJtJrlx. Le ctimat commence à y être 
beaucoup plus temperé q.u'au Fort Bourbon. 
I.e côré· de l'Oueft de ce Lac efl: rempli de 
Jort belles Prairies , dans lefquelles il y a 
GUantité de ces gros Bœufs dont j'ai parlé. 
Ce font des Alliniboüels qui occupent tout 
ces Pays. Ce Lac a euviron 400 lieuës de tour, 
& cfi dHtant du premier, de :z.oo. lieoës. 

A cent lieuës plus loin, dans l'Ooeil: Sud
()udl, ro·njours le long de cette Riviere, il v a 
tm autre Lac qu'ils nomment Oucnipigouchih 
ou la peri re Mer. C'eil a peu-près le même 
Pays que Je precedent. Ce font des A/Jini
/Jouds , des Crijlii1at1X , & des StJuteurs qui 
()CCUpent les environs de ce Lac. Il a en
viron 300. lieL ës de U:Mr· A fon cxtrêmité, 
~~ y a une Rivi~re qui ü: décharge dans un 

autre. 
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a:utre Lac que ron norume Tatamioflm. · li 

n 'efl: pas fi grand que les autres. C'efi dans 

c-e Lac que fe décharge la Riviere du: Cerf~ 

qui efl: d'' une fi grande étenduë·, que n~ 

Sauvages n'ont pas encore peu aller jufqu'~ 

fa iource. Par c erre Riviere , on peut aller 

joindre une autre Riviere qui porte fon cou .. 

ra nt du côté de l'Ouefi; au lieu que toutes 

celles dont je viens de parler , ont leur dé!.. 
charge, ou dans la Baye de Hudfon, ou bien 

d:ws la Riviere du Canada. j'ai fait tout mon 

poffible pendant que je fuis reflé au Fore Bour· 

bon, pour envoyer des Sauvages de ce côté .. 

là , favoir s' il n'y auroit point ' quelque 

Mer dans laquelle fe déchargeât cette Rivie• 

re; nuis ils ont guerre contre une NatiotJ~ 

qui l-eur barre ce paffage. ].tai interrogé des · 

prifonniers de cette Nation, que · nes SaU'· 

vages avoient amenez exprès pour me l!s 

faire voir. Ils m'on dit avoir guerre avee 

une autre Nation beaucoup· pl·us· éloignée 

qu'eux dans l'Üueft. Ceux-là difent avoir · 

pour voifins, des hommes barbus qui fefor

tifient avec de la pierre, .& fe logent de mê ... 

me; ufage -que les · Sauvages n'ont poinr. Us • 
difent que ces hoa1mes portant barbe, ne 

font point habillez ·comme eux , & qu'ils ·fe 

fervent de chaudieres blanches. Je leur mon

trai une taife d'argent, & ils me -dirent que 

c1étoit de cela même dont les autres leur 

avoient parlé. Ils difent aufli que ·ces gens· 

là cultivent la terreavecdes outils decerne• 

tal blanc. De la maniere qu'ils dépeignent 

le grain que ces gens cultivent, il faut qu~ 

ce foit du Maïs. 
r~ndant que j'étais à . .Q.!ubfc) il y a -4-· 0\l 

s Q . s~ 
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1· mois, Mr. Begon Intendant de Canada ; 
mc fit l'honneur de m'envoyer querir, pour 
que je lui donna ife les connoiffances que j'a~ 
vois de ~e Pays-là, pour faire entreprendre 
certe découverte par le Canada. Mais je 
croi qu'elle feroit beaucoup plus facile par 
les routes que je viens de marquer , fi nous 
poifedions encore le Fort Bourbon , en ce 
que le chemin feroit beaucoup plus court, 
& que ce font prefque toûjours de beanx 
Pays, où l'on ne manquerait point de chaf
fe, par la quantité d'animaux & de gibier
qu'il y a dans toutes ces ContréesJ outre les 
fruits qui y viennent fans les cultiver, comme 
des Prunes,des Pommes, des RaiGns, & quan-
tité d•autrés petits fruits que je ne nomme pas .. 

Au bout du Sud Oueftde ce. Lac \facamn
.,;fJIJeu, il y a une Riviere qui fe lécharge 
dans un autre lac appe11é Lnc des Chiem, qui 
n'efi ,pas fort éloigné du Lac fuperieur , & 
où nos Voyageurs vont tous les JOurs par la 
Riviere de Mo,Jtrcn/ .. 

Je vais prefentement parler de la Riviere 
Sainte Therefe dont j'aurai bien. tût fait le 
détail. Cette Riviere n'efi pas d'une grande 
étenduë à fon embouchure où efi fitué le 
Fort Bourbon) elle n'a.·pas plus d'une demitt 
lieuë de large. 

En 1 7oo. à deux lieuës du Fort du côtê 
.tluSud, on a fait bâtir un Fort nommé le Fort 
Pbeliptmtx, & tln grand Magazin pour fervir 
de retraite, en cas d'attaque des Ennemis .. 
C'efr-là ou cett-e Riviere commence à être 
entrecoupée d'IfiesL 

A vingr: lieuës du Fort, la Ridere fe par .. 
rage en deux~ ~ le bras qui vient du côté 

dQ 
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du Nord, que les Sauvages appellent Apie-. 
ji bi, ou Riviere du Battefeux, a communi
cation avec la Riviere Bourbon, & c'efi par 
là que la plûpart des Sauvages qui viennent· 
en traite, delècndent , par le moyen d'un 
portage qu'il5 font du Lac des Forêts à cet• 
te Riviere. 

A vingt Iieuës au def.fus de cette pre mie~ 
re fourche, il 1 en a une autre qui vient du
Sud, que les SatWages nomment Guicbé
Mntaouang, qui veut dire grande Fourche . . 
Celle là a communication avec· la Riviere 
des Saintes Huiles dont je parlerai dans la 
fuite. Le bras qui vient de l'·Oueil, quoiqu'il 
porttJ. toujours le nom de Sainte Therefe , 
n'a pas cependant grande étendue, Elle fe 
difperfe en plufieurs petits ruiffea.ux d'où elle 
prend fa fource, & dans tous lefquels il y a 
quantité de Caflors, de Leups-Cerviers, Mar.
tr€s & autres menues Pelleteries. 

Enrre tes deux Forts de -Bourbon & de 
Phelipeaux, il y a une petice Riviere appel --: 
lée de l'Egarée, par laquelle on tire quel ... 
que fois du bois de chauffage; ce qui ne la if
fe pas d'être fort rare autour du Fort. Plus 
bas, tout à fait à l'ouverture de la Mer, il 
y a une autre petite Riviere nommée de la 
Ga,.gou!fe, dans. laquelle, lorfq.ue la maréeeft 
haute, il y entre quantité de Ma rf oins. 11 
feroit fort facile d'y tendre une pêche, en ce 
que la Riviere efl fort étroite. Si cette pêche 
étoit une fois bien ét:lblie, on y feroit tous 
ies ans pl us de fix cent bariques d'huile. Les 
premieïs frais de cette pêche ne monteroient 
peut-êt~e pas à zooo. écus, & il n'en coute
roic pas tous les an5 ~ooo .. liv. pour la bien-

~ 7 entre .. 
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entretenir; ce qui feroit cependant d'un·gré's' 

profir, en ce que les hu~les valent toujours 

de l'argent en France. 
Il n'y a aucune remarque :l faire le lonO' 

de la Mer, tirant vers le fonds de la Baye 

de Hudfon, que la Riviere des Saintes Hu'

lu, éloignée du Fort Bourbon de t oo. lieuë.s 

du côté du Sud, où les An~lois avoiem au

trefois fait un établi!femcnt pour Ia traite a-

vec les Sauvages; mais fe voyant attaquez 

par les. François, ils mirent eux- mêmes Je 

feu à leur Fort, & brulerenr tout ce qui é

roit ded:ws. Ils efpe1wient fe refugier par 

:erre au Fort Bom·bem; m:üs les Canadiens 

les pourfuivirent fi vigoureuîement , qu'ih 

les joignirent, avant qu'ils euffent fait la moi

tié du. ~hemin, & ~es emmcnerent prifonniers 

en Canada. Pour lors ce poile fat abandon-

é juiqu'en 1·702. que Mr. de FlatlJmJville 

Commandant au Fort Bourbon reçût ordre 

de l\1effieurs de la Compagnie de Canada 

d'etJvover ~1r. de Bearmu1;il lon frere redi~ 

fier ce 'pofte~ Il fitcot1firuire une petite mai

fon; mais on ne put emr.etenir ce pofie que 

deux années, parce qu'il coutoit plus à la 

Compagnie qu'il ne don noir. de profit. Quoi

que dans le ha ut de cetre Riviere., il y ait 

beaucoup de Cafiors & quantité de Sauvages 

qui y viendraient en traire, on pourroit mê

me y ~ttircJJ une grande parrie de ceux qui 

trafique 1t avec les Ang-lois, & .qui font éta .. 

blis au fonds de la Baye. Cette Riviere efi

fort platte· dJns Con entrée, pa-r conlequent 

it n'y pourroit entrer que des Bâtimens de 50. 

à 60. tonneaux. Il reroit affez facile de sty 

loger , parce,. qqe le bois y efi plus com-
m\tn 
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mnn qu'en tous les autres endroits dont j'ai 

déja parlé. 
Je ne dirai rien du continent: de cette Bay~ 

tirant vers le po fic que les An~lois occupent>, 
appcllé communement le fonds de la Baye; 

parce que je n'en pourrois,parier que par tra,.. 

dition, n'y ayant jamais été. Mais ii vous 

{ouhairez, MonGe ur, lodque je ferai en Ca

nana, j•en confererni avec quelques perCO!l

nesqui or1t éré plufieurs fois dans cePay$ l?t; 
& à mon retour , j'aurai l'honneur de vous · 

donner les connoiffances que j'en aurai ri rées. 

}Jour fi-nir mon projet, je· reviendrai au 

Fort Bourbon , premier objet de mon Me

moire; & je dirai que ce pofie efi très a.-. 
vantageux pour fon commerce, lorfqu'il dl: 

bien entretenu~ On traite avec les ·Sauvages à 
très- bonnes conditions; Iorfqu'on a des Mar

ch~ndifes telles qu'ils les demanJent. Ce FoN: 

dt {itué par 57· dég.rez de latitude N'ord. 
Par confequent il y fait extrêmement froid 

pendant l'hyverqui commence à la S. Michet, 

& ne finit qu'au.mois de Mai. Le Soleil fe coUJ

che dans le mois de Decembre à 2. heures ~. 

& fe leve à 9· heures i· Lorfqu'il fait quelque 

belle journée & qne le froid efi un peu tempe

ré, lesChaf!èurs tuent autant de Perdrix & d'e 

Lievres qu'ils en· veulent. Une année que 1\-1. 
de la Grange Capitaifle de FlJJte du Roi, hy· 
vernoit au Fort de Bourbon avec ion Equipa

ge, nous eu me~ la curiotiréde compter com

bien il en ft;roit apporter au Fon pendant 

l'hyver: Le Printems étant venu·, nous comp

tâmes avoir mangé Bo. hommes que nous é
tions, tant de Garnifon que d'Equipage, 90. 

n:.~ile Perdrix & 2s. m~lle Liévres~ 
A 
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A la fin d'Avril, les Oyes, les Outardes- ;meil! 

& les Canards arrivent: & y refient près de 
deux mois. Il y en a une fi grande quanti
té, qne l'on en tue autant que l'on veut; 
& lorfque les Chaifeurs de la Garnifon font 
occupez au travail, on envoye des Sauvages 
à la chnffe, aufquels on donne une livre de 
poudre & c;uatre livres de plomb, pour vingt 
Oyes ou Outardes qu'ils font obligez d~ap
porter au Fort. 

Il y a aufTi pendant ce tems-làqunntitéde 
Cm·ibo11x. Ces animaux p3ifentdeux fois l'aB
née, favoir la premiere fois dans les mois 
de Mars & d'Avril. Ils viennent du Nord 
& vont au Sud. Il y en a un nombre pret:· 
qu'innombrable. Ils occupent en profon
deur le long de ces Rivieres plus de foi xan
te iieuës d'étendue, à commencer au bord 
de la !\1er. Les chemins qu'ils font dans la 
neige par où ils paffent, font plus entrecou- 
pez que les rues ne le lonr dans Paris. Les 
Sauvages font des barrieres avec des arbres 
qu'ils entaifent les uns fur les autres, & laif
fent par intervalle {ies ouvertures-où ils ten
dent des coHt'ts avec lefquels ils en prennent 
quantité. Ces animaux retournent au Nord 
dans le mois de Juillet & d'Août; & lorf
qu'ils paffent les Rivieres à l'eau, les Sau
vages e11 tuent de leurs Canot~, à coups de 
lan-ce, at tant qu'ils veulent. On a auffi la 
douceur de la pêche pendant l'Eté. On tend 
des filets avec lefguels on prend de rrès·hons 
Poi!Tons, <:omme du Brochet, de la Truite 
de la Carpe & de ce que nous appelions, 
Poif!o1u hlancs. Il eft fait à peu près comme 
le Harang blanc; mais c'eft, fans cootredir, 

le 
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le meilleur PoifTon qu'il y air dans tout l'U

nivers. On en fait des provifions pour l'hy

ver' que l'on met dans la nege auai bien que 

la viande que l'on veut confer ver. Lorfqu'il s 

font gelez , ils ne fe gâtent plus jufqu'à ce 

qu'il dégele. On confe rve auffi de cette ma

niere , des Oyes, des Canards & des Outar

des que l'on met à la broche p·endant l'hy

ver, pour accompagner les Perdrix & les Lie

vres; de façon que ce Pays, quoique fous 

un mauvais climat, eft cependant fort bon 

pour la vie. lorfque, par le fecours d'Euro

pe, on a du pain & du vin. Quoique l'Eté 

fait fort court, nous avions cependant un pe

tit Jardin qui ne laiifoit pas de produire de 

fort bonnes laitlues, des choux verds, &·au

tres menues herbes que nou~ falions pour 

faire de la foupe pendant l'hy.ver. 

Quoique les Peuples qui habitent tous ces 

Pays, [oient fort dociles ~ nat._urellem~ :r .. 
mis des François; cependant en 17 I 2.. je rrte 

trouvai dans l'ogligation d'envoyer une par

tie de mes g~ns à la chaffe de ces Cariboux. 

qui paffent dans les mois de Juillttt & d' Aodt, 

parce q~e je n'avais point reçû de recours 

de France, depuis que j'en etois parti en 

1708. & que je manquois de vivres & de pou

dre, pour faire chaflèr au gibier avec de:> fù 

fils .. j'avais dépuré mon Lieutenant, les deu.x 

Commis & les mei lleurs hommes de rna Gar

nifoa , aufquels je m'étais eft:orcé de donner 

une alfez bonne provifion de poudre & de 

vivres Fran~ois. lts fe camperent· malheu

reufement proche un Camp de Sauvages qui 

jeunoient beaucoup & manquaient de pou .. 

dre , parce_ q~e je ne vou lois pas leu,. en trai .. 
ter 
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ter, la confervant pour m'affûrer la vie ~! 
celle de mes gens. Ces Sauvages fe voyant 
bravez par les miens qlli tiroiem inconiide
rement fur toute forte de gibier, & q1:1i fai
foient bonne chere à leur barbe, f:1ns leur en 
faire part, projette rent de les tuer pour pro· 
f.iter de leur pillage. Il y a voit deux des Fran
çois qu'ils redoutaient plus que les autres. 
Pollr s'en défaire plus facilement, ils les in
viterent à une rejouiŒrnce qu'ils devoient 
faire i a nuit dans leurs Cabanes. Les deux 
Fr:mçois s'y rendi.rcnt fims fe défier do piege 
qu'on leur tendoir. Les autres Îlx fe cou
cherem tranquilemcnt, croyant être en tou
te Hire té; mais, ils ne fa voient pas la· tra
hi fon qui fe tramoit contr'eux. Lorfque nos 
conviez à ce funefie Banquet voulurent en
trer dans leun Cabanes, ils trouverent ces 
perfides rangez des deux côtez en haye, avec 
de.s bayon nettes à leurs mains,, & d grands 
couteaux avec lefquels il les poignarderent, 
fans qu'ils fe puflènt mettre en défenfe, p~r
ce qu'ils n'avaient point d'armes. Lorfqu'tls 
eurent tué ces deux, ils ne fongerent pl us qu~à 
prendre leurs mefurcs pour aller égorger les 
fix autres qui dormaient. Ils aprêterent leurs 
armes à feu & leurs bayonnetes, & furent 
atraqucr ces pauvres gens endormis. Ils com
mcnccrcm par faire leurs décharges de fu fil, 
& fe jetterent enruite fur eux la bayonnct~ 
à la main, & les égornerent avant qu'ils fut
fènt bie;1 éveillez. [1 y en eût cep~ndanc un 
qui Il 'ayant re~û qu'un coup de balle de ru
fil à travers d'une cuiflè feignit d'être mon. 
Les meurtriers le voyant fans mouvement, 
fe concenterent de lui ô.ccr la.chemHe Je def-

fu.s 

3ie 
.. :res 



nt 

en 

Ü' 

0· 

€!. 

in· 
lit 

ux 

en· 
ces 
vec 
nds 
nt, 
ar· 
'ils 
u'i 
les 

u~ 

eut 

m· 
fil, 
ete 
uf· 

run 
fJ· 
Off, 

vt, 
~
(\li 

n A 1 J! n E H u D s 0 N. 42.' 

fus le corps, comme ils faifoient à tous les 

autres, en fe depèchant le plus qu'ils pou

voient, & de pill er ce qu'il s trou voient, a

fin de prendre auŒ~tô t la fuite, cra!nte d'ê

tre f\lrpris . 
Lorfque ce mort imaginaire eut un peu re

pris fes fens, & qu'ils n'entendit plus de bruit, 

il leva la tête & vit tous fes pauvres com

patriotes étendus mort5. li fe traîna comme 

il put, jufqu'à l'entrée du bois. Il effaya de 

fe lever, & s'aperçût pour lors qu'iln'avort 

reçû le coup que dans les chairs. Il boucha 

fes playes avec des feuilles d'arbre " parce 

qu'il perdait tout fon fang , & s'achemina 

vers le Fort à tr<tvers de5 ronces & des épi

nes, nud comme l'enfant qui vient de naîtrcr. 

Il arriva au Fort à neuf heures du foir, 

après avoir fait dix Iieuës dans ce trifie é .. 

qui-page, tout en f.·tng & fon pauvre corps 

tout déchiré. Jugez, Monfieur, quelle fut 

· nôrre furprife , & dans q·uel embarras je me 

trou v ai, lor[qu'il nqus annonça la mort d'e 

tous fes ~marades. .Auffi-tôt je ne penfai· 

plus qu'à me tenir fur mes gardes & à faire 

mettre toute l'artillerie en érat , parceque 

t'apprehendais que ces perfides ne fiiTent 

quelque tentative fur le Fort. 

Comme nous ne re fi ions pl us que neufhom

mes, y compris l'Aumônier, un Chirurgien 

& un petit garcon ·, il m'étoit imp~ble de 

pouvoir garder ''les deux poftes. Je rappel ... 

lai auprès. de moi le petit nombre de Garni

fon qui me re fi oie, pour faire bonne garde 

nuit & jour-, iàns oièr forcit· de nôtre Fort. 

Ces Barbares affamez de Marchandifes, vin

rent au Fou PbelipetiUX où ils ne trouverent. 
per~ 
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pedonne. Ils pillerent & ravagerent tout 
ce qu'ils rencontrerent. Ils y prirent onze 
cent livres de poudre que je n'eu3 pas 1~ tems 
de faire tranfporrer au F orr Bourbon-; c'é
t1it tout ce qui nous reitoit. Ainii, nous 
paflàmes tout l'hyver d:1ns Ie Fort fan!! ofer 
forcir, fans vivres & fc1ns poudre, & où 
nous penfâmes mourir de faim & de mifere, 
toûjours dans l'apprehenilon de revoir ces 
malheureux meurtriers à nôtre porte, mais 
ils n'ont pas paru depuis. 

En 1 71 3· Meilleurs de la Compagnie en
voyerent un i avire qui nous apporta roure 
forre d€ rafraichifft-mens & des Marchandi
fes pour la traire dont les Sauvages avaient 
grand befoin. Car il y a voit quatre ans qu'il' 
éroient en tou:ffrance , parceque je n'avais 
pl us de .l\1archandi1ès à leur traiter,; ce qui 
étoit caure qu'il en était mort beaucoup par 
la faim, ayant perdu l'ufage des fléches de
puis que les Europeans leur portent des ar .. 
mes à feu. Ils n'ont d'autre reffource pour 
]a vie, que le gibier qu'ils tuent au fu fil ou 
à la fiée he. Ils ne la vent :Jucunement ce que 
c'efi que de cultiver la terre pour faire ve
nir ùes legumes. Ils font roûjours errans &. 
J)e reflcnr jamais huit jours ùans un même en
droit. 

Lorfqu'ils font tout à fait preffez par ln 
faim, be pere & la mere tuent leurs en fans 
pour le!l manger; enfuite, le plus fort des
deux mange l'autre; ce qui arrive fort fou
ven_t. j'eu ai v'Û un qui, après avoir dévo
ré la femme & fix en fans qu'ils avaient, di-
j'oit tz'avoit· été 11ttendri qu'au den;ier qt4'il nvoit 
mangé, parçe tju'ii/',Jitlloit p!tts (jfiC les atttres, 

~ 
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& qtlen ouvrant ln tite pour en 'IJtmJgtr la cer
'IJeJie , il s'étoit fwti touché du naturel qu'utJ 
perl doit avoir poett' [es enfans, & qu'il n' tJvoit 
pas eu la fot•ce de l11i calfe,·les os ponr en fucer 
la mnüelie. Quoique ces gens ~ là. eifuyent 
beaucoup de mi fere, ils vivent cependant 
fort vieux ; & lorfqu'i1s viennent dans un 
âge tout à fait décrepit & hors d'état de tra
vailler, ils font faire un banquet, s'ils ont 
le moyen, auquel ils convient toute leur Fa
mille. Après avoir fait une longue harangue 
dans laquelle il les invite à fe bien compor
ter & à vivre en bonne union les uns avec les 
autres, il choifit celui de fes en fans qu'il ai
me le mieux, auquel il prefente une corde 
qu'il fe paife lui-même dans le cou, & prie 
.cet enfant de l'étrangler pour le tirer de ce 
monde où il n'eft plus qu'à charge aux autres. 
L'enfant charitable ne manque pas auffi-tôt 
d'obéïr à fon pere, & l'étrangle le plus promp
tement qu'il lui eft poffible. Les Viellards 
s'efiirnent heureux de mourir dans cet âge, 
parce qu'ils difent que lorfqu'ils meurent 
bien vieux, ils renaiffent dans t•autre monde 
comme de jeunes enfans à la mamelle , & 
vivent de même toute l'éternité; au lieu que 
lorfqu'ils meurent jeunes, ils renaiffent vieux, 
& par confequenttoûjours incommodez com
me font tous les vieilles gens. 

Ils n'ont aucune efpece de Religion cha
cun fe fait un Dieu à fa mode, à qui ils ont 
recours dans leur befoin , fur tout lorfqu'ils 
font malades. Ils n'implorent que ce Dieu 
imaginaire qu'ils invoquent en ch:mtant & 
en heurlant autour du malade, en faifant des" 
con tor fions & des grimaces capabLes de le fai-

... e 



43 REL AT J () N DE LA 

re mourir. Il y a des Chanteurs de profef· 

fion parmi eux , aufquls ils ont autant de 

confiance que nous en avons à nos Mede

cins & Chirurgiens. Ils croyent avec tant 

d'aveuglement ce que ces Charlatans leur 

dilènt, qu'ils n'ofent rien leur re fu fer; de 

maniere que le Chanteur a tout ce qu'il ve,ut 

du malade; & lorfque c'dl: quelque jeune 

femme ou fille qui demande la guérifon, ce 

Chanteur ne le faic point qu'il n'en ait reçû 

quelque faveur. Quoique ces gens-! à vi

vent dans la derniere des ignorances, ils ont 

ccpe.ndant une connoi!fance confufe de la 

Création du o-lOnùe & du Déluge, dont les 

Vieilllards font des hiiloirtHour à fait ab{ ur

des aux jeunes gens qui les écoutent fort at

tentivement. Ils prennent autant de femmes 

qu'ils en peuvent nourrir , & furtout toutes 

les fœurs, parce qu'ib di1ènt qu'elles s'ac

commodent mieux enfemble que fi elles 

étaient é~rangeres. 
Ils font fort charitables envers les Veuves 

& lee Orphelins; ils donnent tout ce qu'ils 

ont avec un grand défintereifement. Auffi 

font-ils tous aufli riches les uns que les au

tres, tous les meubles étant pour ain ii dire 

communs. Leurs tentes font de peaux d'O

rignal ou de Cariboux, qu'ils portent l'été 

fur leur dos lorfqu'ils décampent d'un en· 
droit pour aller dans un autre, & l'hyver ils 

les traînent fur la neigs. Ils fe fervent de 

raquetes l'hyver pour marcher fur la neige, 

comme font les Sauvélges de Canada. 

Il y a beaucoup de Cafiors dans ces Païs 

là, meilleurs que ceux qui viennent de Ca

nada; mais, il eft furprenant de voir la pei
ne 
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neque les Sauvages ont à les prendre l'hy

yer, parceque la peau n'en vaut rien l'été, 
en ce qu'elle n'a poil]t: de poil. Il faut qu'ils 
rompent les glaces à coups de haches & au
tres ferremens, quelquefois en plus de cent 
endroits, quoique les glaces ayent dans le 
fDrt de l'hiver plus de quatre à cinq pieds 
d'épaiJfeur. Ces animaux ont un inftinét tout 
particulier pour fe loger. Il choifif{ent une 
petite Riviere qu'ils barrent dans l'endroitle 
plus étroit, pour arrêter l'eau qui leur fere 
d'étang, au bord duquel ils font une <:,\ban
ne qu'ils couvrent de terre airez épaifie, crain
te que le froid ne paife à travers. Ils font 
leurs amas de branches d'arbres, pour en man
ger l'écorce pendant l'hiver. 

Ils ont divers appartemens dans ces Ca
bannes. Ils ne mangènt point où ils cou
chent, crainte d'y faire quelque falleté. Le 
jour, ils n'appro{:hent point de leurs lits que 
lorfqu'ils ont envie de dormir. Il s font or
dinairement dans ce5 Cabannes, deux, qua
tre ou fix, toûjours nombrés pair~ mâles & 
femelles parmi lefquels il y a un maître qui 
a foin de fairerravailler les autres. Et s'ils fe 
rencontre quel 'lue pare!feux, les autres le 
battent ta nt, qu'ils le contraignent d'aban
dunner & de chercher parti ailleurs. 

Les Cafiors ont les jambes fort courtes, 
de m01nicre que leur ventre traîne toûjours 
à terre. li s ont quatre denrs fort grandes, 
deux delions, deux deffus, avec lefquelles 
ils coupent le bois avec tant de facilité, qu'ia 
très-peu detemsilsontabbattu un arbreauili 
gros qu'un homme l'eil: parle corps. Ils ont 
!a queuë platte comme une tr uelle de Maçon, 

av~c 
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avec laquelle ils portent b terre, & maçon
nent leurs cabannes & éclufes, avec plus 
d'indufirie que les hommes ne pourraient fai· 
re. Outre le Ca fior dont il y en a beaucoup, 
il fe trouve des Loups-Cerviers, des Ours, 
des Martes, des Pequans, des Orignaux ou 
Elans, enfin, de toute forte d'Animaux dont 
les peaux font fort recherchées en France, 
fuivant l'experience que j'ai de ce commer
ce, fi ce pofle étoit bien entretenu de Mar
chandifes, & qu'il fût encore aux François, 
je croi que tous frais payez, il donneroit tous 
les ans plus de 100ooo li v. de profit. En 171 3• 
on ne m'avait pas envoyé 8ooc liv. de car
(piion en tout, & j'ai fait en 1 ïi4- pour 
plus de IlOO<?O .Iiv. que j'ai apporté av~c 
moi, lorfque J'at été relevé par les Anglms. 
Ce poile feroit ~ felon moi, un des meilleurs 
qu'il y ait dans l' Amerique, pour peu qu'on 

y fit de dépenfe. ~~ 
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LES TROIS NAVIGATION·S 

DE 

1fARTIN FROBI.SHER, 
Pour chercher un paffage à la 

~CHIN :E ET AU JAPON 
PAR LA 

MER GLACIALE, 
En If76. I)77· & 15'78. 

Ecrites à Bord dM P'Aijfollu de Fro!Jisber.' 

TRADUITES DE L'ANGLOIS. 

M Artin Frobisher -convaincu par ULle expe
rience de plufieurs années de Navigation, 

qu'il y a un chemin plus court par Mer, pour 
fe rendre i la Chine & au Catay, que celui du 
Cap de Bonne EfPerance, communiqua en . . .. 
à plufieurs de fes Ami~ le deffein qu'il avoit de 
chercher une nouvelle route par le Nord. Il 
demontra même fur la Carte, que ce paffage 
devoit fe chercher par le Nord-Oueft, & qu'il 
étoit vraifemblable qu'on letrouveroit: fur quoi 

T 2 . il 
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il réfolut d'executer fon projet, & de jull:ificr à 
fon. retour par des témoignages non rccufablc:; 

les fondemcns de fa recherche, ou de ne revc

rr)r jamais. C'étoir-là fans doute undeircin biu1 

glorieux: mais .quoi qu'il en fo1t, & quelqcc 
raiiùn qu'eut Frobisher d'efpcrcr que ià décm:
verte ferait infaillible, le fuccès ne répo11dit 

pas à fon entreprife. 
Quinze années fe paffcrcnt à cherd:cr les 

moyens d'en venir à l::our. Il en parla ürurcnt 

à fes intimes Amis & à p1ufieurs' Marchands 

qui ne firent pas granè1 compte de ce projet. Il 
s'adreffa donc à la Cour~ où l'on fit plus de 
cas de fon deifcin, puifguc Mylord.Connc ct~ 

Warwick (Ambroife Dttdle)) le fav.oriülii bi<. n, 

qu'il lui fit compter ,pour cctt.c na·\'igation ur:c 

fomme d'argent affcz confiderable, dont il ;t.

cheta & équipa deux petits Bâtimcns de :.c. l 
2). tonneaux & un autre de 10. tonneaux. A' e::., 

cela il fe pourvut de Munitions de bouche & 
de tout ce qui pouvait lui être néccHaire rour 

une Navigation d'une année. 
Le Jeudi 7· Juin 1576. nos :Satimens, le Ali 

che/ commandé par Rindekly, & le Gabriei rar 

Ratcliffe , mirent en mer avec notre pinafiè & 
firent voile vers pepfort, ou nous fumes obli

gez de mouiller, parce que le mafi de Mifene 

& le beaupré de nôtre pinaffe fe rompirent au 
choc d'un gros V aiffeau qui étai'· a la Rade & 
centre lequel elle donna. Sans cet accident nous 

aurions pû arriYer ce mêmcjouràGrem·whhoù 
étoit alors la Cour. 

Le 8. l'-Jous kvamcs l'Ancre fiu 1e midi & 
arrivames le même jour à Gïee;;wJCh, nous fi
mes plutïcms falvcs de gros C:...non à l'bonneur 

è. la Cour. Sa l\1. nous fit l'honneur de nou.!; 
fou-
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Qmh~itcr un bon Voiage & de nous envoier un 
Gentilhomme :1 bord. 

Le 9· le Secretaire !f7(;olly fe rendit à Bord & 
exhorta l'Equipage de la part de S. M. à être 

ibumis aux ordres des Capitaines. En même 

tems .Cl M. nous fit fouhaiter un bon fuccès 
dans l'cntrcprife projcttée. 

Le I o . étant à la hauteur de Gr av ife nd, nm'rs , 

primes nôtre latitude qui étoit de fi· degrez 

3 3 minutes. L'A iman varioit de 1 r ·dé grez & 
demi. 

Le 24. à deux heures après midi, nous eu-< 

mes la vue de Fair-ile qui nous demeurait au 

1Vord-EJ1. Nous nous tinmes un peu au Sud de 
l'Ile & la rangeames au ll. 0. qu?.rt à l'Ottefl. 

Le 2). depuis 4 heures du n1atin jufqu'à 8. 
uous eu mes un frai x de N. 0. quart au N. & 
~mes I'Uuefl. La poiÎ1te de l'Ecoj{è nommée 
Swinborne '10U3 demeurant à. 1'(:). s. 0. nous fil
James N. N. U. vers ràir-ile. Nous courumes· 

droir à la pointe Septcnti0nale & trouvames af
ü~s près de terre 6o. )O. 40. braffes d'eau fur un 
fond de coquillages. A demi licuè de l'Ile nous· 

trouvamcs 36 braifes, & nous avançamcs pour 
v >ir de trouver quelque bonne Rade à l'abri des: 
VCllS Nurd-OueJl. Nous fondames dans la lon

guer de deux cab les de la Côte, & tronvames 
un fond d ~roche1stortiàleavecbeaucoupd'eau, 
l'-J ous ne jcttames point l'ancre & lai:ifames nô

tiC' cil~ de .lVlifcnc !l'tee la grand' voile, juf
'-~u',•u retoui· d.e la l'\1arée. La fvl:.lrée alloit N. 
O. & S.E. le vent S.E. & l'Ebbe ou le ju:ifant 
N.O. 

Le 26. Nous fi.llarnes de Fair-il~ à la pointetie 
Swinhorn par un vent forcé du Sud & primes 

nôtre hauteur qui fe trouva de 59· D. 46. JJ1. la. 
T 3 dif-



440 L E ') T R 0 1 s - ' 
1nimcs le Cap a la Mer, par où nom évitamcs 
les glaces. 

Le 30. nous aprochames à une lieue du ri
"'age, cherchant un havre. Le Baie fe trouva 
pleine de glaces, & le Bot s'étant avancé près 
âe la Côte à la longueur d'un cable ne pûttrou
ver de fond fur I oo braffes. Nous îillames au 
long de la Côte O. N. O. felon Je gifcment de 
cette terre. Les Courants y font fort rapides & 
nous jugeames que l'on pouvait dériver en a
vant à la faveur de ces Courans au moins 3 
lieues & demie en Ulle heure. Le 31. nous vi
mes à 4 heures du matin , le tems étant fort 
ferain , une terre haute Nord quart à l'Efi: de 
nous. Nous courumes .N. E. quart à l'Efi de 
ce~e terre , 1nais étant plus près nous trouva
lnes que les glaces s'étend:oient le long de la 
côte au moins de la largeur de cinq lieues. Ce 
qui nous la rendit inacccffible. 

Le 1. Aoùt. Calme. On mit la ChalouPe a 
la mer & l'on fonda à la difiance d'une gra .. nde 
Ile de glace, à peu près de la longueurdedeux 
Cab les. On trouva I 6 braffes fur un fond pier
reux & fondant une feconde fois, cent braifcs 
fur un fond de fable. 

Le 2. on fonda à un quart de lieue plus loin. 
On trouva 6o brafYcs fur un fond ferme, l'Ile de 
glace fe fepar:;~. en deux pieces avec un fracas fi 
grand qu'on auroitditqu'unrochertomboitdans 
la Mer. A 4 heures aprts midi on trouva 90 
braifes fond noir, mêlé de petites pierres blan
ches comme des perles. La Marée nous fitdé
riververs la Côte. 

Le 10. Nôtre Chaloupe, où éroit le Capi
taine avec quatre hommes, nagea \crs une Ile 
gifant à une lieue de L1 grande Ile. Le Cou

rant 
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rant y portait au Sud-Oueft. Ils y defcendirent 

en morte- eau & momercnt au haut de l'Ile; 

Mais dans la cr~inte d'être iùrpris de la brume,. 

ils retourncrcnt à bord. 
Le 1 r. hauteur de 63 D. 8. M. nous entra

mes d ~ns le Détroit dont on a parlé 'ci-deifus. 

Le 12. on fit voile vers une Ile quifut nom

m~c l'lie Gabriel, à 10 lieues de nous, & l'on 

mouilla dans une Baie fàbloneu1è fur ~ braifes 

d'cau. Nous avions la terre à 1'0 S. O. Cette 

mauvaiiè Baie à 10. lieues de l'Ile Gabriel fut 

nomm:e priors-Jànd.. 
Le 14- . on leva l'ai1cre, & Pon alla moui!, 

1er dans une autre Baie fur 8. braifcs beau fond 

de iàblc mê.lé d'une terre noire. On cfpalma le 

Vaiilè.m & l'on fit aiguade. 
LeI). on fit voile du coté de'priors-Bay ou 

i)latd. 
Le 16. calme & glaces. En deux heures de 

tems nous tumes pris dans les glaces de l'épaif

téur d'un quart de pouce, bien qu'il fit très 

be:m. 
~ 17. on leva l'ancre &l'on vint à Thomasa 

rViiliam Ile. . 

Le 18. Courant N. N. 0'. nous tombâmes 

fous Burchards-lie, à 10 lieues deThomas~Wil-

liam, fur 2 3 braffcs, de bon fond. . 

Le 19. au matin le tems & la mer étant tai· 
mes, nôtre Ch~f & un Capitaine efcortez de 8 

hommes iè firent nager vers la terre pour voir 

ii il n'y avoit point d'habitans~ Etant au plus 

hJ.ut de l'lle ils aperçurent fe?t CanOts du côté 

Oriental nageant vers l'Ile ; furquoi ils retour

nerem à Bord , & après avoir deliberté fur ce 

qu'on feroit, on renTr·oia la Chaloupe avec cipq 

hommes , pour voir où ces Sauv~lgee ii-oient. 

T 5 n 
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On leur fit figne avec· un étendard blanc & l'on 
engagea un des Canots à fuivre nôtre Chalou
pe le long de la Côte: Mais aiant aperçu notre 
Batiment ils ramerent au plus vite, pour fe h'm
ver a terre. Le Capitaine fàutant après eux fur 
Je rivage en faifit un qu'il mena à bord, après 
l'avoir fait boire & manger, il le fit remettre à 
terre. Surquoi tous les antres , an nombre de 
dix-neuf vinrent à notre Bord avec leurs canots. 
Ils parloient tous un même langage dont nous 
n'entendîmes pas un met, & ils av oient afies le 
même air que les Tartares: de grans cheveux, 
noirs, le vifage large, . le né plat, un teint ba
fané. Homme & femmes étaient vêtus de ro
bes faites de peaux de chiens marins. Les hom
mes avaient les joües & le tour des oreilles 
peints de raies bleües. Leurs Canots étaient f.·lits 
de-ces mêmes peaux de chiens de Mer , mais 
la quille étoit de bois. Ces Canots étoient de 
la grandeur d'une Chaloupe Efpagnole. 

Le 20. on leva l'ancre pour aller au côté 
Oriental de l'Ile. Le Chef, notre Pilote, & qua
tre hommes allcrent à terre & virent. les huttes 
des fauvages qui ramerent vers notre chaloupe. 
Nos gens en amenerent un à bord; on lui don
na une f<.mettc & un CùUteau, & après cela le 
Chevalier }r ohisher ordonna à 5' de nos gens de 
le mettre à terre., fur un rocher & non jitr le ri
vage près du refte de la tro11pe: En quoi nos gens . 
ne lui ayant pas obeï, mal leur en prit, car les 
fauvages les retinrent avec la. Chaloupe. 

Le 21. nous aprochame.s de la Côte. On ti
ra un coup de fauconcau, on fotma de la trom
pette, mais tout cela fut inutile, &Jnous n'a
primes rien de nos. gens. Cette Baie fut nom
mée la. Uaie des cinq holnmes, (fivemen-Bay ) , 
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nous fortimes de là & allames jetter l'ancre t:·r 

I 3· braffes bon fond. Nous paffames la nuit à 
l'ancre, & le lendemain· ·au matin nous trou

vames qu'il a voit neigé fur le tillac de l'épair-
feur d'un pied. ~ 

Le 22. au matin: on leva !"ancre,. & l'on re

tourna à l'endroit où nous avions perdu nos 

hommes. Nous apperçumes 14. Canots dont 

quelques-uns vinrent affez près de nous. Mais · 

. on ne pût rien aprendr'e touchant nos gens;. 

Nous fimes ligne à ces Canots, & nous les- 

invitames à nous joindre -en leur montraur une 

fonnete. Cela nous réüffit. En ayant atrapé ua 

avec le Sauvage-qui étoit dedans, nous retour- · 

names àJ1homas Wtlliams-lle, où nous paffarnes 

la nuit à l'ancre. · 
Le 26. on leva l'ancre pour· s'en retourner~ 

A midi nous étions à la hauteur de Trump~tt

lk. Le 27. a la hauteur d~ Gabriels-lle, & le 

foir à 8. heures, nous crûrnes être à 10. lieues 

d•J Cap Labrador à nôtre Oüeft. · Le 28. route 

S. E. Le 29. E. S. E. ·Nous fi1nes 22. lieues. 

Le L Septembre au· matin nous eu mes la vu~

de Frefland à 8. 'lieues de nous. Les glaces nous · 

empêcherent d'y toucher. Du 1. au 6. nous fi-· 

mes voiles le long de l' Ijlande & le matin à 8, · 

heures la partie Meridionale de l'Ile nous de

meura à l'o. lieues à l' Eft. 
Le 7· gros tems. La tempêtejetta un de noS- ~. 

Matelots du haut du grand Mât dans la mer, 

mais le balancement du Vaiffeau lui ayantdon- · 

né le moyen de faiûr un bout de la V ergue de 

Mifene, il eut le bonheur d'être fecouru . · 

Le 21- nous eutnes la vue d'Orckney une des 

Orcades, & le 8. Oél:obre, duSbeld. Nous tilla.~ 

1nes en rangeant la Côte d' Angletere & vinmes· 
T 6 aq .. 
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ancrer à Yarmouth, & le jour fuivant à Harwich. 

Le Chevalier Frobisber de retour à Londres, 
on lui demanda quel avantage il remportoit de& 
Terres découvertes au Nord. 11 ne pût mon
trer qu'un morceau de pierre noire qu'un M<ltC· 
l'Otlui avoit donué à Bord. Lafemmed'undcs 
interciTèz à cette N:wigation s'a\ iC1, & peut-être 
par ha'lard, de 1e jctter dans 1e feu, de l'y laif
fer rougir, & de l'éteindre en[uite dans du vi- _ 
naigrc. On y remarqua des Ycines d'or. Un 
Orfévre en tira m~me aHè1. à proportion de la 
picrr€. Il n'en fa11ut pas dav:mtage pour fe pro
mettre des merveilles, au cas que l'on püt ap 
porter quantité de ces pierres noirt.:s. L'.l\ iditè 
du, gain fit entrer pluiicurs pcrfonncs dans le pro
jet de la découverte du p:ülàgc, & même il yen 
eut qui fo1liè:itercm le priYilcge pour cette Navi
p;ation, à l'cxcluiion de tous les autres. Enfia 
'efpet:ancc du gain, plus qu'autre chofe, fit en

treprendre une iècondc Navigation. 
La Reine Elijabetb y entra d;:ns les mêmes 

. llcs que les autres Ï11tcrdfcL dont je viens d.:! 
"' p~u1cr: à quoi le Comtcdctrm·"w:ck&plufieurs 

:mtres Seigneurs i\nglois comribuerent beau• 
coup. La Reine donna a Frobisher le Vai!fcau 
t'Aide, du port de 200 tonneaux & de centhom-
1 1es d'Equipage, outre les Barques le Grabriel 
& le .ll-ltchel. On 1è pourvût pour fix mois de 
provîiions d·e gtwrre & de bouche. 

Le 2)·. Mai FrobiJber fe rendit à bord à B/,;çk
'œel où nos Vaifièaux étoiult à l'ancre. Il fut 
reG:Jlu de partir au premier bon. vent. 

L:: 26. on alla mouiller à Crat.-ejànd. 
Le 2 7· tout l'Equipage communia des mains 

du Mü~iHre de Gravefend: le foir nous partîmes 
pour T.:/l;ery botr. 
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Le 28. à 9· heures du foir nous arrivames à' 

Rarwich & nous y arrêta mes j ufqu'au 30. 

Frobisher reçût des lettres du Confeil , par lef

quclles il lui était ordonné expreffcment de ne 

point prâèr jes ord,·es, & Jt-tr tout de ne pas aug

menter fes Equipt~z:cs qtû faifoient en tout 120. 

hony.meJ. Cc qui le porta à congedier · pluficurs 

de fcs hommes qui étaient affez propres pour 

le Voyage, mais peu difpofez à fubir les ordres. 

Le 31. nous remîmes à la voile,. & tînmes 

route au Nord mn geant les Côtes d! Angleterre & 

d'Ecojfe. 
Le T· Juih nous parvïnmes au paffage de S . 

.. .• 'l.'!agnus entre les Iles Orcades. Ce~ .Iles qui 

font 30. en nombre gifent an Nord de l'Ecof

fe dont elle dépendent . . On les' appelle en 

Ang1ois Orck;tey. 
Nous nous iafraichilncs aux Orcad::s &'fi mes · 

de l'eau: plufieurs de nos Solcbts eurent per

miffion d'a11c.r à terre pour s'y divertir pendant 

un jour: mais a peine les In fu laires les eurent .. 

ils appcn~·us qu'ils prirent la fuite comme s'ils 

enffem \'Ù des Ennemis. NôtreLîeutenantqui 

fe nommait George B~fl, s'étant avancé tout 

fcul vers eux & ayant fait arrêter nos débarquez 

leur fit entendre qu'ils étaient Antlois & amis. 

Surquoi il fe rafli1rercnt. Ces pauvres gens nous 

donnerent pour de 1\trgcm tout ce qu'ils eurent. 

No~ Rafincurs découvrirent-là une mine d'ar-· 

gent. 
· 

On·knefla principale des Oruzde1 git à ~9· D. 

30 minutes de latitude cu égard au Clfmat & 

à fa 11tuation. il y fait grand froid : Cependaut 

ii y croit fufif:unment àe grains & des fruits peur 

l'entretien des habitans, qui d'ailleurs paroiffent 

c~ntens dans kurs pauvreté. Il y a beaucoup 

T 7 œo~ 
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d'oifeaux, dont il~ vivent ain fi que d'œufs, & !e~Arbrc 
de poiffons . ils ·mangent outre cela du pain d'or- · Ttrre-Ne 
ge & boivent ordinairement du lait de vache. Ils roient à l 
ont pourtant de la bierre en-quelques endroits. ùTons 
Leurs maifon font pauvres & ailés chetives, de 1eatfans 
cailloux ·& fans cheminées. Les Infulairc~ des · ller, n'y 
O-rcades font grofficrs mais afables. Pour leur Kous 
chaufagc ils brul ent des mottes d€ terre , des ·Hent 
tourbes & de b fi :mte feche de vache : car le .'ri le 
pays dl: fans bois. Ils manquent de cuir, ce qui 
étoit cau fe qu'ils preferaient de vieux fouliers & :·:me q 
des cordes a l'argent que nous leurofrions pour ~'r\onn 
les provHions qu'ils apportaient: tant il efl: vrai Jbrume 
que l'or & l'argent font des biens fort inutiles ~mœur 
lors qu'ils ne font pas aquerir le ncccifaire. 11 tonncltr 
nous parut pourtant qu'ils favoient fort bien le . ü! Càte 
prix de 1':1rgent d'Angleterre. La Capitale de Le C 
1:I~e s'appelle Kyrw.oy.. Ils font de .~~me Re- Hz!, qu 
ltgton que les Ecoj[ots : '11 y a une Abate a l'Oucfi · 'm!clm 
de l'lie qui s'appelle Sai~t Magnus & quia don- ce\~:-ci 1 
né le nom au· paffilge dom j'ai parlé. r!u:ieur 

Après nous ttrc pourvûs de rafre1ichiifemens îCOÙ 4 
pour le V obge, Eous fimes voile d'Orcknev le HÙnt 1 
8. Juin & paifames par un bon fraix daus la· nme, 
nuit le paffage de S. JV!agm·lf , Au point du jour Lq 
nous avions déja perdu la Terre de vüe: nous reconn 
fil1am~s deux jours 0. N. 0. Le vent s'étant · n1\edt 
tourné, nous dérivames côté en travers. Nous oodec 
fi mes l' 0 liefl autant qu'il fut poffible, & le vent La

1 

s'étant encore tourné, nous times le Nord. bute 
Nous rencontrâmes en .ce parage tois pt- ment 

cheurs Anglais rev.enant d~lflande, & leur don- ~ace 
uames des lettres pour nos amis d'Angleterre. nef 
Nous croifames ce9 mers pendant 26 JOUrs, une 
1àns découvrir aucune terre, bien que de tems ltr 
en tems nous viffions fioter du bois & même tre 

des 



N A v 1 G .A T r o N s. 447 

des Arbres que nous crûmes venir des Côtes de 

'Ferre-Neuve par .les· Courans de 1'0ueJlqui por,-· 

toient- à l'Efi:. On trouve dans ces Mers des 

poitfons & . des OiCeaux extraordinaires qui vi

vent fans doute de ce qu'ils trouvent dans cette 

Mer, n'y aiant aucune Tarre voifine. 

Nous fimes· voiles au bout de 20 jours par 

un vent trè.s favorable qui continua pendant <f ·· 

jours le S. A1icbel étant de ravant fit le fignal 

par un coup de feu & ferra fes voile~ dans la.. 

crainte qu'étaB.t-près de.Terte , comme on le 

fiJupçonnoit, on ne tombJ.tfùr la Côte pendant:.; 

la brume qui étoit forte. Nous fimes ·la même 

manœuvre. L'eau trouble & noiiatre nous fit 

connoîrre qu'en. effet nous n.?..êtions pas loind'u-7 

ne Côte. 
Le ChevaH~r F.robisher envohi Chriftofle· 

Hall, qui av oit fait le m·~me V oiage l'ànnéê 

cl.~ auparavant, pour découvrir cette Terre, dont. 

celui-ci ne pûr aprocher. Il découvrit feulement 

plufieurs grandes Iles de glace qui paroiifoient. 

30 où 40 braifes au deili.1s de l'eau, & qui n'é

toient pas à 12. lieues du rivage felon notre ef ... 

time. 
Le 4· Juillet le tems s'étant éclairci , nous, 

reconnumes que nous étions à la Côte Meridio

nale de Friejlanà, parce nôtre hauteur étoit de 

6o degrés & d.emi. 
La Terre ou I1e nommée Fri~aandparoît fort 

haute & brifée. Les Montagnes y font entiere

ment couve,rtes de neige, & toutes les côtes de 

glace, comme d'un boulevard, en forte qu'on 

ne fauroit les teconnoître. On tient q_ue. <:='eft 

une Ile auffi grande que l' .Angleterre. Quelques 

Ecrivains la nommens tf.,eft Frùfland, peut-ê

tre parce que cette Terre efi.plus Occidentale 

· · · qu'au-
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qu'aucun endroit de l'Ettrope. Quoi qn'il en foit 
il nous fembla que le l:ree.fla'<ld s'étendait ailes. 
loin au Nord. S'il faut s'en raporter à la Re
lation des den x freres V eni tiens Nicolo & Anto
nio Zcni, que la tempête pouffa des Côtes d'Ir
lande en frieflmJ.le OÙ ils firent nauffŒg-ç, il y, 
deux cens ;n s , ces deux N avigatrurls om {>rt;' 
les premiers Europcans qui aient dccmn·crt cet
te Tctre, & donné la Relation de l'Eratdts In
fulaires qui l'h~L>itcm. On y dit qt,'ils ionr au ffi· 
bons Chrédcns que nous. Cc qu'il y a de tùr, 
c'cil: que nous s. v ons trouvé le g1femcnt J.es Cô
te conforme à leurs Cartes. La l\lcr y C:oi~ 
~tre poiHèmcu[e , car ::tllant à la Dérive pJr le 
calme, nous jcttamcs b ligne & ::tmor<:,~ames un 
tort g..-os poiifon nommé llolUJ.!:t qui fàurnit 
pendant un jour de quoi ]Jlanger à tct:.t l'Equi
page , & ~vec cela fe trouva de fort bon go 1t. 

i\ f· lieues de 1:1 Côte la fonde amena une 
cfpece de cor3il blanc mêlé de petites pierre• 
blanches qui brillaient comme du Cryfl:al. Ct~ 

qui no'Js tit croire que fi cette terre étoic 
bit'n découverte, on pourroit y trouver quelques 
i:chdJès. On n'y vit cependant q~10iquecc [oit 
qui ait vk, finon des Oiièaux. C'e!1 une cho
fe remarquable qu'en cc parage on y trouve des 
lies de glace de plus de demi-lieue de tour, o.
~~êmemcut élcvt:es & qui vont à 70 ou 8o braf-
1~· de profondeur éians la l'Aer. Toute cette 
glace qui en douce s'étoit peut-être formée dans 
ies Détroits des terres des environs, ou peut
~tre fous le pole, a' où les v ens & les Courans 
l'avaient détachée. 

Nous ne trouvâmes aucun de ces monceaux 
de ~la cl.! d~un gout fulé, ni même d'un gout fo 
n1acnc. D'où l'on peut croire que ce n'étoit 

point. 
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point une eau de la Mer congelée, puis qu'elle 

cH toujours f.1.lée, mais l'eau dormante de 

quelques lacs, ou quelque eau venant des ruif- · 

feaux voilins des Côtes, ou peut~être des neges 

fondues venant des 1\iiontagnes, ou enfin i'eau 

de quelquès torrcns, de rivieres, &c. Ces maf

fes s'étaient enfui te détachées comme je l'ai dit~ 

La veritable lVIer ne fe gele point & je ne croi~ 

pas qu'il y ait de fondement en ce qu'on a dit 

Jnfqu'à prcfent fur les gl-aces formées de l'eau de 

la Mer. 
Frobi~her prit deux fois la réfolution de clef

cendre à terre, mais en vain, à cau1ê des brouil

lards épais qui font frequens dans ces Mers de 

glace & qui lui faioient perdre les Vaifièaux de 

vue; fans parler du danger où nous aurions été 

expofez par !a qu~mtité de glaces flottantes. 

Les traveaux de notre pclerinage fur ces IVIers 

glacées an mois de Juillet, n'avaient d'autre 

adouci.ffement qu'un froid extrême, les vens 

impetueux du Nord, la ndge, la grêle & les 

frimats, au lieu des fleurs, des fruits & du ra

mage des Oiièaux qui fon't ailleurs les agrémens 

de l'Eté. Cependant nous n'étions qu'à 6r. D. 
de latitude , & il efi très vrai que plus au Nord,, 

par Ex. à 70. D. le froid n'y efi pas fi grand. 

L\pr~s avoir rodé 4 j'ours & 4· nuits autour 

de Friefland, Frobisher réfolut de prendre fa cour

fe vers le Détroit qui porte ion nom. C'efi ce 

Détroit que nous avions trouvé l'année d'aupa

rav~nt, & par lequel nptre Général a voit crû 
pouvoir fe rendre dans la Mer du Sud. 

Nous eilujamcs entre J,e Frie_,aand & le Dé
troit un violent orage d,i!hs lequel !e gouvernail 

du S. 111ichel fe rompit. Après avoir tàit envi

ron )O lieues dans le Détroit fuiYant notre efii_. 
me, 
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me nous jugeames à propos de ferler nos voi: 
les, . parce que la Mer était toujours gro!fe. Lé 
r?7 nous· revimes les Barques que nous avions 
perdu de vue. 

Comme nous allions embouquer dans le Dé· 
t~oit, il nous· fcmbl:t de le voir fermé par un 
haut rempart de glace, ce qui jetta rros Equi-· 
pages dans une grande confl:ernation ; mais le 
Général qui ne regardoi't point au 9anger dans 
une aflàire où il s'agiffoit des interêts de hl Pei
ne & de fa Patrie, franchit deux fois le peril à 
travers les glaces ,jufqu'au1 rivage à 1' Efl & 
aux Ilets qui en font proches, avec deux Cha
loupes defiinées à cette traverfe. Cependant on
lai!fa nôtre Vaiffeau & les deux barques en plei
ne l\1et1 à caufe des glaces. 

Pendant que Frobü,her cherchait un Heu pro
pre à' débarquer, on apperçut quelques t1aturels 
dn pays, qui fe mirent à courir & à danfer en 
fa:rant des cris extraordinaires. 

On tacha de les attirer par des careifes, on 
laur prefenta des couteaux & autres ~atelles 
qn'fls refuferent des mains de rros gens. Il fa
lut mettre cela fur le rivage & fe retirer enfuite, 
après quoi ils aportercnt d'autres chofes en échan
ge au même eudroit. A . la fin deux des plus 
courageux pofant leurs armes s'avancerent vers 
Je. Général, qui. à leur exemple, s'avança au f
fi avec un autre de nos gens, après avoir tait ar
rêter les hommes qui le fuivoiem. On trouva 
moyen de furprendt:e deu!X d.e ces f~u\!ages dont· 
un -s2échapa, & là-deffus les autres coururent à 
leurs arcs & à leurs fiéches & revinrent à l'im
provifte fur nos gens, fans avoir égard a ccur 
qui fuivoient. Mais malgré cela nous garda
dtuncs nôtre prifonnier, Jcs fléchcs des !ümva--

g~s : 
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ges b~etTerent plufieurs de nos gens. 

Pendant que Frobisher tâchoit âe rcconnoître 

1a Côte à l'Efl & les Iles des environs, notre· 

vai!feau & les deux Barques évitantdetroppren

dre le large pour ne pas 5'éloigner du Général, 

qui n'av oit prefque point de victuailles avec lui, . 

effuyerent une violente tempête pendant la nuit 

dans les glaces, quïcertairrement étaient d'une 

groifeur extraordinaire. Il plÎ1t à Dieu de nous 

aider en nous favorifam par un tems clair, en 

forte que nous les voyons venir & que par con

fequent nous pouvions éviter ces glaces énormes. 

En quatre. heures-de tems il y en eut quatorz-e 

qui vinrent nou' aifaillir, & fi nous- avions eu 
le malhur de fucco~~er au danger, nous aurions 

perdu par cet accident notre Général~ le Capi

taine &·nos metneurs Matelots, qui tous ·éto~ento 

à terre fans provifions. L'habileté de notre pre

mier Cano nier & de deux .:le nos ·Pilotes, gens 

d'experience nom tira d'affaire en ce danger, que~ 

uous eifuyames, plûtôt que detenirlaMer, .&:. 

de ·ha'lardù de perdre notre Chef& le reite de · 

nos gens. 
Cette ·haute Terre que notre Capitaine a voit 

découvert le premier en 1 ~76 du haut du perro-. 

quet du grand-, Mât & qui futnommée 1-loltes, . 

du nom de celuiqui- commandait alors fur le 

Gabriel fous les ordres de Frobisher , fut nom

mée cette foi.s-d Northfore-land . . 
No-s Rafineurs mirent pied à terre à la petite 

Ile où l'on avoit trouvé.~de l'or l'annéed'aupa ... 

ravant. Hs n'y en trouverent pas cette fois-ci de 

la groifeur d'une noix. En revange nos gens en 

trouverent beaucoup dans les autres Iles: fur:... 

quoi notre Général fe rendit à Bord le foir à ro 

heures. On fit quelques falves en fig ne de re:-
joüif~ 
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JOÜiifauce pvur fon arivéc, & fcs gens aportc 
&· nt des œufs, des oifcaux, & un chevreau dont 
!'Equip~c iè régala. On reconnut à quelque 
lllarqucs qu'il devait y avoir eu là du MondC;. 

Il y avoît déja quatre jours que nous faiiions· 
voile par l'embouchure du Détroit, lorfque le· 
v ens J..Vor- Ou~ft & Ouejf aiant fait une grande 
om·"rtu:-c ,:bns les glaces, le p:~!IàgeduDétroit 
nous tùr cnticrcmcnt libre 1c 1 9· Juillet. Le 20 

nntrc G~ncral & le c~oitainé ~llcrcnt fonder 
pr~s de la Côte à l'Oue;l & y trouverent" a!Ies 
bon mouillage pour le Vaiffeau & lesdeuxl3ar
qucs. J..:Ja Daie fut nommé 'Jorkmans Bai, du 
nom d'un de nos Pilotes. 

Le mê~11c jour, nos ·Batimens étant ancrés-,. 
le Général alla à terre avec quelques uns de nos 

. ~.Tens. Après avoir rendu graces à Dieu de ce 
qtl'ilnou: ~n'DÎt confcrvé , on prit po.f!èjfion du 
pay· au r.om de la Reù:e. Après quoi le Géné
r::ll ordonna à tous ceux qui étaient prefens au 
nombre de 40 hommes , d'obeir aux Comman
d:ms Fenton & York & à Beilfon Lieutenant, 
pentklnt fim abfe~ece. Pour lu.i, il avança deux 
lit:ues dans le pays & éleva des monceaux de 
pierres fur les hauteurs, comme une marque de. 
poilcffion. li fit drcfl~r uEe efpece de colom
ne Ü1r une Montague qui fùt no:nmée le Mont 
IVarwi~k: :::pr·~s œh notre Général revint à 
Bord avec bonl!c provilion de cette terre 1\tlinc
ralc où l'0n croyait trouver de l'or. En i"cvc
nant il tïüuva d~ux Cabanes couvertes de peaux 
de chiens. marins~ d'où k~ ümvages fe iàuve
rcnt auffi-J:Ôt ver~ les lVIm:t~gncs. Ou y laiŒt 
quelques bag~tellcs, des fonuctcs & de petits 
coutaux, avec une lettre, du p::1.pier, des plu
mes & de l'ancre, afin que nos gens que les 

Sau-

.i;urages 

. . ü(pol~n 
ut en ta 

!Jjll'mi 
""1',\, ~ 

mr.~r. 

D(~q
r.·m fu: 
:. ,Té; p 
dctètf 
lènoîm 
~tTent r 
;uleur · 
.:urs en 
·pnft 
rMn< 
trrent c 

il'extt 
Le 

Mont 
~ufii, 

m1in 
d'un 



N A V I G A T I 0 N S. 4)3 
Sauvages aYoient retenu l'année .dl)auparavant 

(f~lppof.·m.t qu'ils étaient encore en vîe ,) puf.· 
ient en fa1re ufage, & connaître notre defièin. 
Plufieurs de nos gens qui allercnt encore à ter-· 
re; trouverent ·que les· Cabanes dont on a par
lé avaient été avancées près du rîvage. C'était 
1ans doute ur:e précaution des Sauvages, pour fe 
f:mvcr dans leurs Canots, au cas qu'ils fè vif
fent pourfuivis fur terre. Notre monde fe fepa
ra en deux troupes, & aiant paifé la montagne 

fut bien-tôt près des Sauvages. Ceux-ci s'en é
tant aperçu prirent fans balancer la fuite du cô
té de leurs petites b1rques, abandonnant même 
plu lieurs de leurs rames. Ils ramerent vers le bas 
de la Baie où ils tronverent nos Cha"lm1pes quî 
les rechaifcrent vers le rivage, cequel'onn'au.
roit jamais pûfaire, s'ils euffem eu toutes leurs 
i::tmes, parce qu'étant ·extraordinairement vites 
à ramer, .on aurait perdu fon tems à les fuivre. 

Dès que les Sauvages furent à -rerrc, ils revin
rent fur nos gens . . Trois des leurs qui furent 
blcff6s par les no tres en ce rencontre, fmterent 
en ddèfper0"s du haut des rochers dans la mer & 
fe noiercnt; ce qui ne ferait pas arrivé, s'ils fe 
fuirent montrés plus fournis, ou fi nous avions 
pû leur faire comprendre que nous n'étions pas 
leurs ennemis. On leur auroit confervé la vie, 
& panfé leurs bleifés; mais ces pàuvres malheu
rctï.X ne connul-ifant point la compaffion ne cher

chent que la rr.ort, lors qu'ils fe voient reduits 

à l'extrêmité. 1 
Le refle des Sauvages fe Gmva fur les hauteS' 

Montagnes ; deux femmes qui ne purent courir 
auffi vite que les hommes tomberenr entre nos 
mains. L'une étoit agée, & l'autre embaraifée 
d'un enfant. On laifià la Vieille qu'on prit pour 

un 
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un Diable, tant elle étoit laide & mal faite: Ou 
nomma l'endroit où l'on venoit d'être aux pri
fes avec les fau v ages la Pointe de fang, & le lieu 
où nous étions .à l'ancre Tork-Bai du •nom du 
Capitaine d'une de nos Barques. · 

Tout ceci montroit atfés qu'il n~y auroit pas 
moien de les gagner ni par douceur, ni par A
mitié: On retourna à leurs cabannes, où l'on 
ne trouva que la rntlin d'un vieillard , une efpe
ce de pourpoint , une ceinture & Les fouliers 
des hommes que nous avions perdu l)lnnée d'au
paravant. C'efi tout ce que noUS'· en avons ja
mais pû aprendre. 

Cependant le Général Frobisher coniiderant 
que le tems pre:ifoit, réfolut de chercher une mi
ne affés abandonte pour fournir à la cargaifon 
de. nos Batimens ; remettant à m1..e autre oc ca
fion de continuer la découverte de ces Terres 
Septentrionales. Sur cela il paifa le 26 Juillet 
au North-land avec les deux Barques , laiifant 
l'Aide à l'ancre à 'Jorckmam-Bay., dans le clef
fein .de pourfuivre la Navigation s'il étoitpoifl.
ble, lors qu'il auroit trouvé un bon havre & 
une cargaifon fufifante pour nos vaîifeaux. Les 
Barques 1nouillerent cette même nuit là dans la 
.Baie de North-land: mais la Marée étoit 11 for
te & les glaces flotoient avec une telle 'Violen
ce que nous penfames perir plufieurs fois. En
fin après avoir découvert une Mine que nous 
eftimions fort riche, & porte à Bord environ 20 
tonnes de la pretenduë Terre Mineraie chargée 
d'or , les glaces entrerent le 28. dans la Baie 
avec tant de violence que nos .deux Barques s'y 
trouverent engagées. 

Le Gabriel y perdit la feule .ancre qui lui reJ
toit, aiant per.du fes deux autres ancres dans l'o

rage 
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r-nge precedent : ·&: .malgré cela il fut comme 

rniraculeufement prefervé près d'un glace fia

tante qui s'arrêtant près du Gabriel; en defendit 

l'aproch~ aux autres gla,çes. Le Michel allajet

ter l'ancre fur cette glace & y-re ft a comme 

fous un Boulevard: mais à minuit cette glace 

fe fep~ra de telle forte par la violence de la Ma .. 

rée & par fon propre poids_, qttc: J'Equipage fe 

crût perdu. 
Nous levames l'ancre à la Marée fuivante 

.& nommarpes cet endroit Beere-B_ay , & l'Ile 

Leiceflers.-Ile. On trouva dans l'tme de ces Iles 

.un fepulcre où étaient renfermés tous les oifc· 

.mens d'un homme. Nous demanda mes par 11-

gnes à nos prifonniers fauvages, fi ce n"'étoient 

pas les os -~'un homme mangé par fes compa

triotes, à quoi ils reyondirent par d'autres fignes, 

que c'étoit le cadavre ,d'un ho.mme dcchiré des 

Loups. 
Un de nos fauv-ages s'avif.<t de planter 5' plu ... 

mes en roQd dans la terre, & un petit os au mi-

1i~u. Les Matelots s'imaginerent qü'il allait tài,. 

re quelque iortilege ; mais nous en jugeames 

tout autrement & crûmes qu'il vouloit faire con,. 

noître par là qu'il étoit, lui, que cet os repre

fentoit, prifm;m.ier pour l'amour des cinq Ma

telots que fes Camarades no1o1s avaient pris l'an .. 

née d'auparavant. .Nous lui times voir Je ta

bleau -de fon compatriote emmené l'année pr~· 

cedente en Angleterre. D'abord il le regardait 

avec beaucoup d'attentiol), & paroiifoit atten

dre qu'il lui parlât: car il cro.ioit cetteimageen 

vie. Après cela il lui pari.~, & voiaot qu'elle ne 

repondait mot , il prit ce filence pour un mé

pris & voulut lui donner un coup de poin. On 

ui fit remarquer que n'était qu'une image: 
mais 
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mais malgré cela il ne laifià pas de conthmcr 
dans fa furprife & de nous regarder comme des 
hommes etui pouvions faire des gens cc qu'il 
nous plaifoit. Pour le mieux tromper Dn Id 
avoit fait voir fon Camarade équipé à l'Angloi
fe & à la fauvage. Nous reconnumes par là 
.qu'il avoit -connoiifance de la prife de ces cinq 
hommes : car il les compta par fes doits & nous 
montra un Bot de par~ille fabrique à celui dans 
lequel nos gens avoient été pris. Nous lui fi
mes figne que les Sauvages les av oient tués & 
mangés. Il le nia par d'autres fignes. 

On trouva fous des pierres quelques prm·ifions 
de poiifon & autres chofes que les naturels du 
pays y avoicnt cachées, comme des couteaux 
d'os, une efpece de chaudieres faites de peau de 
poiifons, des mors &c. Notre Sauvage nous 
montra fort bien l'ufagedetoutcs ces chofes. Il 
prit un de ces mors, & faififf::mt un de nos 
chiens ille brida & le conduiiit, en Je gouver
nant :mill bien que nous gouvernons nos che
vaux. Il l'attela à une efpecc de traîneau & s'y 
affit un foüet à la main. Nous reconnumes par 
fes fignes qu'ils engraiifent les petits chiens de 
même que nous le Bétail pour les manger, & 
qu'ils fe fervent des gros pour attelage. 

Le 29. JuHlet nous découvrîmes à 5'· lieues 
de Bure-Bay une havre défendu à droit & à gau
che par quelques !lets où les conrans s'amortif
foient & qui arrêtaient les glaces. On jugea 
qu'il y feroit bon pour r.os Vaiifeaux ,.& n Jef
fus on y mouilla fous une petite Ile. Cette He, 
la Baye & le havre furent nommez JJ7arwick du 
nom de la Comteife de l-f7arwick. Tout. ce 
quartier n'efl pas à 30 lieües du Cap Q.ueem fore
land à l'embouchure duDétroitFrobisher. Nous 
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trouvâmes-là quantité de ce mineral dont j'ai 
parlé. Après l'avoir lavé il paroiifoit avoir 
beaucoup d'or. On crût devoir s'en charger id 
plûtôt qu'ailleurs. On mit les travailleurs en 
œuvre. 

Le 30 Juillet, on envoya à 'Jorkmans-Bay le 
Michel pour faire revenir l'Aide & tout le :~ïre 
de l'Equipage. N ons vîmes fur la grande te;: re vis
à-vis de l'Ile de Warwick les pauvres habitations, 
ou p!utôt les trous des Sauvages de cette Contrée; 
& certainement nous ne pûmes regarder fans 
furpriCe ces trifres & miferables logis. Ils ff re
fugient apparemment dans ces habitations fou
terraines pour fe garantir des rigueurs du froid. 
Elles ont deux braifes de profondeur fous terre 
& font rondes comme nos fours: Avec cela 
elles font fi près les unes des autres, que l'on 
croiroit voir les tanieres des Renards, ou les 
trou5 des lapins. Les Sauvages les creufent de 
telle forte par deifous, que l'eau qui vient d'en
haut s'y écoule fans leur caufer aucune incom
modité. Elles font ordinairement près ou mê
me au bas d'une Baye, pour y être mieux à l'a
.bri des vens & pour bien fe défendre contre le 
froid. L'entrée & les avenues y regardenttoû
jours vers le Sud. Les parois de ces logis fou .. 
terains font pour ainH dire incruil:ées d'os de Ba .. 
leines depuis le bas jufqu'au haut, & agencées 
auffi artificieufemcnt que nos aix, avec cela 
tout cft coufu & fermé exaétement dans toutes 
les ouvertures d'enhaut, par des nerfs qui joi
gnent des peaux de Chiens marins, en guife de 
tuilles. Ces maifons n'ont qu'un appart~mcnt: 
& la moitié de cet apartement plus éleve d'un 
pied que l'autre moitié eft pavée de pierres lar-
ges; au lieu que l'autre eil: couverte de moulfe 

v & 
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& fert fans doute aux plus viles .fonEtions du 
rnéna~e. Quoiqu'il en foit ils y v1ve~1~ comme 
des Betes, .& je crois qu'ils fejournent en un 
rnême lieu jufqu'à ce q'l\e l'e~trême faleté les en 
chaife. Il nous parut auffi que ces peuples font 
errans c"omme les Tartares & divifez e.n bandes 
fans aucune demeure fixe. Outre ces habita
tions d'hyver, ils Oflt encore des tentes quar
rées & couvertes de peaux de Chiens marin~. 

Ils ont pour armes 1 'arc, la fféche, la .'con
de, & le Dard. L eurs Arcs font de bois & 
de la longueur d'uue at1ne d'Angleterre. Ils 
font renforcez par des Nerfs, & les cordes de 
ces arcs font auffi de nerfs. Leurs ft éches font 
de trois pieces, le devant & le derriere dl d'os, 
le milieu de bois; & le tout efi de la longideur 
de deux pieds. Chaque ftéche deux plumes 
taillées fur le devant du tuyau, & lors qu'il~ la 
veuleet décocher ils font repofer le plat de la 
plume fur le bois de l'arc. Ces fié ch es ont trois 
differentes .têtes/) de pierre, de fer en fon ne de 
cœur, ou d'os & cet os efi aiguifé des deux co.
te'l & pointu. Cette tête cil peu ferme, parce 
qu'elle efi attachée fort lâche & même n'dt fou
vent que po fée d:tns une coche, de forte qu'il 
arrive 51ue la ftéche ne fait que fort peu d'effet, 
à moins qu'elle ne fo it décochée de fort près. 

Leurs dars font de deux fortes, ils en ont à 
diverfes pointes qui avancent par devant. Le 
milieu e.(l: dos; ils ont du rapport à nos broches 
à rotir de la viande; mais ils font plus lo11gs. 
Les Sauvage ont des inftrumens de bois, d'où 
ils lancent ces dards avec beaucoup de viteife. 
L'autre forte cft beaucoup plus grande. Ces 
cjerniers ont des deux côtcz & au devant un 
. l?ng 
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long os bien éguifé. Il reifemblent affez à nos 
épées. ' 

Ils ont deux fortes de bateaux de cuir garnis 
en dedans de planches quarrées de bois, qui 

font jointes fort indu!l:rieufeurent par des cour

roy es. Les plus grands de ces Canots reffem

blent à nos bataux à rames & peuvent tenir r6. · 
.r8. & même 20. perfonnes. I1s mettent vers la 

proüe une voile de boyaux des Bêtes qu'ils 

tuent, coufus enfemble fort proprement. Les 

plus petits de ces Canots netiennemqu'unhom
me. 

Ils chaifcnt aux Oifeaux & aux autres Bête~ 

avec les armes dont j'ai parlé, & prennent le 

poiifon avec le dard. On remarqua qu'ils a voient 

du fer aux pointes de leursfiéches, de leurs cou

teaux, & des omils dont ils fe fervent pour fai

re leurs Canots &c. Mais ces infi:rumens font ii 
mal faits., qu'ils ne peuvent s'en fervir qu'avec 

rpeine. Je crois qu'ils ont commerce avec des 

peuples qui leur fourniifent du fer. 
Ils ont fur la tête une efpece de capuchon de 

Moine long & pointu: lorfqu'ils veulent faire 

beaucoup d'amitié à quelqu'un, ils lui font pre

fent de la pointe de cc capuchon. Les hom

mes ne le portent pas tout à fait fi pointu que 

les femmes. L'un & l'autre fexe efr chaufié de 

la même façon d'une chauifure qui va jufqu'aux 

genoux fans aucune ouverte; & cette chauifure 

dl: de cuir: Ils en tournent le dehors en declan~ 

pour 111ieux conferver la chaleur des jambes, & 

en mettent deux ou trois paires l'une fur l'autre~· 

fur tout les femmes. Ils portent leurs couteaux) 

leurs éguilles & autres chofes femblables dans 

ces chauifures. Pour empêcher que ces bas ne 
leur tombent fur les talons ils y paifent uB o~ 

V 2. qui 
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qui prend du talon jufqu'au genou & fait à leur 
tnode le même effet que nos jarretiercs. 

Ils preparent leurs peaux avec le poil. Ces 
peaux font douces & unies. En hyver & en tem) 
humide ils portent le poil en dedans, dans le 
chaud ils le mettent en dehors. Voila tout leur 
ornement. Nous .n'avons pû remarquer quel 
efr leur culte, ni quelle idée ils ont de Dieu. Je 
ne fais s'ils font Anthropophages. Ils man
~ent crue quelque forte de vian.de que ce ppiife 
ctre, chair, & poiifon fans s'embam:fièr de la 
fraîcheur de la viande. 

Nos prifonnniers fauvagcs nous donnerent à 
connaître, qu'ils avoient communication avec 
des Peuples qui portent des plaques d'or fi1r le 
front. 

Le pays efl: haut & pierreux au dem~ c6tez 
du Détroit de Frobisher. On y voit des l\1onta
gnes couvertes de neige. Il n'y a prefque rien de 
plain & d'uni, & point du tout d'herbe, excep
té quelque peu de mouffe produite d::.ns des lieux 
bas & humides. Pour du bois il n'y en a pas 
davantage. On peut dire en un mot qu'il n'y 
a ni arbre, ni plante. On y trouve cependant 
quantité de Cerfs à peu près de la couleur de 
nos ânes; leurs bois efr plus large & plus haut 
qu'aux notres, & leur pied de 7 à 8 pouces de 
tour, reffemble à celui de nos bœufs. On y 
trouve au ffi des Ii evres, des loups, des ours 
blancs & beaucoup de gibier. · 

Si cette terre efr infertile , dure & ingrate, 
le génie des ha bi tans répond fort bien à ces qua
litez. Ils font lourds, brutaux~ & groffiers, ïn
capablcs de cultiver Ja terre, & ne vivant que 
de ch~1ife, de pêche & de gibier qu'ils abat
tent arec lcurs..fléches: 11 femble, que ce pays, 
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quoique très froid, foit fu jet au Tonnerre & 

aux tremblemens de terre: car on y trouve 

de hautes Montagnes de pierres poreufes, 

qui patoiffent avoir été feparées des autre! 

& amoncelées en fuite par des moyens extraor

dinaires. Pe~t-être cela s'efl.-il fait par des 

tremblemens de terre. 
On n'v voit ni Rivieres, ni eaux couran· 

tes; il n;y a d'eau que celle qui provient des 

neiges qui fe fondent en Eté & qui coule des 

1\1ontagnes du pays. Il ne peut même y avoir_ 

aucune eau -courante, à caufe du froid âpre 

& violent qui dure fans ceff'e les quatre fai

fons de l'année, & qui endurcit & refferre la 

terre d'une telle force, que les eaux n'y fau

roient avoir d'iffue comme dans les autres 

.pays, ni former un Batfin, & fe repandre 

dans un lit. A l'égard de ces eaux de nei

ge, q-ui coulent des Montagnes en Eté, elles 

reflent toutes dans des cavicez baffes, com

me dans un Vivier ou dans un Marais, jnf

qu'à ce que par la longueur du rems elles 

s,inbibent dans la terre. J'attribue routee· 

1a aux gelées fi rudes & fi violentes, que 

dans plufieurs endroits la terre fe trouve ge

lée à 4· ou 5. braffes de profondeur, & les 

pierres attacl1.ées fi fortement en(èmble par 

cette gelée, qu'on ne peut les feparer qu'à. 

coup~ de marteau. 
1 

- Je crois que cela prouve affez que te cours 

des eaux & leur fource y doivent être inter

rompus, fans en chercher d'autres caufes: 

· & qu'ainfi ces eaux ne pouvant prendre leurs 

cours fur terre, eUes font contraintes de fe 

détourner & de fe rendre à la Mer, par des 

veines & des conduits fouterains. Je crois 
V 3 enco· 
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encore que ce froid extraordinaire augmen
te confiderablement Ja chaleur dans les en
trailles de la terre, parce qu'elle s'y trouve 
renfermée par le refferrement des pores: & 
je conclus que cette chaleur ainfi renfermée 
}Jeut contribuer uniquement à la formation 
des Mines & à la vegetation de la marien: 
minerale qui fe trouve en ces lieux-ci. , 

Le 6.- Août notre Lieutenant alla à rerr@ 
avec les Soldats pour couvrir nos travailleurs. 
On fit des tentes fur l'Ile de la Comteffi & l'on 
s'y rerr.ancha du mieux qu'on pût. Dans le 
fort du travail, un alfcz grand nombre de Sau
vages fe montra fur le haut d'une Montagne 
vis-à-vis de nos gens. Ils a voient arboré une 
€fpece de pavilon, & faifoient. beaucoup dfl 
bruir. Il nous parut qu'ils étaient de la mê
me troupe gue nous avions vue à l'autre cô
té du Détroit, & qU'ils venoirnt redeman• 
der les gens qu~ nous avions à eux. LeGé
Déral s'avança avec nos deux prifonniers, 
fur .une éminence, afin qu'ils pu fient voir 
leurs compatriotes, & pour leur parler par 
le moyen decesSauvages. r 1otrehcmmeap
perçevant fès compagnons fe mit à pleurer 
1l amerernent, que pendant long-tems il n~ 
lui fut pas poilible d'ouvrir la bouche: mai& 
reprenant enfin fes efprits, il leur parla & 
leur offrit les bagatelles que nous lui avior~s 
donné. Ils lui témoignerent beaucoup à'a
mitié & de regret pour fon efclavage. 

Le Chevalier Frobisher leur fit connoître 
par fignes, qu'il fouhaitoitderavoir Jescinq 
hommes qu'on lui a voit pris; fous promeire 

, de leur rendre J'homme, la femme & l'en
fant qu'il a voit à eux~ & de leur faire divers 

pre. 
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prefens'e-n-recompenfe. Là-qeffus notre Sau

vage nous donna à connaître par d'autres fi..;. 
gnes, que nos hommes étoienr encore envie, 

qu'on nous les rendrait, & que fes compa

triotes témoignoiènt qu'on pou voit leur écri

re. Cette circonfiance fait voir qu'ils fa vent 

ce que c'efi que 1 ''écriture, ou que cela leur 

avoir été a pris par n~s gens. · Quoiqu'il en' 

1oir on fe fepara fans donner de lettre, parce 
qu'il étoit tard. 

Cependant le jour fuivant dès le matin ils 

demandt:re nt la tenre, & montrant le Soleil 

avec rrois•doigts' de la main élevé, ils nous· 

faifoient. connoitre qi.1e da·~s t i ois j~urs n.ous 

les verrtons de retour. C'cft auffi a qo01les 

Sauvages ne manquerent pas, · mais ilsrev'in~ 

rent fans nos gens. 
La nuit fui vante, Je Lieutenant ordonna 

à notre Tr0mp~ttl.! de fonner laTetraite, afin 

que nos gens qui écoient encore à l'Ile fe ren~ 

dHfent au Drapeau, de peur, de furprîîe de 

la part des Sauvages qui étoienr fort près de 

nous. On reprcienta aux Equipages; que 

dans un fi grand éloignement de chez foi~ 

& au milieu de plufieurs dangers~ il falloir: 

fe précautionner contre le5 furprifes desSau

vages, qui pou voient venir nous attaquer au 
juHànr, lors qu'il n'y a pa5 3· pieds de Marée. 

Le Général p,·obisher changeant alors de 

ré{olution ne jugea pas à propos d•entrer 

plus avant dans le Détroit, ni de fatre d'au. 

tre découverte. Il crat qu'il faudroittacher' 

d'aprendre la langue du pays par le moien 

de nos prifonniers. A l'égard de nos gens 

retenus ·depuis un au par les Sauvages , il 
parut inutile d'en faire d'autre recherche. 

:V 4 D'ai! .. 
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D'ailleurs le tems étoitcourt, & il n'y a voit 
guerres lieu de re fier plus long-tems fans dan .. 
~er d-~ ns ces parages. Ain fi on ne pen fa qu'à. 
charger la terre Minerale qui faifoit en partie 
~e fu Jet de notre Navigation. La recherche 
du paffage fut remife pour une autre fois. 

Le. 9· on fit un Fort dans l'Ile de la Com .. 
l,ej[e fous l'angle d'un Rocher que la Mer 
environne de troh cotés. On le ceignit o'u• 
ne efpece de mur terraifé du coté de· terre, 
& on le nomma Btjl, du nom pc notee Lieu
tenant. C•écoit plûtôt pour empêcher que 
les Sauvages ne nous accabiaffenc par leu1 
llornbre, qlJe dans la crainte d'être furmon
tez par leur bon ordre & par leur adreffe; . 
On prétendoit auŒ leur faire voir notre vi
gilance , d'aura nt plus que nos prifonniers di
foient par fignes, que leur Roi C11tchoe s'a
vançait pour les fecourir. A tout hazard il far. 
loit iè précautionner & voir ce qui en feroir. 

Le 1 o. à minuit notre Lieutenandit donner 
ltqe fau ife aU arme, tant pour tenir plus alertes 
ceux de nos gens qui étoicnr à terre, que. pour 
voir quel fond il y a voit à faire 1ur le fecours. 
de ceux qui écoient à Bord des Vaiifeaux. 

Le 1 L on aperçut encoreplufieurs Sauva
ges fur une éminence, à l'autre côté de l'Ile . 
.No.tre Géneral s'avança de ce côré-là, da~s 
l'dperance d'aprendre quelques particulan
tez touchant nos cinq hommes, & d'avoir re-

-.. ponfe à fa lettre:rnai~ cette multitude farouche 
dîfparut tout auffi-tôt, & s'alla cacher derrie· 
re les rochers , e.xcepcé trois homme; croyant 
fans doute furprendre quelques-uns de nos 
gens par cetterufe. Ils avoient deifein d'atti
rer notre_ ÇhalQupe derriere une pointe de ter-
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re hors de la vuë & de la portée dn refte 

de l'Equipage. Mais comme je dis , on fe 

dùutoit de leur rule & il n'en arriva aucun 

mal. On mit un de nos prifonniers à terre. 

Les Sauvages lui ofl'rirent une gro:!fe veffie 

en échange d'un miroir qui fut mis à la pla

ce de la veffie & emporté' par les Sauvages: 

après quoi le prifonnier fut renvoié dans la 

Chaloupt!. En même tems nos gens qui é

taient dans l'Ile & ponvoient mieux voir le 

manege des Sauvages que Frohisho· fur la 

Ch:1loupe, l'avertirent que les Sauvages em

bul"quez derriere les rochers l'obfervoientde 

près; fur quoi il fe retira à la Chaloupe fans · 

autre nouvelle de [es cinq hommes. 

A l'égard de la vefiie , nôtre Sauvag-e 

nous fit connoître par fignes, quelle lui a

voit écé donnée pour y garder de l'eau à · 

boire ; mais nous comprimes que c'étoit 

pour s'en fervir à fe fauyer à la nage. L'hom

me & la femme avoienteifaié plus d'une fois-'._ 

à fe fauver par le moyen de nos Canots

qu'ils détachaient des Vaiiièaux. Dans la 

fuite nous ne les en laiffames pas approcher. 

Peu de tems après ils parurent plus de vingt 

fur une montagne, les -mains fur la tête~. 

dan fant & chantant avec beaucoup de bruir. 

Nous j ugeames qu'ils fe prcfentoient ainfi, 

comme pour dire que c'écoit là toute leur 

troupe, & que nous en tillions autant. Ils 

demeurerent en cette pofi:ure jutqu'à la ~mt, 

mais à la décharge d'une piéce d'Artillerie 

. ils fe lauverent avec de grans cris dans les . 

rochers. 
Le 12. on fit l'ex-ercice pour faire voir aux. 

gens du i>ays, qui nous voioient de derriere 
V 5i leurs. 
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leurs rochers, que nos hommes étoient bîen 
dreffez. 

Le 14. notre Général foupçonnant que 
les Sauvages épioient toutes nos démarches, 
alla avec deux Canots bien équipez à une 
Eaye de l'Hle de la Comtt'jfo y chercher de la 
terre Minerale. Il y trouva des Sauvages,. 
qui aperçevant nos gens, arborerenr un 
pavillon blanc .fait de veilles coufues avec 
des boiaux. Ils le faifoicnt voltiger com
me pour OOUS· appeller : mai~ il ne rarut 
que trois de ces Sauvages. A uili- tôt que 
nous fumes près on en vit une grande trou- · 
pe fe cacher derriere les rochers , ce qui 
faiioit...aflèz comprendre leur vuë. On leur: 
fit entendre que s'ils vouloient s'aprocher 
fans armes on les traiterait en Amis, quoi . 
que leurs démarches nous fu ffenc très- bieœ 
connues : Mais ils répondirent mal à ces 
ugnes d'amitié: Ils s'aprochoient par derrie
re les rochers pour prendre avanrag~ fu~ 
nous, croiant qu'on ne les verroit pas. Un. 

· d'eux fai.!ant le fincere, nous inciroit à venir 
à terre. Il nous témoignait beaucoup de ci
vilité à fa mode, &. portoit fes mains nues 
fur la tête en figne de paix·. Il jetta mê
me tout pr~s de nous une groife piece de 
chair cruë. Nous fimes tir-er cette chair à 
bord. Notre homme voiant que ce mets 
ne nous tentoit pas, voulût nous mettre en 
gout par d?autre.viande qui étoit cuite, qu'il 
nous fit porter par un Sanv2gequi contrefai
foit le boiteux. Et même peur mieux foute
nir leur rote, un autre--chargea le boiteux 
fur ès épaules, le porta près du rivage où 
JJOU~ é~ions, & l 'y laiifa. Il~ efperoient que 
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nè>n's nous laitTerions furprendre a cette rufe, 

& que pour cette fois mettant pied à terre, ils · 

ne manqueraient pas de nous atrra.per quel- . 

qu'un de nos Matelors: Nos gens auraient· 

bien voulu aller à terre, ée que Frohisbn· ne 

voulur pas permeçtre, ni· que perfonne s'expo-· 

iâ t; de peur de retarder t·e départ . .1\iais ce;. 

pendant il' permit de tirer un coup de Cu non,. 

pour mi eu x découvrir l'artifice du boiteux,. 

qui fe f:.tu va' bien vite vers la Montagne .. · 

Alors une troupe de Sauvages s'avança le 

pt us près du rivage qu'elle pût., & efcar-· 

moncha lo1rg-tems de l'arc, de la fronde & dli 

javelot. Ils nOLlS pourfuivirent ·te long du 

rivage , fans qu'aucun de leurs coups por.: 

tât. La Côte étoit bordée de ces S~uvages, 

mais fi écartez les uns des autres, qu'il ne 

fur pas polfible d'en compter le nombre~ 

On en compta plus de cent. Nous révinmes ~ · 

bord fam aucune percé. 
Il. lè trouva qu'en vingt jours on a voit por,; 

té à bord deux cens tonneaux de rnatieré 

Micerale, bien que nous n'euffions que cinq 

mauvais travailleurs,. & qudques Soldats' 

pnur !eur aider·. Il était tems que notre tra--: 
vail finit : les fouliers &'les habillemens de 
l'équipage étaient ufez: nos paniers & plu::. 

fieurs de nos barils défoncez, nos Utenfiles · 

rompus. Plufieurs de nos gens étoient deve

nus perclus de froid, incûmmodez de defcen;:. 

tes &c. Et comme la nuit du 21.· au l.:Z.· il 

avoit fortement gel€ autour de norre Vaif· 

ieau , 'on conclut que le Soleil s'en allant 

au Sud~ il falloit fe hârer de s'en retourner. 

Le 2 2.. nous ddimes nos rentes , on al!. 

- luma des feux fur la plus haute Montagne 
Y. ~ de· 
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de l'Ile. On en fic 1e tour drapaox déploiez. mitle 
On tira le Canon à l'honneur de la Comteffe voulion 
de Warwick, dont çerce Ile portoit le nom. fau ro 
Enfui te nous alla mes à Bord. !e1 de c 

Le 23. on leva l'ancre par un vent d'Otte(l, ~ezde 
& le vent étant tombé, nous al lames rnouil.. ùnoel 
ler derriere une pointe àe la Baye. i.e G 

Le 24. à 3· heures du matin on remit à rouvoir 
]a voile par un vent d'Ou~(/. Le foir à y. eevuë. 
heures nous laiffames le S!.!ums- fnu -/a11d Qonnoit 
derriere, & ayant ain fi débouqué du Dé- ntrbe 
troit de Frohishe1· nous nous trouva mes en pl ci-- le 
ne Mer & fi mes route vers le StJd. ~orre g 

Nous eJmes dans la nuit un vent violent, . m, il 
& ti grande abondance de neige qu'il y en il- cillions. 
voit demi- pied par deŒus les écoutilles. u1ce n 

Du 24. au 2S. beaucoup de venr, mais paf-:·· aiede 
f<Jble: notre roure S. S. O. Nous crmnes a- ivrm. 
voir perdu nos Barques. Ln. 

Le 29. le vent fut violent: c'éroit le N. E .. _ Ln 
nos Barques mirent les voiles en fagot & nouJ- & nou• 
ne porrames que la Miîelle. Le lVlichel s'é- le jour 
c.;arta de nous, mit le Cap fur Orkney & ar- teur: 1 
riva t"àin & fauf à Yat·moutb. lingu1s. 

Le 30. Je vent fut violent: le Capitaine & Ln 
le Contremaître. ou BoiTeman du Gobritl fu- teur d 
l'ent tous deux 'jettez hors de bord par un Le 
c'ou p de lVI er, bien que la Barque fut a mar- fond ( 
rée fortement avec de gros Ca bles de poupe gou\·c 
à prouë. On eut peine ' à fau ver le Boffeman, Eft & 
mais le Capitaine fe perdit. 1 rous avions Le 
déja fait deux cent lieuës depuis le !2.!_ums-- trou' 
j;Qre-land. crun 

Le 3.1. à minuit nous eifuiames deux ou un~ 
trois coups de vent très viol ens. tt~ 

Le 1. Septembre & la nuit iùivante, on 
· mit 
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mit le Vaiffeau en panne,- parce que nous 
voulions attendre nos b:uques. Notre Vaif
feau rouloir extraordinpirement rur les hou
les de cette !vier agitée. & nous fumes obli
gez de porter encore une voile pour éviter-, 
d~ rouler. 

"Le Galn·iel ne pouvant fu}vre, faute de 
pouvoir porter les voiles, nous le perdimes · 
de vuë. Notre Vaiifeau haut de poupe & long, 
donnait beaucoup de priiè au vent, & fil loir 
extrêwement yite. 

Le 2· le ·vent tomba dans la matinée • . 
Notre gouvernail s'étant rompu en deux pie
ces, il s'en fallut peu que nous ne le per
diffions . . On prit fon rems pour fàire paifer
fix de nos pl us fo~tsJ\1atelots fous la quille, 
avec de.s planches · & des cab l-es pour leren
forcer. 

Le ..z.. & le 3· vens contraires. 
Le IL au foir ii",s'éleva un vent de Sud-Oàefl 

& nous firnes route Sttt!-Efl, de mème que 
le jour d';.1près. Ce jour là nom~ primes hau-
teur: nous cru mes être :l l fo. lieuës des So,·
lhtgues. 

Le 13~ no s fillamcs ·à peu- près à la ·hau--
teur de ces Iles. 

Le 1 f· on- jetta la fonde fur 61. braifes· 
fond de beau l~~blc, ~m N01·d de Scilly. Nous 
gouverna mes E(l quart au Nord, Ejl- Nord-

Efl & Nord- Eft. . 
Le 16. à 8. heures on Jetta la fonde. On 

trouva 6). brn Hes fond de table rouge. Nous 
crumes être dans Je Canal de StJÎnt Ge?rg;t 

un peu au delà des bancs. Nous fimes rou
te h1 nuit petites voiles, la fonde à la main 

.v 7. ' & 
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& trouvâmes 40. braifes plus ou moins. Ainû 
nous ne connoiflions pas bien notre route. 

Le 17. nous trouva mes à 40 braflès du fable 
rouge mêlé de coquilles. 1 Tous étions près 
de Ltmds end. 1 1ons paifames entre Lnuds• 
e1ul & les Sot·!i?Jgttn par un rems couvert. 
Quand l'arr îe fut éclairci nous nous trou
vâmes près des Côtes, & nous embouqua
mes plus avant dans le Canal de Saiut Geor
ge, mais la .Mer étant groffe & notre gou
vernail mauvair; , nous jugeames à propos 
d'entrer dans le premier havre qui fe prefen
teroit. l :rous vinmes à la rade de Padiiow 
en C01·nouailles , & y mouillames. Aiant a
pris des gens du pays gue cerre rade efi fort 
dangereuîe, nous remîmes en Nier. Nous 
fi mes route le Cap {t~r-Lor1dy; d'où nous ren
verfames le bord pour entrer dans une Ra
de ouverte où· nous !"' r Hmes une ancre. 
Le vent nous jctra en plc ~ J~ Mer, & nous 
srrivames enfin heureufu11e11t à· Milfot·d-ha
fJe dans la Province de Galles. 

Le 23. de Septembre ap,.ès nous être ra
fraichis un mois à Milford-bave, nous times 
voiles vers Bt ~/loi. On y déchargea la ma
tiere Minerale & on la porta au Chateau de 
cette V ille. 1\'ous trouva mes à 81'iflolla Bar
que nommé le G{lbt·iel en manv:Hs état , & 
fans un îeul Matelot qui pût faire la rna
uœuvrc 

! OU!> eumes lieu de rendre grace à Dieu 
clc cc qu'il nous r3menoit rous fnins /Y {àufs 
chez nous, fans autre perre que de t~oi ·hom
mes dont un mOL!rut en Mer Er.core était, 
il mal:tde, lorrqu'if.partit d'Ar;gleterre. 

·Le 

L 
dre 
hien 
l'on 
à·S. 
na no 
f:no~ 

ét~ 
tin 
en 
to 
beq 
1er 
1 

Reir 
Tarr 
Cign 

Or. 
re, c 
ranrt 
& ma 
funïal 
long n 
que l't 

La 1 
ex a mir 

aponé 
pouvc 
,h R~ 

nomb 
donn 
tend 
vm 
ml 



1 A V l G A T I 0 N ~:~ 471 
te Chevalier Frobisber alla à la Cour ren

d:e fès devoirs à la Reine, qui le reçut fort 
bten. L'homme, la femnfe & l'enfant que 
l'on avoir pris aux Sauvages furent prefentez 
à·S. M. Ils ne chang<::'rcm point de conte· 
nance & ne téinoignerent aucune furprife ;- . 
f:non qu'ils baifferent la vuë;devant ceux qui 
étaient là pour l.es voir. 

Le Sauvage voiant à B,·iflulle Trompette-. 
ùu Général Frobishe,· à cheval , & voulant 
en faire autant , s•y · mit à rebours la face ': 
tournée du côté de la queuë. Il prenoit 
beaucoup de plaifir à voir fauter & caracal- · 
1er le Cheval. 

Tout le tems que ce Sauvage veçût, Ia 
Reine lui donna .la permiffion de tirer fur la· 
Tamife, à route forte d'Oifeaux & même au · 
Cignes; quoique cela fur défendu à d'autres .. 

On nourrit ces pau v-res gens à leur manie
re, c'ell à-dire avec de la viande croë. A.,. 
y a nt tué un e poule, ils la vuidérent au ffi- tÔG 

& mangerenr les entrailles avec l'ordure,. 
fans autre façon. Mais il ne vêquirem pas 
long rems. Ils moururent tous deux a va nt 
que l'enfant eut atteint l'âge de 1-5"· mois. 

La Reine nomma des Commiif.üres pou.: 
examiner la maricre Miuerale que l'on avoi~ 
aportée. Pour l~ paiTage, il fembloic qu'on
pou voit encore fe muter de le tro~ver. Am ft 

,la Reine réfolut d'envoyer un plus· grand 
nombre de Vai!lcaux au No,·d·Ouefl. On 
donna le nom de Metn -incog1ûttt à cette é:
tenduë de pays nouvellement découverts 
ver~ le Nord par le Général ft·obisber. On 
fit faire une lv1aifon portative qui fe pouvoit. 

dé~ 
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démonter & l'on réfolut que cent hommes, 
dont quara11te feraient Mate lors, trente Sol
dats & le rei1c pour les Mines, hyverneroient 
en ce p:1ys-là & fcroient provitio.n de Marca{".. 
fites pour l'année qui ruivroit leur hyverne• 
ment. On leur do!HJOÏt un Chef, des rafineurs, 
des Boulangers ~~ des Charp nriers, & rous 
ceux-ci éw.icnt compris Cous 1~· nom de Sol. 
dats. 

Notre Flotte qn i éroit de qr.inze Vaiffeaux · · 
mit 3 1:1 voile le· 31. ~1ai par un vent fi fa 
vortlble, que le 6. Juin nous étions déja fur 
les-Côtes d'lrlmule , à la hauteur du Cap 
C!eare. 

Nous fimes route au No1 d-Ouefl avec un 
vent paihble, iam faire ai gua de & fans nous 
ravitailler. bien que plufi urs de nos V aif. 
f( an x n'euifent pas abond1nce de prr~vifions. 
la force du courant nous fir dériver felon 
no-re efl:ime beaucoup plus au Nord que 
nous ne voulions. î~ous jup·cames q 1e ce 
Courant porroit <Ù1x Côres de Norwegtte & 
aux parties les plus Septentrionales de la ter
re. C•étoit un Courant parejl à celui que les 
Po1·tug1Jis trouvé rent au Srul de l' Aj1·irp1e & 
Q{lÎ les porra du Cap de Bonne-EJpi?rmue au 
Détroit de :Wr:gel!nn. Ce Courant ne pa !fe pas 
dans le Dé croit, la l'vier s'y trouvant trop 
p.reff'ée , mais revient de Sud à Nord dans 
1e Golfè de Mexiqut', d'oÙ étant repouifé 
par ks tt..:rrès, il reprend fon cours au No;-d
Jjl. 

1 rous navigeames du 6. au 20. Juin fans 
:voir de terre, & fans rencontrer quoique ce 
foit qui eue yie, excepté quelques Oiièaux. 
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Le 2.0. à deux heures du matin notre Ad

mirai cria terre. C'était celle d'Ouejl.Frife,_ 

qui fut nommée cette fois-ci Ouefl-Attgleter

t'e. L'Admirai débarqua ave{: quelques Vo

lontaires. Je crois qu'ils font les premiers 

Chrétiens, après les freres Zeni don~ on à par

lé, qui ayent débarqué en ce pays inconnu; 

ou du moins les premiers de notre connoif

fance. L'Admirai prit poffe!Iion de ce pays 

au nom de la Reine. On y trouva un aifez 

bon havre pour nos Vaiffeaux. Nous y dé .. 

couvrîmes plufieurs petits Bateaux des ha bi

tans du pays, & quelque5-unes de leurs ten
tes de la même confiruélion que celles que 
nous avions vuës à Meta ÎtJcogrJitn dans no

tre fecond voyage. 
Ces gens Jàuvages & farouches s'imagi

nant f3ns doute qu'ils étoient feuls· au mon- · 

de~ ne nous virent oas plûtôt paroîcre, qu'ils 

fuirent de toute leu~· for'Çe, abauàüunant ieurs. 

tentes & tout ce qui était dedans. Nous y 
~rouvames entre autres chofes une efpece de 

tiroir avec des cloux, des ha rangs des feves 

vouges , des planches de fapin afiez bien fai

tes, & plu!ieurs autres chofes travaillées a

vec induitrie, d•où l'on infera qu'il faut qu'ils 

ayent commerce avec quelques peuples plus 

polis qu'eux, ou qu'ils foient extrêmement 

adroits. .On n~ leur prit que deux Chiens 

(]U'on amena, & on leur laiffa en échange 

des {on nettes, de petits miroirs & quelque ver

roteries. 
Quelques- uns croient que cette Oue.fl-

• F1·ij~ ou Ouefl-Angletet·re ne fait qu'un même 

Continent avec le MeJtJ incog_1zita par le côté. 
de 
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de cette derniere terre qni regarde le L'ford- léelàl' 
Efl , & que même elle eft peut-être joint~ au tag~es. 
Groenlmul. La raifon en eft t ue ces Peuples ~os 
Ù'Ouejl-Ft·ifc fom faits de n.ême que ceux de cerdu 
G1·oenlnud & que leur<: logts, leurs armes &c. ce de P. 
fe reffçmblent parfaitement. nous a 

Le 2 ~· nous remîmes à la voile & fimes En cert 
route par un bon vent pour aller vers le & le Mr 
Dérroit de FHbisher·. No 1s donnames à ua 1in~tjo 
haut rocher de l'Oitefl-A,,~Jctn·r.~, & le dtr- rna:heu 
nier que nous y apcrçumes, le no'11 de Cha- .JVu· 
,.i1Jg-C1·o[s; à caufè de fa rcifembi~;H:e :1vec "~ied 
Cbarh1g· Ct·o(s: après avoir levé l'ancre , on ;nèr 
fut obligé de courir Sud, à caufe des glaces ~Deni 
qui fe rencontraient au Nû~·d. kupc, 

Le 30. nous vîmes une telle quantité de Tout 
Baleines que nous crumes que c'écoicnt des m~ou 
lV1arfouins. Le même jour le Salomon paffa ~~requ 
à pleines voiles fur une de ces Baleines , naCl d 
mais de teiie maniere, que d'abord le Vaif· in1~efii 
fe au écoit comme échoué fur le corps de fer che 
}~animal, fans pouvoir avancer ni reculer_,. une rel 
La Baleine fe hauŒwt enfui re donna un grand le1 frat 
con p de queuë ~ plont:ea auŒ-tôt après.Deux tbn 111 

jours enfuite nous trouvâmes un très-monf- rnplei 
treux poi{lon mon flottant fur l'eau, & nous ~errier 
crumes que c'étoit celui fur lequel le Sa/o- cela 1 
tlr01J avoir 111lé-. La pH 

Le 2. Juillet nous· eu mes la vuë de ~uem- femen 
fr;t·e-lalld, nouslillames toute la journée·à tra- ~aux 
vers les glaces .fans nous allarguer des Côtes. de la 
Le foir IJous voulum ' S commencer d"embou- jetto: 
quer dans le Détroit, m~is it fallut n.brour- grap 
fer bien vite chemin. Le Détroit étoic ab- ex~c 
folum€nt fermé par les g-laces , ac<:umu- Dia 

Jét;S · 
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fées à Pen trée, qui reff'embloient à des Mon
tagnes. 

Nos Vaiffeaux chcrcherenten vain d'avan
cer du côté où it y a voit la· moindre a pare n
ee de paifage, afin de mouiller au havre ou 
nous avions mouillé à notre fecond voyage. 
En cette occafion nous perdimes la J -tditli 
& le Michel, & n'en eu mes de nouvelles que 
vingt jours· après. Nous eum·es encore le 
malheur de p~rdre le Denis dans les glaces
à la vuë de tous les autres Vaiffeaux, & une 
partie de la Mai fon porta rive que l'on devait 
clreffer à il1'ettÇincog11ita. Tout l'équipage 
du Denis fe fau va heureufem~Cnt dans la Cha
loupe. 

Tout ceci étoit un Théatre de mife-
, res pour nos Equipages. Une violente rem

pète qui fui vit la perte du Denis nous me
naça d'un même fort. Notre Flotte étoit· 
invellie de glaces. On ne pou~oit rebrouf
fer chemin. Noùs en avions devant nous 
une telle quantiré, qu'il éroit impo11ible de 
les franchir en avançant. Dans cette fitua
tion nous etruiames un orage du Sud· Ouefl 

en pleine 1\'ler. Toutes le!> glaces qui étoien~ 
t.Jerrierre nous étaient accumulées autour 
de la Flotte , & nous fermaient le retour. 
La plûpart de nos gens fe trouverent furieu
femenr combatus. Quelques-uns de nos Vaif
feaux ferlant leurs- voiles voguoient du côté 
de la moindre petite ouverture. D'autres 
jettoient leurs ancres fur les glaces , & s'y 
grapinoient à l'abri de la tempête , moins 
expofez ainfi au choq des glaces flotantes. 
D'autres en écoient fi fort ferrez· qu'ils ne 

pOU· 
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pouvaient garentir que par des cabies, dts 
p1anches, des paitlaffes & autres pareilles 
chofes, le bordage&· les flancs des Vai!fe:mx 
contre le tranchant des glaces : afin que le 
corps du Batiment ne s'en trouvât pas en
dommagé. Dans une preffante nece!Iité l'on 
COnnaît le courage & l'intrepidité des hom
mes, & le pouvoir d'un bon Chef. Le }v1a
telot, le Soldat & le travailleur, rout agif
foit pour fau ver fa vie, & bien qu'ils ne fui:. 
fent pas accoutumez a ces fatigues' ils les 
furmonterent par leur patience. On détour
noir 1 'impetuotité des glaces avec des piques, 
des planches , & de gros b~tons , pour cm
pêcher ces maties tranchantes d'endomma
ger nos Vai1feaux. Ce qui ferait arrivé mal
gré les cables, les paillaffes (:·c. Car ces gia. 
ces couperenr des planches de plus de trojs 
pouces d'épaificur, & mîell~ qu'on n'auroit 
pû. le faire âvec. là hache. Nos plus forts 
Vaiifeaux furent élevez d"ùn pied au deffus 
de l'eau par la violer1re preflion drs glaces 
qoi s'étoient amoncelées autour de nous. 

.. 1'elle fut notre fituation route la nuit & une 
partie du jour. jamais on n'a ·prié Dieu de 
meilleur cœur. Enfin la brume qui a voit du
ré pendant cet orage fe dilllpa; le vent fe fit 
Ouefl-Nonl-OtlfjJ & cha[a les glaces. La Mer 
fut ouver~e. Nous y en trames. Nos Matelots 
mirent la main à l'œuvre pour radouber nos 
V.aillèaux & relever nm mâts de hune.avec 
route l:l diligence pofiible ; après quoi il fut 
réiol u de tenir la Mer, jnG.Ju 'à ce que le So
leil & le vent euff~nt achevé de fondre les 
· laces dans notre paflàge. 
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Le 7· Juillet quoique nos Equipage!i ne fuf

fent p:1s encore bien revenus de la peur, nous 
vira mes de bord vers la terre qui nous parut 
être la Côte 'Septentrionale du Détroit. On 
jug~oit que ce devoie être le Not·tb-Fore-la,zd. 
Mais quoi qu'il en foit, il étoit diffiçile d'efl:i
mer juite , à caufc du brouillard épais qui 
s'étendoir vers la Côte, & de la neige qui V(
noit de tomber. Nous errames vingt jours 
dans la brume avec de grands dangers, com
me on peut le croire; puifque nous preten
dions être au Nor d-Efi du Détroit de Frohishe,., 
au lieu que nous étions au St~d-Ofle/1 de f2.!.uem-

, Fore-lm1d; ayant dérivé au St.d-Ot~efl par un 
Courant du Not·d-E/}. 

Nous découvrimes ici un~ pointe que l'on 
prenoit mal à propos pour 11.! Mont-HI.zrwick 
dans le Dét~·oit : 11 ais nos plus experts M~
rinicrs trouverent qu'il n'étoit pas vraifem
blable qu'on eut embouqué fi avant en ii peu 
de tems ; hi poilible qu'on fe fut trompé fi 
grofiierement dans fon efiime; à moins que 
d'avoir dérivé par un terrible Courant. Il eft 
bien vrli que le flot fe faifoit fen tir beaucoup 
plus qu'à l'ordinaire, & que joint aux Courans 
il prenoit nos Vaiffeaux & les faifoit tourner 
en un moment comme un tourbillon; de for
te que la Mer brifoit avec autant de bruit que 
la chute d'eau dans 1a Tamifc près du pont de 
Londres. 

Cependant notre Admirai tint Con feil, pour 
favoir en quel endroit on étoit. Janus IJetJrt 
Lieutenant à bord de l' Anue & qui, à notre 
fecond Voyage, a ,1oit dreifé des Carres exac7 
tes de toutes les Côtes, _ne pût nous tirer de 

l'in-
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l'incertitude, non plus que les autres. Notre 
premier Pilote d clara, qu'il n'a:voit jamais v.Z 
la Côte p1·ès d-e !tJtjtte!le on fe trouvoit, qt~'il fit 

-pouvoit croire qtte ce fett fine tn·,·e dmu /'illterieur 
du Détroit de Frobisher. 

Le tems continua d'êcre embrumé. On ba
iançade retourner à travers les glaces, pour 
chercher une Mer libre, ou de re la ifTer porter 
par le Courant dans une Mer inconnuë. Le 
Vice Admirai, à bord duqu <. l étoit le fuf
dit Pilote, & deux autres de nos Vaiffeaux 
~yant tous trois perdu la Flote de vuë prirent: 
le parti detenir la Mer, ain fi que l'Aune, qui 
s'égara feul, jufqu'à ce qu'il rejoignit la Flo
te après avoir pris hauteur, le tems s'étant 
éclairci. 

Tous les Vaiifeaux de la Flote , excepté 
les Navires donc on a parlé firent, de confer
ve avec 1' Admir:;l, plus de foi xante lieuës de 
route dans le Dérroit prétendu r 1ous cumes 
toûjours un très beau pays à l'et1ribord & 
devant nous une .1\tler ouverte. 

L'Admirai aurait continué la route, s'il 
n'eut eu des ordres precis de fe tenir de cor.
ferve: car il ne doutoîr pas qu'il ne pût entrer 
par là dans la Mer dn Sud & penetrer en fuite 
jufqu'au Catny, par la raifon que je'vais dire. 
C'efi: que plus on avançoitdam cette Mer,plus 
elle s'élargiffoit & moins on y rencontrait de 
glaces; parce qu'il y a un tel cours dans ces · 
eaux, que les glaces qui s'y rencontrent y {ont 
cha !fées à l' Efl & au Nord, felon ce qui parut · 
nu x débris flotans du Denis. D'autres croioient 
pourtant que quand même on a uroit eu le bon
heur de pa1fer, la force du flot qui tient neuf 
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heures dans ce parage contre trois heurei 
d·~bbe auroi.t empêché le retour. 

Au -ra port de quelques uns de nos gens, ils 
trouverent à foixanre lieuës de route dans le 
pretendu Détroit dont je parle, & à bas bord~ 
une terre peuplée, fertile en paturages,abon
d:mte en bétail & en gibier, comme perdrix, 
alouettes, lievres, &c. même un deux trafiqua 
avec les habitans du pays des couteaux, des 
fonnettes, des miroirs, de la verroterie, ~c.. 
pour des oifeaux, des pelletteries & autre5 pa
rei iles chofes. 

Après plufieurs jours de navigation l'Ad· 
mirai jugea qu~il {eroit à propos de revenir. 
On fit voile entre une Côte qui ett Iederdere 
du Continent de •Ame1"ique, & la terre que 
l'on avoi nomm~-<e .Oueem-Frwe lnnd; & corn· 
me en faifant route dJns Ct. p~trage on remar
qua une e(pece de B(l;·e, qui s'étendait juf
qu'au Détroit de b·obisber, le Gahn.:l y fut 
envoié le 21. J ui.: "" , pour voir s'il y aurait 
moien de la traverfeJ. d n bout à l'autrepour 
rentrer eniuite d .1s li. Détroit par l'a mre cô
té. Cela reüfiit, c..\:. prouve que lei2!_1eem-Ftwe· 
lm1d efi une Ile. 0 1 doi t croire qu'Il en efl de 
même de pl ufieurs a ut res de ces terrt5. 

Enfin, comme il était rems d'aller chercher 
les havres où nos Vai.ifeaux devoient fe dé
charger d_e leur charge, o 1 navïgca du côté de' 
l'en tt ée du Détrqit de Frobisbn par un tems 
extrêmement embrumé,à rrave ·s di verfes ter
res dét1chées, mais oeu él _.:gné~~ s de la Côte, 
& entre des rochers à fl~u r J'eau : mais cette 
roure étant danget cu fe. , n fm ob!igé d ~ lait: 
Jèr filer les ancres jufqu'à la profondt.:ur de 

cent 
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cent brafi"es & davantage., de peur que nous ~ue le 
n'allaffions nous brifer fur ces rochers. Et & qu' 
pôur ne pas nous affàler fur la côte pendan'! la JV,mlli 
brume, notre Chaloupe nagea fur l'avant, & Cera 
J'on ne fic route que la fonde en main. uneco 

L'.Am1e que nous avions perdu fut plu-s de conrre 
vingt jours à tourner autour du.Qeens-Fore-laud ne de 9 
pour découvrir le havre ou nous devions fonhav~ 
mouiller; fans pouvoir paffer' à caure des deffos 
glaces . . Ce Vaiffcau fe rendit enfin le 23. Juil- pavillon 
let à flattons-.herul/arJd dans le Détroir,où fèpt ~'on ~ 
Vaiffeaux de notré Flotte écoient à l'ancre. mouillel 
On peut juger de la joye de tè revoir après mid la 
a voir effuyé .tant de dangers. pa[apre 

Le 24. le Fnmçois nou~ joignit au ffi. Ce ~es ill~ 
Vaiffea u qui a voit fait route pen da nt plufieurs trouva h 
jours de conferve avec notre Vice-Admirai, tefoivit 
nous en donna des nouvelles & du Bridgewattr, trente-ur 
qu'il a voit perdu après l'avoir dégagé d'entre nes& mi 
les glaces. Les deux autres qui nous man- miralhe 
quoient s'y étaient plus engag_ez que jamais. avec tan· 
Le Gabriel était entré dans le Détroit de p,.o- prè1avo 
!Jishe,., tenant route du Cap Occidental de unetell 

• !2!_uens-Fot·e·lmtd, & par derriere cette terre n~ à fic 
jufqu'aux CapGoodhope. Il trouva dans Je nou- Le Va 
veau Détroit, par lequel il venoitde paffer ,un tvoitét~ 
courant fi violent, que fans un vent favora- ~tira d 
ble ill ui a uroit ét~ impoffible de naviger-1 à. fonHes 

Le :z.6 il tomba plus d'un pied de neige, levard;
1 

qui fe gêloit à tnefure qu'elle tom boit.. tons les 
Le 27. le Bridgewater s'étant dégagé vint pluüeu

1 moUiller à Hattons-he11d~landprès de la Flotte. pa~s{a1 
lj ~oit Li délabré que pour le re'nrr à flot tant" 
on en tirait par. heure près de trois cens bâton- tendre 
~s d'eau. Nous -ap.rimes par ce V aiff-ea u· Après 

que 
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~ue le Détroit éroit ba rica dé par ces glaces 
& qu'il était impoilible d'aller à la Baye de 
Wan:vick. · 

Ce ra port acheva de jet ter nos hommes dans 
une confl:ernation, qui fut iù-ïvie de murmures 
contre l"' Aùnriral: mais fans fe mettre en pei-· 
·ne de ces murmures, il réfolutdechercher 
fon havre,ou de mourir dans l'entreprife :& là 
de fT us on fit le fignal pour fe rendre fous fon 
pavillon, à quoi l'on obéït avec joie, parc.e 
.qu'on prit ce fignal pour un ordre d'aller 
mouiller à Hatto11s-head-lrmâ. Notre Admira! 
mit à la voile, après avoir foufert un orB ge qui 
paffa prefque auŒi-tôt. Tan di ~ qu'• à voiles fer-
lées il fe laifToit dériver entre les glaces, il y 

eu~ trouva heureufement un paifage. La Flot• 
irJ: te fuivit & l'on fe vit enfin rous enfemble le 
pllr, trente-uniéme de Juillet , après mille pei-
ntre nes & mille fatigues au havre fi deliré. L'Ad-
1n· mirai heurta à l'entrée de la Baie de Wu1·wick 
ais. avec tant de 'violence contre un glaçon, qu'a

près avoir fauté dedeifus fes ancres il s'y fit 
une telle voie d'eau, qu,on eut peine à le te
nir à fior. 

Le Vai!feaux du Lieutenant Admirai Fcntotz 
a voit été le plus engagé da11s les glaces,mais il 
fe tira d'afaire en fe tenanttoûjours à l'ancre 
fous ces lourdes maifes, comme tous un bou-
levard; & malgré cela il arriva dix jours a V <tnt 
tous les autres. Fenton a voit déja découvert 
plufieurs mines & avancé dix lieues dans le 
pays fans trouver d'habitation. Après quoi é
tant retourné à fon bord, il avoir rétolu d'at
tendre encore f ept jours 1 'arrivée der a Flotte. 
Après cela la Flotte n'arrivant pas il s'en [e-

X roit 
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roit ..retourné, .parce qu'il commençait à wJoi 
.manquerde vivres. meil! 

L'Admirai étant à terre tint conîeil fur les vifton 
moyens d'executer promtement le detfein de Le9 
.découvrir les lieux où pourrait être la.meil- fujer 
leu re . ter.re minerale. On delibera fur l'ordre tir pol 
..qu'on obfervèroit étant à terre., & fur l'en- a'env~ 
.droit qu'on choifiroit pouf" batir un Hort & Char 
une Maifon pqur ceux qui devoient·y pa.ifer comm 
une année. chaque 

:Le 1. Août chaque Capitaine fic .mettre à ce , & 
terre dans l'Ile de ta Comtelfo, par ordre du quep 
Général, les Soldats & les travaillleurs. On y ~11~ie 
porta les provifions, les tentes &c. afin que plo)'er 
]'on pût amalfer incelfamment la quantité ne· reaux, 
celfaire .de matiere Minerale p_our.ell charger Ete de! 
~les V aiffeaux. · étoiem 
· .Qn ,fit la· rexije des -hommes, après quoi on fuppu 
mit~haçun à l'ouvrage. n'yau 

.Le .2.. on publia à fon de T.rompeJes ordr.es rnes,q
1 

du Général Frobisher. ce qu( 
Pendant que les Matelot5 fatfoient leur-Ou- me j'di 

vrage, les Chefs cherchaient les lieux propres feauKn 
à foüir, les Rafineurs faifo~ent l'e1Tai de la ma- avec r~ 
tiere, & ceux qui s'étaient embarquez en qua- fons& 
Hté de Yolontair..es n~étoient pas non plus femain~ 
.fans .rien .fa ir~, · nlrfolx 

Le même jour leGahrielarriva de la partdu que\'{) 
Vice-Admirai, qui étoit pris dans les glaces pouvo· 
pt:ès de Maun~-Oxford. Tou~e la Flotte 5'.é: vingt·l 
toit raffembleeexcepté 4· Vatlfeaux, & celm /oit s't 
qui s'était .ouvert & a voit coulé bas dans tes l'on ( 
.glaces. Ces 4 VaiiTeaux étoientleThomas Al.- regitr 
/en Vice-Admirai, l'At,ne, le Thomas d'lps.- pteà 
.wiçb & la Lrme. L'abfcnce de.ces Vaifieaux re- 11i,41

; 

tar~ • 
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-tard oit notre travail , parce qu'ils a voient les 
meilleurs ·Ouvriers & prèsque toutes les pro
vifions nécetfaires ·pour l'habitation. 

Le-9. L'Admirai affembla fon ConfeH, au 
fujet du Fort&>Cle la Maifon qu'on devait ba .. 
tir pour-ceux qtri hiverneraient. On délibera 
d'en.voier incelfammenc les Maffons & les 
Charpentiers à l'Ouvrage. Mais avant que de 
commencer le Ba ciment, on examina ce que 
chaque Vaifl'eau avoit apporté pour l'édffi. 
ce, & il fe trouva qu'~l n'y avoit·de matiere 
que pour deu~ .côtez. -Encore n'étoient-'ils 
pas bien entiers ; parce qu'il a voit 'fa lu em
ployer di.verfes planches, des a puis, des po
teaux, &·des pie<.ooes de bois contre l'impetuo
fité des .glaces , lorfque nos V ailfeaux sty 
écoient trouvé inveft~s. De plus après une 
fupputation exaéledes pravifions, on vit qu'il 
n•y aurait pas a !fez de boiffon pour cent hom
rnes,qui éraient defiinez à paffer l'hyver: par
ce que la plûpart des proyifions écoient, com
me j'ai dé.ja dit, chargées furies quatre Vaif
feauK non arrivez. Fmton s'ofrit d'hyverner 
avec foixante hommes. On appella les Maf.. 
fons & .les Cllarpentiers, qui demanderenc9. 
femaines pour confira ire une toge qui put te
nir foixante hommes ·; & même ils fu ppofoient 
que l',on eut a trez de·bois-. Mais comme on ne 
pouvoit tout ·au plus féjourner encore que 
vingt·fix jours, l'Admir~l conclu~, 1u'ilf-1-
loit s'en retout·ner faul fmre d'habttattOII , & 
l'on donna ordre à Se/man Ecrivain, d'en
regitrer cette réfolution, pou1· m nndre com
pte à la Rcirze, (? nux interel[éulpns rttte Na-
11jz41ion. / 

X~ Le 
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Le 6. Août trois de nos Navires vinrent 

avec beaucoup de travail, jufqu'à la pointe 
de Leiceflet·, efperant de trouver le côté me
ridional du Détroit lans glaces; mais ils tom
herent dans un calme, & ne pouvant avnn
cer, ils furent bit:n- tôt pl us engagez que ja
mais dans les glaces que le Courant ame .. 
noie. 

Tant de cala mitez, les dangers continuels 
ou l'on fe voioit, & Je peu d'aparence qu'il y 
avoir de pouvoir être plus long-tems dans 
un parage où les cordages fe gelaient rou res 
les nuits, en forte que l'on ne pouvoir plus 
faire la manœuvre, firent pe11fèr à prendre 
d'autres mefures. On tine le 8. Août Con
feil & l'on propof.1, de cherch:r rm Port pof/1' 
•·arlotJher les Vailfeawc & jè rofraichir , nji11 
de s'en t•rtortrnn· ince(Jammeftt w A11gletuTe; 
& fjtt' ap1·ès tant tle d11nget·s d'oit Dieu 11o:;s li
voit tiré , ct ferait le tente1· , que de fe remet
tre dnns le pu·il. c·c. 

On alleguoit, au contraire, que che1'chn· 
tm havre dans lies mers ji dangererifes, c'était 
fe mettre dot1bleme11t Jrms /~ da11ger de tc11ir; · 
qr~e qrtand même 011 or~t·oit le bonhe11r de m pns 
échoue,· fu1" ln rochers q11i fe trorivent près des 
Côtes les plrts faines dt ces pm·"ges, 011 n'écht
peroit pas tme aut1·e feis à lo fitt·ew· des glace1 
que lu mm·ées & /cs C.:ntJrans tt·ès ,.lipide :;jet
tent. Srms pm·ler de plufieu,·s llfltres accidens. 
On ajourait, pour faire fen tir l'inconvenient 
qu'il y auroit à mouiller ; que /'air deVtNtl 
t1·ès fi·oid menafOÏt d'une violente gelée , qtJ'il 
va/oit don~ mieux U11ir ltJ mer, tpre de fe jet
ter dmu rm mtJuvt~is havre , pou·r boucher rme 
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~oye d'emt, & courit· le dfqoe J'y êt._,., enfernû 

tout l' hyver. 
Bdl declara qu'il rrgm·doit ce promt ,·etou1• 

m Allgluen·e comme honteax ; que p ~ r41' lui il 

tdmoit mieux s'expo{er à t(Jttt, 6 c. 

:l'tJi, ajouta-t-il, dmu motz VtJif{dltl rme Cba

l~u~e de ci11tj tonneaux m fagot . Elle 11 é:J d,{ .. 

tmee pom· ceux qt~i. doivmt b.yve,.,n:r. 'J'ojr,· Je 

ln.wo11tet· & de m'etJ fervù·,fi J'on vet~t ;;. v.rrai 

s'Il y a moym de. frt~nchh· le p11ril des gl1u:es, 

&c. 
Cette réfolution-étoit veritable & fincere, 

q,uoi qu'il vic bien que la plûpart de tes gens ai

meroient mieux chercher un abri dans le def

_fein de s'en retourner en{uice, mais il fe fia toit 

de pou voir gagner une partie de fon Equipa~ 
ge. Il jugeoir donc à propos de çourir le long 

de l.a Côte, pour voir fi quelques-uns de nos 

"\TaJifeaux maltraitez des a}aCèS dans la der

niere tempête, n'auroienf pas effcaivement 

cherché un abri au premier havre pour fe ra
fraîchir& pour fe donner le radoub plûtôt,que . 

de commettre encore une fois leur fa lut an x 
glaces: C'éroit d'aili~urs da,ns ce même pa
rage qu'ils avaient perdu l' Admir~l,& 1~ rçi:. 

te de la Flotte. 
Eijl croyoit encore de poQveir trouver un 

lieu propre à s'y tenir une autre fois; il ef

pcroü: de découvrir quelques minieres pour 
y faire fa Catgaifon i ce q~i lui ér-oit beau
coup plus commode, par le 'voiflna~e de ta 
haute A1er, qu~it ne l'aqroit .ére. ·pt us a v .a nt 

d:ms le Détroit-: parçe qu'ii y aurait beau
coup moins à craindre de.S gbc~s. Quoiqu'~l 

oo foit, il s'en tenait à la ré·lolution de cr01-
_ X 3 1er 
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fer près de cette C~te auŒ long-tems qu'i~ 
feroit poffible, &de ne point s'écarter les uns 
des autres; afin de pouvoir fe fècou11ir mu
tu~llement, pendant qu~ l'on enverroit les
Chaloupes fous la conduire de deux ou rroi~ 
bons Pilotes chercher une Baie où l'on put 
trouver un mouillag~. 

Malgré cerre réfoluti.on le Tbonuu lpfwit·b 
fe fepara la nuit fuiNante & fit route vers r AtJglettrre. Mais Be fr ne laiifa pas de perfe• 
verer dans fon deifein. Il alla avec la Chalou~ 
pe & le Canot de la. Leme. pour voir de trou
ver quelque rade dans une des Iles quigifent 
nu deffous de Battons-head-land, efperant 
d'apprendre des nouvelles de la Flotte, ou 
de découvrir de ce coté là quelques Mines. 
.Enfin il eut le bonheur de trouver un an
crage paffablement bon , où les Vaifieaux 
pouvoieut être a!fez commodement à l'abri. 

11 découvrit encore de ce coté-là une 
grande Ile dont la terre efi noire. Il en fit 
rapport aux Equipages, n'oubliantrien pour 
les encourager à nager vers l'lie. Ils y trou
verent en effet une prodigieufe quanté de mi
neral ; & fi la bonré de ~ette Terre eut ré
pondu à. la quantité' ils y én auroit eu ar
fez pour les plus a"'l.ides. Ce prétendu bon
heur que le Capitaine regarda comme une ve
ritable benediBion, fit donner Je nom deBefl 
BleiJing! ( BenediOiotJ de Befl ) à 1 'Ile. Après 
une fi bonne aubaine il retourna le 9· Août à Jo heures du fair plein d'efperance & de 
joie a lon bord, où fès gens l'attendoient a
_vec b~aucoup d'impatience. 

Le JOUt fuivanc ils entrerent dans la rade - · par 
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pa-r un vent aff'ez pa !fable, . le Bor nageant 
~e J-tavanrpourofonder~ Malgré'cette preca_a
twn, t~ A11ne enrran·t dans ie havre toùcha fur' 
un rocher à fleur d'eau &·y re-ft a échoüé f:Ur 
le côté j.ufqn'au·retoul' de> la· marée: de for~ 
te que fàns la grande vergue dù grand ma ft 
il fe feroir entierement renverfé au montant· 
du flot. On tira plus de deux mille baronnées 
d'eau avant que le VaHfeau pût:: être remis 
à fior:. Auffi-tôr qu'on ·fur à la rade, les Mà
t~lots donnerent le raboub aox Vaiffeaux &' 
tes ca 1 feutretenr·t. penda'flt que les travailleurs 
aux ~1ines a,ffembtoient en roure dtligence le 
plus de m-atiere qu'il émit poffib1e. On mon
ta ·la'"Chaloupe qo'on a·voit porrée· en fagot, 
&· l'on trouva que l'on n'avoic ni courties, 
ni autres renforcemens, ni cloux, ni chevil-· 
l'-'!s de fer, pour attacher les p:1rties de ce pe
tit Ba riment. Par' b'orrhèur H fe rto'flva un: For-· 
geron parmi l'Equipage ; n'lais comme on 
n'avoit ni enclume , ni marteau, on fit de 
neceffité vertu. Deux petits iouflets tinrent 
lieu d'un grand, une picce d'Artillerie fervit 
d'enclume, les pincettes, les grils, ~les pe
les !èrvirent à faire des doux, c& des chevil
les de fer. 

L;e 11. Aofu: Befl & · {on Lieutenant- alle
rent au fommet du C:tp de H"ttons -hearl-INndi 
'JUÏ efi Je plus tlevée detour ce Dérroit',- te .. 
ver un plan des parties les plus b:1ifes de cet
té Côte,& découvrir ,.autant qu'il fcroir pofii
ble, s'il y avoir encore beaucoup de glac(s 
dans·· le paffi1ge, quelles mines il pou voit y 
avoir &c. On y trouva beaucoup de cetre ma
dere que l'on croioit produire de .l'or , & 

X 4 Befl 
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Brjl fit drelfer une efpece de croix de pierre 
au h:1ut de Hlltto1is-lutTd-lmul , pour faire 
voir que des Chrétiens y a\ oient paifé. cette r. 
*'· l_,c 1 Ï· lui & iès gens donnerent la chafiè Mate! 
à un graud Ours blanc, dont ils eurent pei- nmf P, 
J'le à venir à bout vingt hommes armez qu'ils 11vres 
écoi~nt. ~ls veçuren-t de cet Ours pendant reUa?. 
pl11 heurs JOUrs. il fui vi 

Le 18. après avoir achevé de monter 1 la ramant 
Chatonpe , ce qui ne fe fic pas fans peine, reux d\ 
Befl réfolut de s'y hJzarder pour embouquer bord, 
dans le Détroit de frobishn·. On tacha de route 
l'en di!fuader, & le Charpentier qui l'avait c1Wa 
montr~e n'oublia rien pour l'affurer lui-mê- H ~ou 
me qu'il ne s'y hazm·de1·oit pru, parce que ce ~uelqu 
petit Batiment ne tenait qu'à de mauvaifes- Apr 
(;hevilles defer,&c. chure 

C'en fut afTez pour faire perdre courage ger q 
:aux Matelots qui devoient être de l'entreprile: force 
& le Capitaine lui.même ne voulant pas être nuir 
a.ccufé d'entécement & d'imprudence, au 1les re 
cas que cette courfe ne pût réüŒr, décla- Gatrir 
ra au Lieutenant & aux Matelots les plus ex- wtck. 
perimentel , qu'il y al/oit de fon homlfur en élevéE 
&ette n{aît·e, qrJ'il votdoit chercher /'Admira!, avoier 
'IOtiP' lui communiquer ltl g1·a1Jd,: valeur dtl iVJ.i- Le, 
llt1'alqu'il avoit trouvé; qui (ealermnt iJ l'œil, Je la 
lttJil peut - ét1'e dtl moins ar:!Ji bo11 qut? /'a tt tre. con no 
Mais ctptndtmt, njouta t'il, la v tu feule en efl ju- line. 
xe, &- il fe petit him que ce ne [oit que 1es pi.';· on ap 
•·es itmti/es.Dites moi donc en co1Jjèience ,jt lttCha. Quan 
/ot1pe efl a/Jez forte, pour pouvoir s'y hr,zarder. gua 1 

A. qr1oi le C hm·pmtùt· t'épo,;dit tju'ouï , ponrv" el'pec 
~t4 'to,.; évitât les glaces & fjfl'il m s'élevât poùJt païs 
~'Qrage. Là de!fu.s ]etln Gray Pilote à bod~ quan 
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de l' Amu, déclara courageufement qu'iliui
vroit le Capitaine dans cette entrepri fe, & 
cette ré fol ution piqua d'honneur pl ufienrs 
lV'latelots. Bcft partit en compagnie de dix
neuf perf-0nnes fur la Chaloupe, avec des 
vivres & antres provifions. Son Vailfeau 
refra ?. l'ancre, & pour 1 ui, faute de· vent, 
il fui vit la Côte du Sud & fit trente lieues en 
ramant> julqu'à ce qu'il fut au plus dange
reux du Détroit. Alors il palfa à l'autre 
bord, & fui va nt la Côte du Nord, il tint 
route vers l'Ile de la Comte(fè dans la Baïe 
de Warwick, efperant que de cette maniere 
il pourrait découvrir la Flotte, ou trou v.er 
quelques débris du naufrage. 

Après plus de quarante lieues à l'embou
chure du Détroit, ce ne fut pas fans· dan
ger qu'on traverfa vers l'autre rivage. La 
force du courant fit dériver ii avant, que la 
nuit d'après Qn fut obligé de mouiller entre 
des rochers près de la Côte brifée de l'Ile th 
Gabriel, un pen au deffus de la Baie deWar. 
w.ick. On trouva près du rivage de~ pierres 
élevées en croix: fignes que des Chrétiens 
avoient paŒé là. 

Le vingt. deuxiéme d, Août, on eut la· vue 
de la Baie de Wanl'.ick. .On pouvoit la re
connaître diftinélement du fornmet d'une Col
line. Continuant à ranger la Côte du lvo,·d, 
on aperçut de la fumée fous une montagne. 
Quand on fut un peu plus près , on diftin
gua des hommes qui failoient voltiger une 
efpece de drapeau. Comme les naturels du. 
pays avoient accoutumé d'en faire autant 
quand ils apercevaient quelqu'une de nos 

X s Cha-
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C:haloupes' , orr fe douta que ce pourraient 
être des Sauvages. On d'écouvrirenfuite quel· 
ques tentes & l'on difiingua les couleurs de 
ces drapeaux, qui éroient blancs & ronges. 
Cependant comme on ne voioit ni vaiifeau ni 
havre, à quatre ou cinq lieues à la ronde, & 
fJU'e d'ailleurs on croioit qu'aucun de nos gens 
n'avait eu la penfée d'aller parlà, on t1e fa
voit quel jugement faire: On s•imaginoit que 
quelq.ues Vaiffe.1ux de nôrre Flotte b'-ants de 
l'orage & déroutez par la ltrume pourraient' 
tiien être venus faire naufrnge de ce coté-là 
emre tes glaces & les rochers; que nos hom
mes y auroient éré pillez par les naturels de 
cette Côte, & qu'ils fefervoienr de ces pavil.
Ions pour attirer les autres. Sur cela Be ft & fes 
gens refolurent d'aller enlever ees drapeaux 
aux Sauvages prétendus·: mais · à la fin on dé
couvrit que ces Sauvages étoientdes·Anglois; 

Lors que Brfl fut près du rjvage, il or
donna au Bot de refter en mer, pàr pr~cau
tfon, afi·n que les gens dù Bot· fe puffent ti.!. 
rer do d:wger en eas dè malheur. Etant à'• 
portée on te bêla- de part & d'antre fuivant 
l'ufage de mer, & l'on fe reconnut avec la 
pltJs· grande joye d'u monde~ · ce qui n'efi pa_s 
furprenant · , p·uifqu'on fe revoyaient enfin 
aiJrès avoir·effbyé mille dangers; 

.te Vice-Amiral l'York venait d,'arriver à' 
cene Cùte, pour faire fouillerdans une Mi· 
ne qoe 1 •on y avoir découverte, 6: qu'il a voit 
nommée la •Mim dt /tt Comtef!e de Stl/Jex. Pour 
lJefl, il alla à la Baye de w·Arwick conferer 
avec Ft·obis bn·, & faire éprouver par les fon
deurs la matiere minerale qu'il a voit trouvée 
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a Befl Ble/Ji11g, dont tl a voit apporté des mon
tlles, après quoi H devait retourner à fon 
bo~d. 

Après a.voiF conferé avec d1 Admiral ~ & 
reçu les ordres,. il chargea fon Vaiffeau de 
cette terr-e , qui f: 1t trou~ée bonne, à l'é
preuve qui en fut faite. 

Le 2.3. Befl fut au Con feil qui fe tint à Bord· 
de l'Aide. On y regla divcrfes chofes 1Ùr la 
maniere dont il· taudroit fe conduire l'an
née fuivanre. 

Le 24 le Général, alla avec deux Chalou
pes & beaucoup de monde à Be ar-Bay C la 
Baye du Out·s) ·- ll ordan na à B.efl de l'atten
dre avE~ lès hommes ,. & d'efray.er de fur
prendre quelque~ habitans du pays~ IJ:en pa
roHfoir de tems en tems & l'on en voyoit 
quelquefois fept ou huit barques à la fois~ 
qui rodoientjàns doute pour furprendreceux 
qui tr,avn.iWoient aux Nlines ,. qui· n'étoient 
pas en grJnd nombre. Ma-is-lorfqu'il v ay()Ît 

un . gros Bàriment moui.llé à la Rade, ces 
Sauvages prévoy:'lnt"qu'il devoity.avoir. beau
coup de monde,prenoi.er:tt.la fuite & n'avaient 
g!1rde. de paTOÎtre. On fe tlât0it de pouvoir 
inveilir avec des Chaloupes , ~ ~'l.lc où ils 
a voient accoutumé de fe montrer" & .. d'en. 
furprendre quelques-uns. Mais avant que 
les nou·es fuflènt avancez, les Sauvages aver
tis par ceux de leurs gens qu'ils a voient por
té fur les hauteurs,.. prirent la fuite, laiffant 
près de leurs trous t1n des plus grans Jave
lots dont ils fe fervent. Le {;énéral auroit 
bien voulu amener en ,d,zglete•·re quelques .. 
uns . de ees Sauvages, mais ils avaient a pris 

à 
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à ne fe pas aprocher trop près de nos gens. 

Be fi s'en alla le même JOUr 1 Hottont-bead
land ou étoit fon V aiifeau. Il y arriva le 1:). 
du mois. Il trouva fon Na vire chargé & tour: 
prêt à faire voile: de forte qu'il repartit le 
JOur fuivant par la Baye de Wnn:vhk, mais il 
n'y arriva que le 28. parce qu'il mit à terre 
à Be(Jf·bey quelques travailleurs , afin que 
ceux de nos Vaifreaux qui n'a voient pa., en
core leur charge fe trouvailènc phîtôc en é
tat de metrre à la voile. 

Le 30 .l'..dlme s'échoua. Il s'y fit huit ou
vertures , par les rochers & par les glaces. 
Le même jour la maiton, que l'on avoir por
tée en fagot, & que Fm ton avoir ordonné 
de bâtir dans l'Ile de Warwick, fm achevée. 
Les M'affons la firent à chaux & à fable, a
fin qu'elle fut plus durable, & que l'on pûe 
voir l'année fuivanrefi les neiges, les glaces, 
les orages & les Sauvages i'auroientépargnée. 
On vouloir racher d'aprivoifer ces hommes 
farouches & bru ra a x, & voir fi on les trou
verait p-lus dociles à notre retour. On lai!fa 
dJns la maifon di verfès bagatelles , comme 
des couraux , -des fonettes, (dont ils fern .. 
htoient s'accommoder volonriers ,) des figu
res d'hommes, de femmes & de Cavaliers en 
plomb , des miroirs, dts fiflers, des pipes, 
de la verroterie & chofes pareilles. On y fit 
un four & l'on y laiilà du pain, afiu qu'ils 
pullent en gouter. On enterra le bois dd·. 
ciné pour bàtir un Fort, & l'on enfemença 

·la Terre de poids , de froment & autres 
grains, pour voir fi el le produiroic bien. 
· Après qu-e la Flotte eut fa charge, frohis

ber 
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hn· affemblant fe~ gens. leur dit, qrt'z/ nuroit 
'VO!I/.U décOr!VI"Îr /c pays beaucoup plus. avant 
fju'il ne l'avoitfait mcore; quej(m blltntjèr()it 
pas {ett!ement de rt~mmer e11 ArJgletet·rejès VtJi[
fcaux chm·gés, mais fjfJ'il feroit attj]i bim 11ijë 
de porJvoir faiJ·e cm ·rappm·t exaé1 & circorlj
tancié de là qt~alité dtt p(lys. !!.!fe cette r·éjàltJ
tio~ 11c pouvant être cxectttée alot·s, il jttgeoit 
tl11voir s'rn t•eJotlr11er au plt~tôt à crmfe des bru
mes épniO~s, des neiges, des orages & des glaces 
nu/quelles 011 fe voyoit expoje par l'npt·oc:be de 
l'byver: que fi pat· 1/Jalbem· les vmts contrnires 
'l.mtoieHt à furp•·endre , fJtJ fe tr{)uveroit nJlitgé 
des glaces , o.ù il fnt~droit pe1·ir de faim , de 
froid & de 111~/e,·e. Cependant a va nt que de 
partir, le Général voulut tenter encore de 
penetrer plus avant au Nord du Détroit avec 
fa Chaloupe, & il découvrit que les Terres 
autour ùe Betw Bny & de l'Ile Ho/tes ne font 
point partie du Cor:1~inent, comme il l'a voit 
crû, mais que ce font des 1 les qui font de 
~ce côté là une e[pece d'liJ'cbipelage. 

Nous mimes à la voile & fortimès tous de 
la Baye de ~Va1'wick le 31. Août, excepté le Jt~
tlith & /?At~-ne, qui firent aiguade ce jour là, 
& nous rejoignirent le jour 1 uivant 1. Septem
bre. Ce jour 1 à & le jour d'après nous e!fuia
mes un tems facheux & couru mes beaucoup 
de n{que parmi les, glace~ ~- le~ roch~rs. 
Une partie de la Flotte fe d1l peri a , fi bten 
que l'on ne . e _rejoignit plus: . . 

Le B,·idgcwater qu'on av01t ladTé en pen}, 
fut contraint de prendre ra route du côté du. 
Nord par un paffage inconnu , très dange
reux & plein de rochers au deffous des Bt·~· ,.,. 
Bay , d'oÙ il débouqua pourtant fort heu· 

reuie 



494 L R 0 I s NA v I'G A T 1 0 N. 
reufement dans la mer du N01·d: cette mer 
qui .efi derriere le Détroit de Frobi1he1': dans 
laquelle F,.obisher, comme on 1 'a dit, & d'au
tres après lui ont navigé & où l'on a décou
·~ert une grandt! Terre qui a<vance ·dans :fa 
mer. Tous ces Navigateurs ont crû qu'il y a 
.là un palfage à la mer du Srul. Lel3t·idgewattl· 
découvrit au Sud-Bfl de Fl'i[efn11de à 57 D. & 
~emi de latitude .unegrande Ilein.connue a~
paravant. Cette Ile dont le Bridgewpte,· ra fa 
la Côte pendant trois j~urs, parut fertile & 
~re abLe. 

F 1 N. 










